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SENLÏS, 


liMPUlMERIE    DE    TKEMBLAY. 


SUITE 

DU  RÉPERTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

AVEC  IN  CHOIX  DES  PIECES    DE    PLISIEIRS    AITRES 
lytATKES,  ARRANGÉES  ET  MISES  EN  ORDRE 

TAR  iM.  LEPEINTRE; 

ET  l'ftÉCÉDÉtS    DE  >OTICES  SUT.   LES  AUTEUHS  j    LE  TODT 
1E^,M1^É  l'AR   VÎ\E   TABLE   GÉMÏr.ALE. 


:     OPERAS-COMIQUES  EN  TROSE.  —  Te  MC  XF. 


A  PARIS, 
CHEZ  M'^  VEUVE  DABO , 

A  LA  LIBRAIRIE  STÉnÉOT  Y  PE  .  RUE  IIAUIEFEUILLE  ,  '.  "^  l6. 
182J. 


LE  TONNELIEil, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

WtLÉE    d'ariettes , 

PAR  AUDIXOT  ET  M.  QUÊTANT, 

MUSIQUE    d'aUDINOT, 

F.rprcsenlce,  pour  la  première  fols,  à  la  foire  Saint-Lau- 
rcr.t ,  le  28  septembre,  i7Gr,  et  redonnée  avtfc  des 
cbaiigemens  le  16  mars  15 65. 


Op.-com.  en  prose,   t  I. 


NOTICE 

SUR  ADDTNOT. 


AlIDINOT  (Nicolas-Médard),  né  à  Naiicy, 
fesait  partie  de  la  troupe  de  l'Opéra-Coniique, 
lors  de  sa  réunion  aux  comédiens  italiens. 
Admis  dans  cette  dernière  troupe,  il  s'en  re- 
tira après  avoir  essuyé  un  passe-droit.  Il 
dirigea,  pendant  deux  ans,  le  théâtre  de  Ver- 
sailles; puis  il  revint  à  Paris  où  il  établit,  en 
1769,  des  Bamboclies  ou  comédiens  de  bois 
qui  eurent  une  grande  vogue.  Chaque  figure 
imitait  u!i  acteur  de  la  Comédie-italienne  ; 
Polichinelle  était  le  gentilhomme  de  la  cham- 
bre eu  exercice,  distributeur  des  grâces  ;  il 
subsfitua  à  ces  marionnettes,  de  petits  enfans, 
et  prit  alors  pour  inscription  de  son  théâtre  , 
ces  mots  :  Sicut  infantes  audi  nos.  Par  suite 
on  y  joua  des  pantomimes  qui  attirèrent  tout 
Paris.  La  pantomime  .intitulée  Dorothée,  et 
qui  eut  un  grand  succès  en  1782,  est  d'An- 
diuot,  qui  avait,  le  28  septembre  1761,  donné 
à  la  ibire  Saint-Laurent  le  Tonnelier,  opéra 
comique  en  un  acte.  Cette  dernière  pièce  n'eut 


NOTICE    SI  a    AIDINOT.  0 

.15  de  succès  :  M.  Quêtant  y  fit  des  change- 
icns  si  considérables,  qu'on  peut  la  regarder 
•miTie  une  pièce  tout- à- fait  nouvelle.  Le 
onnclier  alors  fut  goûté  du  public,  et  est  de- 
uis  resté  au  tbéâlre.  Audiuot  excellait  dans 
îs  rôles  à  tablier;  ce  fut  lui  qui  créa  les  rôles 
u  Maréchal  Ferrant  et  du  Tonnelier,  dans 
-*s  pièces  de  ce  nom.  11  est  mort  à  Paris  ,  le 
1  mai  1801.  On  a  dit  de  lui  :  «Le  robuste 
Audinot  rend  au  naturel  la  grossièrelé  des 
mœurs  du  peuple.  » 


PERSONNAGES. 


MARTÏN,  tonnelier. 

FANCHETTE. 

COLIN,  amoureux  de  Fanchetle. 

SEP ,  vigneron. 

GERVAIS,  oncle  de  Colin. 


La  scèue  est  au  vllkige,  dans  la  boutique  de  Martin. 


LE  TONNELIER, 

C03IÉDIE. 


Le  théâtre  représente  une  boutique  de  tonnelier.  Au  fond, 
dans  la  coulisse ,  ua  cuvier  qui  est  à  moitié  avancé 
sur  la  scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

COLIN,  FANCHETTE. 

DUO. 

F  A  N  C  H  n  T  X  E. 

IN  OB,  non,  je  ne  veux  pas. 

COLU. 

th  !  mais,  jarni,  par  quel  caprice? 
A  mon  cœur  plein  de  tes  appas 
Peux-tu  faire  cctie  Injustice? 

FASCKtTTE. 

Laisse-mol,  Colin. 

COLIJ». 

Donne  moi  ta  main. 

I 


LE  TONNELIER. 

FASCHETTE. 

Non,  non,  laisse-moi,  Colin. 

COLIN. 

Si,  si,  donne-moi  ta  main, 

FATSCIIETTE. 

Mais  finis  dune, 

c  o  L 1 5. 
Non,  non  ,  non, 

FANCHETTE. 

Finis  donc. 

cotis. 
Non. 

COLIN. 


Par  la  jarni ,  je  t'aîiwe,  et  je  yeux  Ten  don- 
ner des  preuves. 

FANCRETTE, 
Air  :  Jlh  !  rit ,  el  tlaii. 

Colin,  il  faut  de  la  prudence. 

COLIIS. 

Ehl  venlrcblcu,  j'ai  de  l'amour; 
Oui ,  je  veux  ,  malgré  ta  défense, 
Le  dire  à  chaque  instant  du  jour  : 
Sous  tes  lois  mon  ame  enrôlée , 
D'un  pas  vainqueur  et  triomphant, 
Ehl  rli,  et  rlan, 


SCÈNE  I.  7 

Prétend  marclier  mêclie  allumée, 
Et  rlaij  tan  plan, 
Tambour  battant. 

FASCHETTE. 

Air  :  iS''owi  sommes prccepteizr s  d'amour. 
Tu  parles  toujours  en  soldat. 

COLIN. 

C'est  que  nous  avons  du  service  . 
N'ai-je  pas  soutenu  l'État 
Pendant  trois  ans  dans  la  milice  ? 

FANCHETTE. 

Et  l'on  fa  réformé  ,  cependant  ! 

COLIN. 

C'est  qu'on  ne  pouvait  plus  me  garder. 
Comment  diable  !  j'en  savais  plus  que  tous 
les  autres  :  j'étais  presque  déjà  la  terreur  du 
bataillon. 

FANCHETTE. 

Prends  garde  qu'on  ne  te  donne  encore  ton 
congé. 

COLIN. 

Qu'appelles-tu  mon  congé  ? 

FÀNCH  ETTE. 

Not'  maître  ne  cherche  qu'une  occasion  pour 
tcrenvojer;  ne  t'aperçois-tu  pas,  depuis  quçl- 
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que  tems,  qu'il  est  toujours  grondeur  quand 
il  te  parle,  de  mauvaise  humeur? 

COLIN. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  trop  agréable. 

FANCHETTE. 

Hier  il  était  sous  la  treille,  et  je  l'épiais 
sans  qu'il  me  vît;  il  était  agité,  frappait  du 
pied.  Ce  coquin  de  Colin  me  déplaît,  disait- 
il;  c'est  un  paresseux,  un  railleur;  il  me 
débauche  Fanchette;  faut  que  je  le  chasse. 

COLIV. 

Comment  !  lu  crois  qu'il  est  amoureux  de 
toi,  à  son  âge  ? 

FAIfCHETTE. 

J'en  suis  sûre. 

COLIN. 

Quelles  preuves  en  as-tu  ? 

FANCHETTE. 

Beaucoup. 

Air  ;  Aririettc  à  l'^^e  de  quinze  ans. 

C'est  un  propos ,  c'est  un  regard 
Que  je  remarque  par  hasard  ; 
Mais  malgté  ses  tendres  discours, 

Quand  il  soupire 

Il  me  fait  rire 

De  SCS  amoui-s. 


SCEKE   I.  9 

Si  je  cours ,  il  est  le  premier 
A  s'empresser  pour  m'égayer  : 
Mais  l'ardeur  lui  manque  soui^ain  ; 

Et  sou  courage 

Giacé  par  l'âge, 

Reste  en  cbcmiu. 

Lorsque  j'essaie  une  chanson , 
S'il  veut  entrer  à  l'uniàsou, 
Notre  duo  prouve  d'aboid 

Que  la  vieillesse. 

r.t  k  jeunesse 

Vont  mal  d'accord. 

COLIN. 

Comment!  ce  vieux  reître  ose  venir  en 
maraude  sur  un  terrain  que  je  conserve  ! 
Ah  !  mille  zyeux  î  par  la  trente  mille  halle- 
barJes  !  je  veux!...  Fanchette,  ne  me  retiens 
pas. 

FANCHETTE,    l'arrêtant. 

Que  veux-tu  faire  ? 

MARTIN,     dans  la  coulisse. 

Oui ,  oui ,  j'irai. 

COLIN. 

Je  vais  me  mettre  à  l'ouvrage. 

F  ANCHETTE. 

Tu  as  raison ,  voilà  not'  maître  ;  travaille } 
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Colin,  travaille,  et  s'il  te  gronde,  ne  réponds 
rien;  entends-tu,  mon  ami? 

COLIN. 

Va,  ne  crains  rien;  laisse-moi  faire. 

SCÈNE  II. 
MARTIN  ,    COLIN  ,  FANCHETTE. 

MARTIN,     d'un  ton  grondeur. 

QfE  fait -on  ici  ? 

(D'un  ton  radouci.) 

Air  :  Toureloii  ton  Ion. 
A  travailler  toujours  je  vois  Fanchette. 

FANCHETTE. 

Ah  !  not'  maître,  vous  ne  sauriez  croire 
comme  nous  nous  occupons  quand  vous  n'y 
(liQi  pas  ! 

MARTIN,  continuant  l'air  précédent. 
C'est  fort  bien  fait...  Que  hache  ce  fripon? 

COLIN. 

Not'  bourgeois,  c'est  un  cerceau  que  je...    s 


SCKNF.  II. 
MARTIN,    liuterrompant. 
Tiiis-toi. 

(Poursuivant  l'air.) 

L'airaablc  eufaut.  Ah  1  qu'elle  est  gentiîletlc  1 

COLIN,  tontinuanl  l'air. 
Mais  ce  n'est  pas  gibier  pour  un  barbon. 

MIBTIK. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

COLIN. 

Je  chante. 

(I!  achève  l'air.) 

Ton  rc'on  ion  ton  , 
ToutHine  ,  ma  toniaine  ] 
Ton  relon  ton  ton  , 
Toiîtaine  ma  ton  ton. 

MARTIN'. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  chantes. 

COLIN. 

Comment  !  je... 

MARTIN. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  parles. 

COLIN. 
0 


Ni  parler,  ni  chanter 
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MARTIN. 

Non  ,  je  veux  que  tu  travailles. 

COHN  ,  chantant. 
Travaillons ,  travaillons  do  bon  courage. 

MARTIN. 

Mais,  je  crois  que  tu  te  moques  de  moi  ? 

FANCIÎETTE,      à  Colin,  à  part. 

Tais-loi  donc. 

MARTIN,    à  Colin. 

Qu'as-tn  fait  pendant  que  j'étais  dehors  ? 
Voyons  ,  la  futaille  de  monsieur  Simon  est- 
clle  chez  lui  ? 

COL  IX. 

Elle  est  prête  à  revenir. 

MARTIN. 

Le  baquet  de  la  commère  Jeanne? 

FANCHETTE. 

Je  l'ai  reporté  j  not'  maitre. 

MARTIN. 

D'où  vient  ce  coquin  n'y  allait-il  pas  ? 

COLIN. 

Eh  pargué  !  je  fesais  l'ouvrage  de  la  bou- 
tique. 


SCÈNE  II.  i3 

MARTIN. 

L'ouvrage  de  la  boulituie  ?  l'ouvrage  de  In 
boutique?...  Tiens,  iainéaiit,  regarde;  ne 
voilà-t-il  pa3  le  cuvicr  du  père  Sep  ?  ce  en- 
vier qu'on  attend,  ce  cuvier  que  l'on  me 
redemande  depuis  huit  jours!  ce  cuvier  qui... 
que...   pourquoi  n'est-il  pas  fini?  dis? 

COLIN. 

Eh  !  là ,  là ,  méchant  ;  ne  vous  écliaufTcz  pas 
tant  ;  la  gorge  vous  enfle  que  ça  fait  trembler. 

FAN  CHETTE. 

Il  ne  se  taira  pas.  (A  Martin.)  Regardez- 
moi  donc,  not'  maître.  [Elle  lui  passe  la  main 
sous  le  menton.)  Est-ce  que  vous  avez  fait  voire 
barbe  aujourd'hui  ? 

MARTIN, 

Pourquoi  cela  ? 

EANCnETTE. 

C'est  que  je  vous  trouve  beau  comme  tout. 

M  AB  TIN  ,    riani  et  prci:a:it  la  mnin  de   Fauclicttc. 

Tout   de  bon,  mon  petit  chat? 

COLIS. 

Ahl  le  bel  oiseau  ,  vraiment... 
MARTIN. 

Encore?  Voilà  un  coquin  qui  aime  terri- 
blement à  chanter  ! 

Op. -Com.  en  prose.    II.  2 
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F  AKCHE  TTE. 

Pourquoi  lui  déf(!ndre  de  chanter,  not' 
maître?  Cela  égaie;  tenez,  prenez  vos  outils , 
travaillez  un  peu  avec  nous,  et  chantez  aussi 
quelque  chose  pour  nous  donner  courage. 

MARTIN. 

Est-ce  que  ça  te  ferait  plaisir.^ 

FANCHETTE. 

Oh!  beaucoup;  j'aime  à  vous  voir  de  bonne 
humeur. 

COLIN. 

Allons,  nol'  bourgeois!  un  petit  air;  ça 
n'  vous  coûtera  rien  ,  vous  qui  chantez  tous 
les  jours  au  lutrin. 

MARTIN. 

ïu  ne  te  tairas  pas  ! 

FANCHETTE,     à  Moitin. 

Il  a  raison  ;  chantez  quelque  chose ,  not' 
maître!  votre  voix  me  réjouit  comme  le  violon 
du  ménétrier. 

MARTIN. 

Tu  veux  que  je  chante? 

FANCHETTE. 

Oui  ;  et  nous  ferons  chorus. 

MARTIN. 

Allons  donc. 


SCENE  II. 

ARIETTE. 

C'e>t  pnnr  le  dieu  du  vin 
Qu'il  faut  nous  mettre  eu  train. 
A  l'ouvrage 
Livrons-nous  gaimeut, 
En  attendant  qu'un  doux  instant 
De  nos  peices  nous  dédommage. 
A  grands  coups, 
Hâtons-nous, 
Signalons  notre  courage, 
Demain,  lamour 
Aura  son  tour. 
Travaillons  ardemment, 
Pan  ,  pan  ,  pan ,  pan , 
Domain  l'amour 
Aura  son  tour. 

FASCHETTE. 

Travaillons  ardemment, 
Demain  l'amour 
Aura  sou  tour. 

COLIS. 

Tr.ivaillons  ardemment, 
Pa'iapau ,  patapan , 

Demain  l'amour 

Aura  sou  tour. 

MARTIN. 
Climène,  au  cabaret, 
Vit  un  jour  Colinet. 
La  beigère 
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Voulut  82  fâclier  ; 
Mais  l'amant,  sans  s'cnàronrher, 
Lui  dit,  en  lui  donnant  un  veue, 
Pai?: ,  tais-loi. 
Si  je  boi  , 
C'est  à  ta  sa::té  ,  ma  chère , 
Demain  l'amour 
Aura  son  tour. 

ENSEMBLE. 

Travaillons  ardemment ,  etc. 
MARTIN. 

Oh  !  ça  ,  Fanchette ,  c'est  à  toi ,  maintenant. 
Dis-moi  quelqu'une  de  ces  jolies  chansons 
que  tu  chantes  quand  tues  sous  l'oiiiieau  avec 
tes  compagnes. 

FANCHETTE. 

Ah  !  volontiers  ;  laquelle  aimez-vous  mieux? 

M  ARTlîl. 

Eh!  celle  que  j'entends  si  souvent,  qui 
dit...  elle  me  paraît  toujours  nouvelle  ,  quand 
c'est  toi  qui  la  chantes. 

FANCHETTE  .  chante. 
H  était  une  tille , 


Ce  n'est  pas  ra.^ 


il  ART  IN. 


SCÈ^■E   II.  17 

FANCHETTE,  cLaiUe.      >^_ 

Les  lllies  de  ce  hameau 

MIRTIN. 

Ce  n'est  pas  encore  çn...  Eli 'morbleu  !  ça 
commence  par  un  verger...  avec  un  amour, 
et  puis  un  jardin,  de  fillette...  avec  des  raisins. 

ROMANCE. 
TASCHETTE. 

Dans  un  verger,  Colinetle 
Vit  ua  jour  de  beau  raisia  ; 
tlle  se  croyait  seulctte , 
Vite  elle  y  porta  la  main. 
Prenez  garde  ,  Colinetle  , 
L'Amour  veille  eu  ce  jaidin. 

Dans  un  coin ,  comme  en  uu  gîle  , 

Le  fripon  l'attendait  là: 

Il  sai:>it  sa  main  bien  vite, 

Et  de  son  arc  la  blessa  ; 

La  pauvre  fille  ,  interdite  , 

Fit  un  cri,  puis  soupiia. 

Ah!  ah  1  dit-il,  ma  poulette, 
Vous  venez  donc  vendanger  ? 
L?.  faute,  belle  indiscrète, 
Va  vous  donner  à  songer  j 
Kn  vendange  ,  une  hllctlc 
Court  souvent  p'us  d'un  danger. 
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MARTIN. 

Comme  c'est  chanté  !  ça  me  pénètre  jus- 
qu'au fond  du  cœur  :  faut  que  je  t'embrasse, 
pour  te  récompenser. 

COLIN,  se  mettant  au  devant. 

Not'  bourgeois,  v'ià  mon  maillet  qui  se  dé- 
manche.. 

MARTIN,  ie  repoussant  avec  colère. 

Eh  !  va-t'en  au  diable  avec  ton  maillet  ; 
raccommode-le. 

FANCHETTE. 

Nous  irons  demain  à  la  fête,  n'est-ce  pas'? 

MARTIN. 

Oui ,  oui ,  nous  irons  ;  nous  deux ,  ma  petite. 

FANCHETTE. 

Oh  !  comme  nous  danserons ,  comme  nous 
chanterons ,  not'ioaître  ;  essayons  un  peu  pour 
nous  mettre  en  train. 

,(  Elle  le  prend  par  la  main  et  chante.) 
MA  RT  IN. 

Oui ,  oui,  nous  danserons  demain  ;  pour  le 
présent,  j'ai  autre  chose  à  faire.  Pendant  que 
je  m'amuse  à  sauter,  j'oublie  que  j'ai  à  faire 
ailleurs.  J'ai  promis  au  voisin  de  lui  mettre 
une  pièce  en  perce.  Fanchelte ,  va-t'en  au 
jardin,  arroser  les  fleurs;  cueilles-en  si  lu  veux,, 
et  amuse-toi  jusqu'à  mon  retour. 


SCÈNE  m.  19 

FANCHETTE. 

J'y  vais,  not'  maître. 

(  Elle  so.t.  ) 
MARTIN,  à  Colin. 

Toi  ,  travaille  :     ou   morbleu  ,    tu   auras 
affaire  à  moi. 

(  Il  iOIt.  ) 

C0LI5  ,  sans  l'écouter. 

En  revenant  de  Charenton  , 
D  oii  venez-vous  ,  belle  ?  Promenez- vous  donc  : 
Je  renronlris  la  p'tite  Fauchon  , 
Sauiant,  chantant  la  p'tite  chanson  : 
D'où  venez-vous  ? 
Promenez-vous , 
Projneuez-vous  belle  : 
D'où  venez-vous,  belle?  Promenez-vous  donc. 

SCÊ^NE   III, 
COLIN,   FANCHETTE. 

FANCHETTE, 

Conn! 

COLIN. 

Aîi!  c'est  toi ,  Fanchette?  lune  cueilles  donc 
pas  des  fleurs  ? 
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FANCHETT  B. 

Non,  j'attendais  qu'il  fftt  parti  pour  revenir. 
Tiens,  comme  nous  allons  demain  à  la  fête, 
prends  ce  ruban  ,  dont  une  dame  de  la  ville 
m'a  fait  présent  l'autre  jour.  Je  l'ai  reçu  à  ton 
intention ,  mon  ami ,  pare-t'en  à  la  mienne. 

COLIN. 

Est-il  bien  vrai  que  ce  soit  d'une  dameZ 

FANCHETTE,  vivement. 

Oh  !  ça  n'est  pas  d'un  monsieur  ,  je  t'assure! 
c'est  de  cette  dame  à  qui  je  vais  souvent  porter 
des  fruits. 

COLIN. 

Écoute  Fanchctte  : 

Air  ;  A  laf^içon  de  Bailarie. 

Je  veux  bien  m'en  fier  h  toi  \ 

Mais,  en  épouse  habile, 
Ne  va  pas  me  garder  ta  foi 

Comme  ou  fait  à  la  ville. 

FANCHETTE. 

Autrement  qu'aux  champs  aime-t-on  , 
La  faridondaine  ,  la  faiidondou  ? 

COLIS. 

Non  ,  mais  on  y  coifTo  un  mari , 

Biiibi 
A  !a  façon  de  Barbari , 

Mon  ami. 
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FANCHETTE. 

Est-ce  que  tu  aurais  déjà  de  la  jalou^ie  ? 

C  OLIN. 

Oh  !  que  nenni  ?ça  te  ferait  v'nir  ridéed'men 
donner. 

FAN  CHETTE. 

Ah  ra  ,  Colin;  pendant  que  nous  sommes 
seuls,  dis-moi,  comment  ferons-nous  pour 
nous  marier  ? 

COLIN. 

Eh  pardi  !  comme  les  autres  :  qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc  là  de  difficile  ? 

FANCHETTB. 

C'est  que  not'  maître  n'j  consentira  jamais. 

COLIN. 

Ah  î  faudra  bien  qu'il  y  consente  :  après 
tout,  est-il  ton  père  ?  est-il  ta  mère? 

FAN  CHETTE. 

Non  :  mais'depuis  que  je  les  ai  perdus ,  c'est 
lui  qui  m'élève  ;  et  je  n'aurais  jamais  la  force 
de  résister  à  sa  volonté. 

C0L15. 

Ah  î  je  lui  parlerai ,  moi  ;  laisse  faire. 

FANCHETTB. 

Tu  n'es  pas  assez  raisonnable;  tu  gâterais 
tout. 
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COLIN. 

Aimes-tamieiix  l'épouser? 

F  A.NCHETTE. 

Nenni  vraîmeiu! 

COLIN. 

Eli!  bien ,  dame ,  arrange  doncça  :  tu  dis  qu'il 
veut  de  toi  pour  s. i  femme  ,  qu'il  ne  voudra 
pas  que  tu  sois  la  mienne;  tu  voudrais  bien 
in'épouser  et  tu  serais  fâchée  de  le  mécun- 
tenler. 

FANCnETTE. 

Je  voudrais  que  tu  imaginasses  quelque 
moyen  de  le  déterminer ,  sans  que  ça  vint  tout 
à  fait  de  nous. 

COLIN. 

Attends;  par  ma  foi,  tu  me  fais  songer  à 
une  chose  qui  peut  nous  servir. 

FANCHETTr. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  voyons. 

COLIN. 

Maître  Martiîi  doit  cent  écus  à  mon  onde 
Gervais,  le  ineuîner,  qui  n'est  pas  à  ça  près , 
et  qui  nous  aime  lous  les  deux.  J'm'en  vais 
lui  conter  tout,  l'engager  à  venir  demander 
son  argent  à  not'  maître.  Laisse  faire...  faudra 
que  le  bourgeois  nous  marie  ,  ou  qu'il  paie  : 
de  ton  côté  rebute-le  tant  que  tu  pourras. 


SCÈNE  ÎV.  .  ?3 

FAX  CHETTE. 

Ne  t'inquit'le  pas, la  première  fois  qu'il  mè 
(léfeRclra  de  t' parler,  je  lui  dirai  tout  c'que  je 
pense. 

C  OLIN. 

Je  suis  d'avis  d'aller  clitz  uîon  oncle. 

FANCHETTE. 

Non  ,  il  çera*ssez  tôt  quand  ta  journée  sera 
faite  ;je  m'en  yaisbien  vite  ,  de  peur  quenot'- 
maître  ne  revienne  et  ne  nous  trou  ve  ensemble. 
Adieu,  mon  ami  Colin. 

COLlîf. 

Adieu,  ma  p'iite  FanchetLe;  laisse-moi  donc 
seulement  baiser  ta  main. 

F  ANC  H  ET  TE. 

Tantôt ,  tantôt  ;  songe  à  ton  ouvrage. 

SCÈINE  IV. 

COLIN. 

Qr'c'Esi  gentil  !  on  a  bien  raison  de  re- 
chercher les  femelles  !  il  n'y  a  morgue  du 
plaisir  qu'avec  ça. 

ARIETTE. 

Quand  je  vois  Fanchctie, 
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Ceilain  je  ne  sais  qnoi 
Me  met  tout  liois  de  moi. 
Quand  je  vuis  Fniîclielle  . 

Je  legieltc 
De  ne  pouvoir  toujours 
Parler  de  mes  amours. 

La  chose  la  plus  belle 
Est  un  joli  minois  5 
Sa  vue  est  toujours  nouvelle,  *• 
Même  après  cent  fois. 
Auprès  d'une  tille 

Gentille 
Le  cœur  son  va  , 

Et  l'on  a 
Du  plaisT  à  cela. 

Quand  je  vois  Fanchcitc  ,  etc. 

SCÈNE  Y. 

MARTIN,  COLIN. 

MARTIN. 

Ou  est  Fanclielle? 

COLIN  ,  à  part. 

Voyez-vous  î  toujours  Fanchelleî 

MARTIN. 

Colin,  où  est  Fanchelle.^ 


SCÈKE  V.  25 

C  OLI  IS5  à  part. 

Divcrtissons-nous  à  l'impatientei  ?  (  //  re- 
d'il  le  couplet.  ) 

En  révérant  fîe  Cliarciilon  , 
Piomenez  vous  b:^l!e  , 
Promeiiez-vous  donc. 

MARTIN,  np'.ès  l'avoir  écoulé  d'au  ait  impatient. 

Colin! 

COLIN. 

Au  diable!  (//  continue  le  couplet.  ) 
Je  roncontris ,  elc. 
MARTIN,   lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Chanteur  maudit,  m'écoutcras-tu? 

COLIN. 

Ail  !  c'est  VOUS,  bourgeois?  ch  !  quel  uialde  ! 
YOU6  criez  coniinc  un  sourd! 

MARTIN.    ' 

Pourquoi  ne  me  réponds-tu  pas  quand  je  te 
parle? 

CO  LIN. 

Pourquoi  m'interrompez-vous?  j'étais  dans 
l'enthousiasme;  encore  un  coup  de  verlope , 
et,  je  vous  finissais  une  douve  d'un  propre... 

Op  -Cum.  en  prose.     Il»  «* 
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MARTIN. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

COLIN. 

J'aurais  donné  six  francs  pour  que  celte 
douve  fût  finie  à  mon  goût. 

MARTIN. 

Je  te  dis  encore  une  fois  ,  qu'il  n'est  pas 
question... 

G  0  L  I  K  ,  avec  emphase. 

Voyez  quel  tour  cela  prenait ,  quelle  grâce, 
quelle  délicatesse! 

MARTIN. 

Veux-tu  te  taire? 

COLIN. 

Morbleu,  après  cela  je  ne  travaille  plus,  et 
je  jette  tout  au  diable.  (  Il  jette  son  ouvrage 
sur  les  jambes  de  Martin.  ) 

MARTIN. 

Aie!...  ce  coquinm'a  estropié. 

COLIN. 

Dame ,  excusez  ;  que  ne  vous  rangiez-vous? 
c'est  un  reste  du  feu  de  l'action. 

MARTIN. 

Peste  soit  de  Faction  !  Où  est  Fanchetîe? 


SCÈNE  V.  2; 

COLIN 

Fanchetîe  Pelle  n'est  pas  ici. 

MARTIN. 

Je  le  sais  bien. 

COLIN. 

Pourquoi  donc  me  le  demandez-vousPlais- 
sez-moi  travailler. 

MARTIN. 

Je  te  demande  en  quelle  maison,  en  quel 
endroit,  chez  quelle  personne  elle  est  allée? 
Est-ce  assez  nrexpliquer  PM'entends-tu? 

COLIN. 

Oh  !  oui,  cela  est  clair.  Savez-yous  bien  le 
jardin  de  M.  Persil? 

MART  IN. 

Oui. 

COLIN. 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  là.  Mais  au  bout  de  ce 
jardin,  il  y  a  une  place.  Ce  n'est  pas  encore 
I;\.  Mais  prenez  la  troisième...  attendez,  c'est 
la  quatrième...  non;  oui,  prenez  la  quatrième 
porle  à  droite,  et  entrez  chez  Madeleine-le- 
Hargneux,  qui  vous  montrait  à  deux  doigts 
du  tems  de  votre  défunte,  d'heureuse  mé- 
moire, c'est  là.  Êles-vous  content  ? 

MARTIN.  t 

Oui,  excepté  les  réflexions,  qui  sontiinper- 
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tincntes.  Mais  changcoiis'de  propos  :  mon  ami, 
j'ui  une  grâce  à  te  demanJer. 

COLIN. 

Oli!  oh!  voyons,  de  (juoi  s'ugil-il? 

MARTIN. 

De  décamper  d'ici  lout-à-riieare. 

COLIN. 

i\ioi  ? 

MARTIN. 

Toi. 

COLIN. 

Allons  doncj  vous  voulez  rire. 

MARTIN. 

Morbleu!  je  ne  ris  pas. 

C  OLl  N. 

Ah  ]  v'ià  que  vous  riez  tout  en  disant  ça. 

MARTIN, 

Ne  t'y  fie  pas;  c'est  tout  de  bon,  je  te  dis; 
et...  Tout  de  bon. 

COLIN. 

Eh  bien,  not'maître,  v'ià  qu'est  dit;j'men 
vas;  nous  compterons  même  une  autrefois,  si 
ça  vous  fait  plaisir;  mais  quoique  nous  nous 
quillions,  ça  n'empêche  pas  que  nous  ne  res- 
tions amis,  n'est-ce  pas?. 


SctNE  V,  29 

M  A  R  T  I  If . 

À  la  bonne  heure,  niais  que  ce  soit  de  loin. 

COLIN. 

Vous  ne  me  refuserez  peut-être  pas  non 
plus  un  petit  plaisir  que  je  vais  vous  deman- 
der? 

MARTIN. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

COLIN. 

De  venir  à  la  noce. 

MlRTiN. 

La  noce,  de  qui  ? 

COLIN. 

Eh  pardi!  de  Fanchette  et  de  nQOi. 

MARTIN. 

Ecoute ,  Colin ,  vois-tu  bien  ce  bras-ià  ? 

COLIN. 

Oui,  parbleu^  il  ressemble  à  l'épée  d'un 
maltotier,  il  branle  dans  le  manche. 

MARTIN. 

Devines-tu  à  peu  près  ce  qu'il  peut  peser 
muni  d'un  bon  bâton? 

COLIN. 

Noa. 
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MARTIN. 

Eh  bien  !  s'il  t'arrive  de  dire  un  mot  à  Fan- 
chette  et  d'approcher  de  ma  maison,  je  le 
l'apprendrai.  Souviens-t'en. 

COLIN. 

Allons  donc! 

DTJO. 

M  A  r.  T I  î». 
Prends  garde  à  loi  j 

COLIS. 

Comment ,  à  moi  ? 

MARTIN. 

Crains  mon  courroux. 

COLIS. 

Que  ferez -vous? 

MABXIS. 

Morbleu  !  ce  bras  t'étrillera. 

COLIS. 

Parbleu  I  nous  vcrr^^as  ça. 

Sans  adieu,  not'maître;  je  reviendrai  voir 
bientôt  si  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes 
sentimens.  Au  revoir,  bourgeois. 

Eu  revenant  de  Cbarenton. 

(Il  sort.) 


SCENE  Vi.  3i 

MARTIN. 

Reviens,  reviens. 

SCÊISE  YI. 

MARTIN. 

L'a.ir  goguenard  de  ce  coquin  me  donne  à 
penser  qu'il  s'entend  avec  Fancliette...  Mais 
non,  bannissons  cette  idée;  et  puisque  j'en 
suie  heureusement  débarrassé  ,  remettons- 
nous  avec  un  peu  de  vin  delà  fatigue  qu'il  m'a 
causée.  J'ai  sur  moi  ma  dame  Jeanne..,  Ah! 
ma  pauvre  gourde,  depuis  que  je  suis  amou- 
reux, vous  êtes  bien  négligée!  Mais  qu'y  faire? 
Tout  change,  il  faut  prendre  le  tems  comme 
il  vient. 

ARIETTE. 

Loin  des  soucis  et  des  alarmes, 
L'esprit  en  paix  ,  le  cœur  joyeux , 
Autrefois  avec  mille  charmes 
Le  bon  vin  s'offiait  à  mes  yeux. 
Lorsque ,  par  une  chansonnette  , 
3e  céiébrais  un  sort  si  doux, 
Pour  la  rendre  plus  guillerette  , 
Ma  gourde  y  mêlait  ses  gloux  g'oux. 
Aujourd'hui  du  dieu  de  la  treille  , 
L'amour  vient  usurper  les  droits  j 
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Il  triomphe  Je  ma  houteille , 
Et  me  force  à  suivie  ses  lois. 


scèjne  vu. 

MARTIN,  FANCHEÏTE. 

FANCHETTE. 

Vots  Êtes  de  bonne  humeur,  not'  maître , 
cai  on  vous  entend  parler  de  loin. 

MARTIN. 

Voici  la  fripponne.  (  Brusquement.  )  D'où 
venez-vous? 

FANCHETTE,  intimidée. 

De  chez  Madeleine. 

MARTIN. 

Qu'avez-vous  là? 

'    FANCHETTE. 

C'est  un  gâteau  que  Madeleine  m'a  donne 
pour  goûter  avec  Colin. 

MARTIN. 

Et  Tavez-vous  vu  Colin? 

FANCHETTE. 

Non  Traiinent. 


SCÈNE  VII.  33 

MARTI  N. 

Reçardcz-iiîoi  U's  ;  que  je  voie  si  vous  men- 
tez. 

rA>'CHETTEj  tremblante. 

Je  ne  mens  pas  .  demandez  plutôt. 

MARTIN. 

Tu  trembles ,  ma  petite?  est-ce  que  tu  as 
peur  de  moi  ?  va ,  rassure-toi  ;  tout  ce  que  je 
le  dis  est  pour  ton  bien.  Ne  parle  plus  à  ce 
Colin,  c'est  un  libertin,  un  mauvais  sujet, 
que  je  viens  de  renvoyer. 

FANCDETTE. 

Vous  avez  renvoyé  Colin!  pourquoi  donc?, 
quel  mal  a-t-il  fait? 

MARTIN. 

Beaucoup.  Il  est  trop  jeune  pour  ma  bou- 
tique; trop  paresseux  quand  je  suis  à  la 
maison  ,  et  trop  éveillé  quand  je  n'y  suis  pas. 
EnOn  suffit,,  il  me  déplaisait. 

FA>CHETTE. 

Mais  il  était  plein  d'attention  pour  moi. 

MARTIN. 

Tant  pis,  morbleu,  tant  pis,  voilà  le  mal. 

F  ANC  BETTE. 

Où  est  donc  ce  grand  mal  ? 
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AIR. 

Ptès  de  moi  dans  la  boutique  , 
Colin  travaille  du  malin  : 
L'ouvrage  fait,  il  s'yppîique 
A  cultiver  notre  jardin. 
Par  fois  à  cligne-musette  , 
Quand  le  jour  tombe  et  s'en  va , 
Nous  jouons  sous  la  coudrette  : 
Quel  mal  trouvez-vous  donc  là  ? 


Voilà  ce  qui  me  chagrine  , 

Tu  fuis  souvent  seule  au  jaidin  5 

Puis  ,  afin  qu'il  te  devine , 

Tu  dis  :  C'est  fait,  c'est  ihit ,  Colin. 

Colin  accourt  ?  répo:ids  ,  de  grâce  , 

Qu'arrive-t-il  de  tout  cela  ? 

FAN  C  H  ET  TE. 

Je  suis  prise  ,  il  prend  ma  place  ; 
Quel  mal  trouvez-vous  donc  là? 

Quand  je  suis  ici  seulette  , 

Ne  venez-vous  pas  près  de  moi 

Me  dire  :  Chère  Fancbette, 

Tiens ,  je  brûle  d'amour  pour  toi  ? 

Colin  en  agit  de  même. 

Puis-je  me  fâcher  de  ça  ? 

Comme  vous ,  il  dit  qu'il  m';iime  ; 

Quel  mal  trouvez-vouî  donc  là  ?. 
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MARTIN. 

Enfin,  je  neveux  plu?  que  tu  lui  parles. 
Fais-moi  ce  plaisir,  ou  je  me  fâcherai. 

FA>'CH£TTE. 

Et  s'il  vient  me  parler,  lui? 

MARTIN. 

Ferme-lui  la  porte  au  nez. 

FANCHETTE 

Si  je  le  rencontre  dans  la  rue? 

MARTIN. 

Tourne-lui  le  dos.  Fais  ce  que  je  dis  ,  Fan- 
chette,  tu  seras  ma  bonne  amie,  ma  petite 
femme;  je  me  ferai  beau  pour  te  plaire.  Je 
t'aimerai,  je  te  caresserai,  te...  Mais  tu  as 
envie  de  dormir,  tu  bailles;  va  te  coucher, 
mon  enfant,  va. 

FA^■CHETTE. 

Il  est  encore  de  trop  bonne  heure. 

MA  RTIN. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

FANCHETTE,   à  part. 

J'y  vais,  mais  je  reviendrai  tout  aussitôt 
qu'il  sera  retiré.  {Haut.)  Bonsoir,  not'maître. 

MARTIN. 

Bonsoir,  mon  petit  chat.  Voilà  comme  on 
les   endort  avec  un  peu  de  douceur  :  on  fait 


36  LE  TONNELIER. 

de  cela  toul  ce  «ju'oti  veut.  La  pauvre  enfant 
n'a  pas  plu:<  de  ntalicc...  mais  je  ne  suis  ])as 
mal  adroit  non  plus,  n:ioi.  Bien  futé  qui  m'at- 
traperait. Je  ne  me  seiis  pas  trop  d'humeur 
de  travailler  ce  soir.  J'aime  mieux  mettre  en 
ordie  quelques  mémoires.  Les  portes  sont 
bien  fermées.  Allons  voir  ce  qui  m'est  dû; 
car  j'ai  besoin  d'argent  pour  ma  noce, 

SCÈNE  yiiî. 

COLIN,    FANCHETTE  ,  sortant  doucement  de  sa 
cliaiiibrc. 

BÉCITATIF. 

Fonx  bien  ,  il  est  entré  :  voyons 

Si  Colin  n'est  point  aux  enviioiis. 

Qn'anra-t-il  fait?  Dois-je  espérer 

De  le  voir  bientôt  arriver? 
3'entcnds  du  biult....  on  ouvre...  c'est  Ini-inémc  ; 

C'est  Colin  :  quel  plaisir  extrême  1 
Coliu?  jColin?  Mais  je  n'eiilcuds  piu5  tien. 
Ah  !  je  l'appelle  en  vain. 

AIR. 

Qu'il  tarcie  à  ma  toiulresse 
De  te  voir,  clur  Colin  ! 
Viens ,  viens  à  ta  maîtresse 
Annoncer  son  destin. 


SCÈNE  VIII.  37 

Qu'un  doux  espoir  t'amène  ; 
Qu'il  rassure  mon  cœur; 
El  qu'il  fasse  à  ma  peine 
Succéder  le  bonheur. 

Si  l'amour  nous  rassemble  , 
S'il  prolége  nos  l'eux  , 
S'il  nous  unit  ensemble  , 
Que  cous  serons  heureux  1 

Kos  âmes,  enchaînées 
'Au  gré  de  leurs  désirs , 
Se  verront  couronnées 
Par  la  main  des  plaisirs. 

Qu'il  tarde ,  etc. 

C  0  L  I  N  ^  arrivant. 

Fanchette  ! 

FANCHETTE. 

Ah!  te  voilà!  As-tu  vu  ton  oncle? 

COLIN. 

Il  va  venir.  Où  est  allé  maître  Martin? 

FANCHETTE. 

Dans  sa  chambre,  et,  je  crois,  se  coucher. 
Mais  comment  es-tu  entré? 

COLIN. 

Avec  la  clef, que  not'maîlre  avait  oublié  de 

Op.-Com.  en  prose.    II.  4 
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in'ôler.  Ah  ça,  bonsoir,  liens-toi  piGle  pour 
quand  mon  oncle  viendra  réveiller  le  daron. 

FAN  CHETTE. 

Pourquoi  l'en  aller  si  vite? 

COLIN. 

C'est  que  j'ai  peur  d'être  entendu  parmaître 
Martin;  les  amoureux  ne  dorment  guère, 
comme  lu  sais,  et  les  jaloux  ont  l'oreille 
fine. 

FANCHETTE. 

Tu  sais  bien  qu'il  est  trop  éloignw  pour 
nous  entendre  ;  et  quand  il  viendrait,  il  mar- 
che si  pesamment,  que  le  bruit  nous  pré- 
viendrait ctrempêcheraitde  nous  surprendre  : 
as-tu  soupe? 

COLIN. 

Non  vraiment,  je  n'osais  pas  te  le  dire; 
mais  j'ai  une  faim  de  diable. 

FAN  ClîETTE. 
Attends-moi.  (  Elle  va  Jaus  saclinmbre.  ) 
COLIN. 

Que  vas-lu  faire?  Je  crois  à  tout  moment 
entendre  ce  peste  de  vieillanl. 

FAN  CHETTE,  revenant. 

Tiens,  voilà  un  gâteau  et  une  bouteille  de 
vin  que  je  voulais  te  donner,  et  dont  iilade- 
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Ic'ine  m'a  fait  présent:  nous  en  ferons  notre 
petit  souper. 

COLIÎf. 

Tu  as  raison ,  ventrebleu  !  cela  vient  à 
propos  coiiuiie  une  roquille  d'eau-de-vie  le 
jour  d'une  bataille.  Quoi  î  tu  mets  une  ser- 
viette !  mangeons  sur  le  tonneau  sans  céré- 
monie. 

FANCHETTC. 

Approche  ce  banc;  asseyons-nous;  mels- 
toi  là  :  ah  î  c'est  trop  près,  recule  un  peu. 

COLI>'. 

Pourquoi  donc  ? 

FANCHETTC. 

C'est  qu  '  tu  me  gênes. 

COLIN. 

Comme  tu  voudras  ;  es-tu  bien  à  présent.^ 

FANCHETTE. 

Oui,  mon  ami.  Veux- tu  que  je  te  vers 3  à 
boire  ? 

COLiy. 
Pourquoi  pas  ?  (Il chante.) 

Et  allons  gai ,  réjouissons-nous. 
FANCHETTE,  lui  mittrint  la  main  sur  la  boucLe. 

As-tu  oublié  que  not' maître  est  lu? 
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COLIN. 

Ma  foi,  je  n'y  pensais  plus. 

SCÈjNE  IX. 

FANCHETTE,  COLIN,  SEP,  ivre. 

SEP. 

Fort  bien,  fort  bien,  voisins,  vive  la  joie. 

(  Il  chante.  ) 
Allons  gai ,  réJouissons-nous. 
FANCHETTE. 

Ah  ciel!  nous  sommes  perclus!  Colin,  tu 
as  laissé  la  porte  ouverte  ! 

SEP. 

Comment!  est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici  ? 
Oh  !  garçon  !  la  boutique. 

COLIN. 

Eh  bien!  qu'es'-ce  que  vous  voulez,  père 
Sep? 

SEP. 

Ah  !  c'est  toi  Colin  ?  comment  te  portes-tu , 
mon  ami? 

FANCHETTE. 

Ne  faites  donc  pas  tant   de  bruit,  et  dites 
doucement  ce  que  vous  voulez. 
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SEP. 

Ce  que  je  >^ux.^  ma  foi,  je  n'en  sais  rien  , 
je  ne  m'en  souviens  plus  ;  et  cependant  faut 
bien  que  j'  sois  venu  pour  quelque  chose,  car 
c'est  tout  simple  ça. 

COLIN. 

Parlez  donc  bas. 

SEP,  irès-haïu. 

Comment  !  parler  bas,  est-ce  qu'il  y  a  des 
malades  ici  ? 

FANCH  ETTE. 

Non,  c'est  not' maître  qui  dort. 

SEP. 

Tl  dort  ;  eh  bien  !  vous  veillez  vous  autres  ? 
n'est-ce  pas ,  enfants  ? 

FANCHETTE. 

Encore  une  fois  ,  père  Sep  !  parlez  donc 
bas!  [A  part.)  Ce  vilain  homme  me  fait 
mourir  de  frayeur. 

COLIK. 

Eh  bien  I  avez- vous,  trouvé  ce  que  vous 
vouliez  dire  ?  N'est-ce  pas  votre  cuvier  ?^ 

SEP. 

Mon  cuvier?  non;  si  fait;  ah!  c'est  juste, 
je  m'  souviens  ;  oui ,  c'est  mon  cuvier  que 
j'  voulais  demander  à  maître  Martin. 

.4. 
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COLIN. 

On  vous  le  jtortcra  demain ,  père  Sep. 
Laissez-nous,  et  allez  vous  coucher.  Bonsoir. 

SEP. 

Comment  !  bonsoir;  que  j' maille  coucher! 
à  qui  paries-tu,  mon  auii  ,  je  m'en  irai  si  je 
veux. 

COLIN. 

A  votre  aise. 

SEP. 

Et  je  resterai ,  s'il  me  plaît. 

FAN  GUETTE. 

Vous  avez  raison.  [J  part.  )  Jamais  nous 
ne  pourrons  nous  en  défaire  ! 

SEP. 

Voilà  un  plaisant  orlihrius  de  vouloir  en- 
voyer coucher  un  syndic  de  communauté,, 
marguillier  de  la  fabrique,  un  homme  dé- 
coré dans  les  charges.  Apprenez  que  je  suis 
lionnête  homme  ,  moi  ,  si  vous  ne  me  con- 
naissez pas,  et  quant  à  ce  qui  est  de  ça.... 
{À  Faiiclietle.  )  Oh  ça,  mon  p'iit  trognon, 
un  p'tit  baiser  pour  faire  la  paix. 

FAN  GUETTE. 

Allez,  allez,  père  Sep  ^  nous  verrons  <^à. 
un  autre  jour. 
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SEP. 

Vous  ne  voulez  pas  !  eh  Liea  la  liberlé  ! 
Ubertasl  Je  m'en  vas,  bonsoir. 

COLIN. 

Ah!  par  ma  foi,  nous  sommes  bien- 
heureux d'en  être  quittes. 

F  ANC  HETTE. 

Ah  !  hi  vilaine  chose  qu'un  ivrogne  ! 

SEP,    tcvena-it. 

Dites  donc,  enfans  de  h\  joie,  voulez- 
vous  bien  me  permettre  d'allumer  ma  pipe  à 
votre  l'eu  ? 

F  A5CHETTE. 

Ah  !  le  voilà  encore. 

COLIN. 

Mais  pargué ,  ne  criez  donc  pas  si  fort, 
papa  ? 

SEP. 

Est-ce  que  je  ne  parle  pas  bas?  je  fais 
pourtant  des  cflbrts  pour  adoucir  ma  voix, 
(  //  parle  très-fvrt.  ) 

FARCHETTE. 

Oh  î  je  m'en  vais  moi ,  car  il  ne  Cuira  pas. 

SEP,    l'ant-tant. 

Restez,  restez  donc,  la  petite  mère,  que  je 
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ne  vous  chasse  pas;  quel  diable...  {^  A  percevant 
la  boateille.  )  Ah  ,  ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?  du  Tin?  est-il  bon,  enfans?  voyons;  je 
suis  altéré  comme  tous  les  diables;  vous  vou- 
lez bien  me  permettre  1  {Il  boit.  ) 

COLIN  ,    à  Fant bette  qui  s'impatiente. 

Mais,  Fanchette,  que  veux -tu?  vaut 
mieux  le  laisser  faire  que  de  l'obstiner;  Eh 
bien  !  patron,  êtes-vous  désaltéré? 

SEP. 

Oui  j  mon  enfant.  Bonsoir.  [En  regardant 
Fanchette.  )  Le  joli  p'tit  ménage  !  l'ami 
Colin ,  tu  m'as  l'air  d'un  gaillard  qui  n'arrange 
pas  mal  ses  flûtes.  Et  vous  la  p'tite  mère  ,  il 
me  paraît  que...  vous  savez  bien  où  vous 
mettez  les  yotres,  n'est-ce  pas?  (  //  prend  un 
bout  de  la  serviette.  )  Vot'vin  était  admirable. 
[IL  secoue  la  serviette  en  prononçant  le  der- 
nier mot,  et  jette  à  bas  le  tonneau  avec  tout  ce 
qui  est  dessus.  ) 

FANCnETTE. 

O  ciel!  tout  est  renversé,  la  lumière 
éteinte! 

SEP. 

Bonne  nuit,  mes  enfans,  prenez  garde  de 
réveiller  le  patron  ,  entendez-vous  ? 

{Il  .on.) 


SCÈNE   X.  ^5 

COLIN. 

Le  diable  qui  t'emporte  ! 

FIN  CHETTE. 

Tu  n'es  pas  sauvé ,  Colin  ? 

COLIN. 

Eli  non  ,  je  ramasse  ce  qu'il  a  fait  tomber. 

FANCHETTE. 

Dépêche-toi.  J'entends  remuer  là  haut — 
je  me  sauve ,  tâche  de  t'échapper.  (  Elle  entre 
dans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  X. 

COLIN. 

Tacher  est  bien  dit  ;  car  je  suis  si  entrepris, 
que  je  ne  sais  ou  mettre  les  pieds...  On 
vient,  c'est  maître  Martin  ;  je  tiens  le  tonneau, 
cachons-nous  derrière  ;  je  m'esquiverai  3  si 
je  peux,  sans  être  vu. 


46  LE  TONNELIER, 

SCÈNE   XI. 

MARTIN,     un  flambeau  à    la  irahî  ;     COLIN. 
:.iAi\Ti>-, 

ARIETTE. 

Silence  ,  écoutons  ; 
Paix  ,  tout  doux  ,  approdions  ; 
Je  crois  entendre 

Descendre 
Ici  quelque  fripon. 
Mais  ,  uou  ,  je  ne  vois  personne  j 
j'ai  pourtant  dans  la  maison , 

Entendu  faire  carillon. 
Haie  I  Laie  1  je  frissonne. 
Cl'  n'est  rien,  par  bonlieur. 
Comment  !  à  mon  âi^e  , 
Je  manque  de  courage? 
Allons  ,  il  faut  avoir  du  cœur. 
Chut  !  chut  !  je  vois  quelque  chose  là  bas 
Qui  ne  bouge  pas  ; 
Tâchons  de  reconnaître 
Ce  que  ce  peut  être. 
Hem  !  hem  1  Hélas  ,  je  n'ose  avancer  , 
Je  n'ose  ra'appiochcr  ; 
Il  vaut  mieux  me  retirer. 

(  A  mesure  que  3Iartin  se  relire.  Colin  fait  rou'cr  le  toiiaeau 
du  côlé  de  la  porte  [JOur  se  sauver.) 


SCENE  XI.  47 

MARTIN. 

Ce  tonneau  qui  marclic  tout  seul!  A  moi  ! 
au  voleur',  à  Taide  !  Fancbeltc  ! 

COLIN. 

Je  ne  pourrai  jamais  parlii*  sans  qu'il  me 
voie. 

MARTIN,    s'avaiiçant. 

Je  crois  que  c'est  ce  maraud  de  Colin? 

COLIN. 

Eh!  oui  c'est  moi,  not'  Ijourgcois  :  est-ce 
que  vous  ne  me  reconnaissiez  pas. 

MARTIN.. 

Ah  !  tu  y  reviens  encore  ;  pour  le  coup  tu 
ne  réchapperas  pas. 

COLIN. 

Gageons  que  si... 

MARTIN  ,   coml  poar  ramasser  le  manche  à  balai. 
Attends,  attends. 

COLIN,    s'cnfuyant. 
Oui,  oui,  attendez-moi,  je  vas  revenir. 

MARTIN. 

Ah  !  le  coquin  ! 


48  LE  TONNELIER. 

SCÈNE    XII. 

FANCHETTE,  MARTIN. 

FAN  CnETTE. 

Qu'avez- vors  donc  à  crier,  not'maître  ? 
cuuiine  vous  paraissez  en  colère  ! 

MARTIN. 

Taisez-Yous. 

FANCHETTE. 

Bon  Dieu  !  comme  tous  êtes  laid  ,  quand 
TOUS  voulez  vous  fâcher!  je  m'en  vais,  vous 
me  faites  peur  ! 

MARTIN. 

Restez,  morbleu,  restez. 

FANCHETTE. 

Ah!  le  mauvais!  finissez,  vous  me  faites 
mal  :  laissez-moi  aller. 

MARTIN. 

Oui ,  je  te  laisserai  aller...  mais  tu  me  diras 
auparavant  ce  que  Colin  est  venu  faire  ici 
ce  soir? 

FANCHETTE. 

Quoi!  Colin  est  venu  ? 
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MARTIN. 

Tu  le  sais  bien,  friponne,  et  c'est  toi  qui 
Tas  introduit. 

FANCHETTE. 

Moi? 

MARTIN. 

Oui  5  tu  lui  as  ouvert  la  porte ,  tu  l'as  fait 
entrer,  tu  voulais  t'en  aller  avec  lui,  lu  vou- 
lais... Dis  donc  que  cela  n'est  pas  vrai? 

FANCHETTE,    pleurant. 

Allez,  c'est  bien  méchant,  d'inventer  des 
impostures  pareilles. 

MARTIN  ;    à  part. 

La  voilà  qui  pleure. 

FANCHETTE. 

Je  ne  vous  aurais  pas  cru  capable  de  cela. 

MARTIN. 

Eh  bien  !  parle,  apaise-toi,  ma  petite;  je 
veux  bien  croire  que  tu  î;'es  pas  d'accord  avec 
ce  coquin  ;  mais  si  tu  ne  lui  as  pas  ouvert, 
comment  est-il  entré  ? 

FANCH  ETTE. 

Lui  aviez-vous  ôté  la  clef  en  le  renvoyant? 

MARTIN. 

Non,  vraiment,  tu  m'y  fais  penser. 

Op. -Com.  en  prose.   II.  5 
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FANCIIETTE,     toujours  plcuraiit. 

Allez,  c'est  bien  mal  ù  tous  de  me  traiter 
comme  vous  avez  fait. 

MARTIN. 

Ce  n'ctaitpas  pour  te  faire  delà  peine, 
ma  petite. 

FASCHETTE. 

Pourquoi  donc  ? 

MARTIN. 

C'était  pour  rire.  Allons,  touche-là,  et 
soyons  bons  amis.  Tu  ris!  c'est  signe  que  tu 
ne  m'en  veux  plus;  n'est-ce  pas  ? 

FANCHETTE. 

Oh  !  vous  ne  devinez  pas  tout. 

MARTIN,    à  part. 

Elle  n'ose  pas  me  dire  qu'elle  m'aime.  Oh 
ça  Fanchettc  ,  je  ne  retournerai  pas  là  haut, 
et  je  vais  travailler  pour  passer  une  heure 
avec  toi;  ça  te  fera-t-il  plaisir? 

FANCHETTE. 

Oh  !  pour  cela  oui.  (  A  part.  )  Pendant  ce 
tems-là  Colin  reviendra. 

MARTIN,    à  pal  t. 

Je  ne  me  trompais  pas  ,  elle  m'aime  de  tout 
son  cœur;   aide-moi  ù  mettre  ce  cuvier  en 
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place,  que  je  le  ratiàse  en-detlaiis.  Quel  plai- 
sir j'aurai  quand  tu  seras  ma  femme  î 

F  ANCHETTE. 

Oh!  nous  n'en  sommes  pas  là. 

MARTIX. 

Laisse  faire,  cela  viendra. 

FANCHETTE. 

Ah  !  peut-être. 

MARTIN. 

Pourquoi  pas  ?  est-ce  que  tu  ne  me  trouves 
pas  assez  beau? 

FANCHETTE. 

Oh!  je  ne  dis  pas  cela. 

MARTIN. 

Voudrais-tu  que  je  fusse  plus  jeune? 

FAZÎCHETTE. 

Oh!  non. 

MARTIN. 

Plus  riche? 

FANCÏIETTB. 

Je  ne  vous  en  aimerais  pas  davantage. 

MARTIN. 

Eh  bien!  c'est  parler  cela;  oui,  ma  petite 
Fanchette,  contentement  passe  richesse;  mais 
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Tua  et  l'autre  sont  bons  :  ne  t'inquièlc  piis  .  tu 
trouveras  avec  moi  le  plaisir  et  le  profil. 
Compte  sur  ma  parole.  [Il  entré  clans  lecavier.) 

SCÈNE  XIII. 

MARTIN,    danslccuver;    FANGHETTE, 
COLIN. 

COLIN,    à  part ,  h  Fancljelte. 

Fanchette  ? 

fanchette. 
Il  est  là-dedans. 

MARTIN. 

Je  ne  crois  pas  que  Colin  ait  envie  de  re- 
venir ;  qu^en  dis-tu  ,  Fanchette  ? 

FANCHETTE. 

Oh!  vous  dites  i)ien,  not'maître.  (A  Colin.) 
El  ton  oncle? 

COLIN. 

Il  me  suit. 

MARTIN. 

Fanchette  ,  tu  ne  dis  mot;  est-ce  que  tu  es 
encore  fâchée  ? 
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FANCHETTE. 

Oh  !  non  ;  je  suis  très-conlente. 

MàRTIN  ,    à  part. 

Elle  est  contente  d'être  auprès  de  moi , 
que  je  suis  heureux!  Fanchette,  dis -moi 
quelque  chose  de  drôle  pendant  que  je  tra- 
Taille  ;  ça  nous  fera  passer  le  tems. 

FANCHETTE. 

Je  sais  bien  une  chanson  nouvelle ,  mais  je 
n'ose  pas  vous  la  dire. 

MARTIN. 

Pourquoi  ? 

FANCHETTE. 

C'est  qu'elle  est  sur  Jacques ,  le  tonnelier. 

MARTIN. 

Qu'importe  ?  à  cause  que  c'est  un  confrère  ? 
chante  toujours. 

COLIN. 

Pardi ,  ça  Tient  bien. 

MARTIN. 

Eh  bien  !  chante  donc ,  Fanchette ,  chante  î 

FANCHETTE. 

Allons ,  allons. 


5. 
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CHANSON. 

'Un  tonnelier  ,  vieux  et  jaloux  , 
Aimait  une  jeune  bergère  : 
Il  comptait  être  sou  époux; 
Mais  il  n'avait  pas  su  lui  plaire. 
Lubin  ,  berger  jeune  et  bien  fait, 
Courtisait  la  belle  en  secret. 
Travaillez,  travaillez,  I)On  tonnelier, 
Raccommodez  votre  cuvier. 

MAUTIN,    FANCHETTE. 

Travaillez  ,  travaillez  ,  bon  tonnelier  , 
Raccommodez  votre  cuvier. 

MARTIN. 

Elle  est,  par  ma  foi,  bonne,  celle-là;  chante, 
chante. 

FASCHETTE. 

Un  jour  dans  le  fond  d'un  cuvier , 
Travaillait  cet  amant  antique  ; 
Lubin  habile  à  Tépier  , 
Entre  aussitôt  dans  sa  boutique  , 
Et  par  les  plus  tendres  discours  , 
Charme  l'objet  de  ses  amours. 

Travaillez  ,  etc. 

MARTIN. 

Fort  bien  ,   fort  bien  !   (  //  rit.  )  Ah  !  ah  ! 
chante,  chante. 
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Le  jaloux  ne  soupçonne  rien  , 
Et  «ou  ouvrage  seul  l'occupe  j 
Mais  Lui)iu  sait  user  tiès-bien 
Du  tems  que  lui  laisse  sa  dupe  ; 
El  de  sa  maîtresse  à  l'instant, 
11  l.aise  la  mula  tendiemeut. 

Travaillez  .  etc. 

MARTIN. 

Eh  bien  !  tu  ne  chantes  plus,  Fanchette?  est- 
ce  que  c'est  là  tout  ? 

FANCnETTE. 

Si  fait,  si  fait. 

MARTIN. 

Eh  bien  î  chante ,  chante. 

FA5CHETTE. 

L'amant,  charmé  de  ce  destin  , 
Se  plaisait  à  ce  badinage  : 
Et ,  peu  satisfait  de  la  main  , 
11  voulut  oser  davantage; 
Aux  oreilles  du  vieux  jaloux  , 
Il  prend  un  baiser  des  plus  doux. 

(Martin  tort  la  tête  hors  de  son  cuvicr.  pendant  que  Colin 
veut  embrasser  Fanchelle.  ) 

Tiavaillcz,  travaillez,  bon  tonnelier, 
Raccommovicz  votre  cuvier. 
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M  A  Pi  T  I  N  ,  à  part. 

Je  suis  trahi  !  (  A  Colin.  )  Ah  !  te  Toilà  donc 
encore,  pendard! 

c  0  L  I  K. 

Chante  !  chante  ! 

MARTIN. 

Ah  !  double  traître  !  je  vais  t'apprendra  à 
chanter. 

SCÈNE  XIV. 

GERVAIS,  MARTIN,  COLIN,  FAN- 
CHEÏTE. 

CER  VAIS. 

Q€*EST-CE  qu'il  y  a  donc? 

MARTIN. 

Ah  !  maître  Gervais,  |e  suis  assassiné  !  votre 
coquin  de  neveu  m'a  fait  damner  aujourd'hui; 
aidez-moi  à  le  rosser,  je  vous  en  prie. 

GERVAIS. 

Doucement,  maître  Martin;  n'embrouillons 
point  les  motitures;  parlons  d'une  affaire  qui 
me  regarde,  et  puis  nous  viendrons  à  la  vôtre. 
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MARTIN. 

Volontiers,  pourvu  que... 
G  KR  V  A.  is. 

Vous  me  devez  cent  écus,  maître  Martin? 

MARTIN. 

Cela  est  vrai.  {A  part.)  Que  diable  vient- 
il  me  demander?  [Haut.  )  Vu  ire  coquin  de 
neveu... 

CER  V  Aïs. 

Votre  billet  est  échu  depuis  long-tems;  je 
veux  être  payé. 

MARTIN. 

Diable  m'emporte  si  j'ai  le  sou. 

GERVAIS. 

Arrangez -vous,  il  me  faut  de  l'argent,  et 
tout-à-l'heure;  je  ne  peux  pas  luire  venîv  l'eau 
au  mouh"n,  si  personne  ne  me  paie  :  ainsi  de 
l'argent,  ou  demain  je  vous  fais  exécuter. 

MARTIN. 

Encore  tin  coup,  je  n'ai  pas  le  sou. 

GERVAIS. 

Tant  pis  :  nous  vendrons  vos  meubles.  Votre 
serviteur,  maître  Martin;  à  demain. 
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MARTIN. 

Quel  embarras  !  écoutez  donc,  maître  Ger- 
vais,  écoulez. 

GERV  A  IS. 

Que  voulez -vous  que  j'écoute?  est-ce  de 
l'argent  ? 

M-ARTIÎf. 

Non;  mais  on  peut  s'arranger  :  que  je  vous 
dise...  je  suis  un  honnête  homme... 

GERVAIS,  s'en  allant. 

Vous  conterez  vos  raisons  à  l'huissier.  Bon- 
soir. 

COLIN,  à  Gervais. 

Mon  oncle ,  maître  Martin  dit  qu'il  est  hon- 
nête homme,  mais  il  n'a  pas  d'argent;  que 
voulez-vous?  il  n'est  pas  le  premier.  Tenez  , 
mon  oncle,  lésons  une  chose  :  v'ià  Fanchette, 
qui  me  servira  de  nantissement  :  que  maître 
3Iartin  me  la  donne  en  mariage,  je  me  charge 
de  la  dette. 

MARTIN. 

Comment!  coquin! 

GERVAIS. 

Mais  cette  proposition  -  là  me  paraît  assez 
raisonnable,  maître  Martin. 


SCENE  XIV. 
MARTIN. 


Cornaient  !   il  faudra   que  je  perde  Fan- 
chette  ! 


GERVAIS. 

Ai?nez-vous  mieux  aller  en  prison?  Après 
cela,  toutes  réflexions  faites,  j'aime  mieux 
mon  argent.  Serviteur. 

MARTIN. 

Un  nioment,  de  grâce  ! 

GERVAIS. 

Décidez-vous  donc? 

MARTIN,  à  part. 

Les  traîtres  m'ont  joué la  friponne  ne 

m'aime  point.  Il  m'arriverait  quelque  malheur, 
si  je  répouNais  malgré  elle...  Allons  ,  maître 
Gervais,  n'ayons  point  de  procès. 

GCR  VAIS. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir  raisonnable. 

MARTIN. 

Je  ne  trouve  qu'une  chose  à  redire  là -de- 
dans. 


G  E  REVAIS. 

Q.'i'est-ce  que  c'est? 
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MABTIN. 

Quelque  chose  qui  arrive,  votre  neveu  gar- 
dera le  nuntissement  ;  et  ma  dette,  que  de- 
viendra-t-elle  ? 

GERVAIS. 

N'en  soyez  point  inquiet.  Nous  avez  pris 
sur  votre  cœur  ;  je  veux  bien  prendre  aussi 
quelque  chose  sur  ma  bourse  :  voilà  votre 
billet. 

MARTIN. 

Vous  me  le  rendez  ? 

GERVAIS. 

Déchirez ->  le  ;  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
tion. 

MARTIN. 

Embrassez-moi,  maître  Gervais;  vous  êtes 
un  brave  homme.  Je  gagne  cent  écus  pour  ne 
pas  faire  une  sottise;  il  y  a  du  plaisir  de  deve- 
nir sage  à  ce  prix-là. 

COLIN. 

Not'  maître,  vous  voudrez  bien  oublier 
l'histoire  du  tonneau  ? 

GERVAIS. 

Tais-toi ,  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir;  je 
veux  que  la  noce  se  fasse  chez  moi  :  maître 
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Martin,  vous  viendrez  avec  nous,  vous  devez 
en  être,  nous  boirons  ensemble. 

MARTIN. 

Oh  !  pour  cela,  c'est  de  tout  mon  cœur. 
VAUDEVILLE. 


Trop  occupé  de  mon  ouvrage, 
Je  ne  songeais  pas  au  ménage 
Qui  s'arrangeait  sous  mon  cuvicr  j 
Mais  je  ne  suis  pas  le  premier  : 
Laissons  la  plainte  et  le  murmure, 
Le  travail  et  le  vin 
Bannissent  le  chagrin. 
Pour  oublier  mon  aventure, 
Buvons,  travaillons  ardemment, 

Et  tant,  tant,  tant, 
Que  le  plaisir  naisse  à  riostant. 


C'est  pendant  le  cours  du  bel  âge 
Qu'il  faut  songer  au  mariage  ; 
Un  vieil  amant  soupire  en  vain, 
Pour  lui  rien  ne  tourne  au  moulin. 
Si  son  malheur  veut  qu'il  y  vienne, 

Tous  passent  devant  lui, 

On  rit  de  son  ennui  : 
Jeunes  gens  avant  qu'il  engra'ne, 
Aimei,  iravaillcx  ardemment, 
Of>.  Coni.  en  prose.    Il- 
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Et  tant,  tant,  tar^t, 
Quo  le  pîalijr  naisse  h  l'instant. 

FAKCHETTE. 

Colin  ,  rbvmen  â  toi  ni'enî^age  ; 
M3is  ,  pour  soutenir  le  ménage, 
Tu  sp.is  bien  qu'il  faut  travailler, 
Tu  ne  t'en  feras  pas  piier. 
Pour  te  donner  plus  de  courage, 

Près  de  toi  je  serai  ; 

Toujours  je  te  dirai  : 
Allons,  Colin,  vite  à  l'ouvrage. 
Aimons ,  traTaillons,  etc. 

cotis. 

Je  suis  h  toi,  chère  Fanchctte; 

Ahl  que  mon  ame  est  satisfaite  i 

Tu  me  verras  tout  plein  d'amour, 

Pour  toi  m'cmpresser  nuit  et  jour  ; 

Je  n'attendrai  pas  qu'on  me  prie. 
Le  travail  est  un  bien, 
Et  la  peine  n'est  rien , 

Quand  on  a  femme  aussi  jolie. 

Aimons,  travaillons,  etc. 

MAr.TIS. 

Le  désir  de  voire  suffrage 
M'a  fait  mettre  en  a])prcntissagc , 
Pour  exercer  plus  d'un  métier. 
3e  sais  qu'un  pauvre  tonnelier 
N'est  pas  un  fort  grand  personnage; 
Mais  qu'importe,  apiès  tout, 
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S'il  est  de  votre  goût? 
Pour  me  donner  cœur  à  l'ouvrage  , 
Frappez,  frappez  donc  ardemment, 

lit  tant,  tant,  tant, 
Que  le  plaisir  naisse  à  Tinstant. 
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PAR   M.    QUÊTANT, 

MUSIQUE    DE    PHIllDOB, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  au  théâtre  de  la  foirï 
Saint-Laurent  5  le  22  août  1761. 
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NOTE 

SUR  M.  QUÊTANT. 


JM.  QUÊTANT,  presque  nonagénaire  main- 
îenanl,  est  le  doyen  de  tous  les  gens  de  lettres 
existans  :  il  a  eu  la  gloire  de  concourir  à  faire 
sortir  l'Opéra-Comique  de  sa  barbarie,  et  ses 
pièces  sont  en  possession  de  la  scène,  depuis 
plus  de  60  ans.  Il  s'est  autrefois  fait  une  ré- 
putation plus  solide  pour  avoir  étudié  le  droit 
public  qu'il  alliait  à  son  goût  pour  le  théâtre , 
et  il  fut  long-tems  étroitement  lié  avec  M.  de 
la  Fayette  et  quelques  autres  personnes  cé- 
lèbres. 

Le  Tonnelier  d'Audinot ,  qui  précède  ceci 
et  qu'il  a  refondu ,  a  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois,  et  même  traduit  en  allemand 
en  1 774-  Il  a  encore  donné  à  l'Opéra  Comique, 
en  1765,  le  Serrurier ,  et  en  outre  le  Maître 
en  droit. 


PERSONNAGES. 


MARCEL,  maréchal  ferrant. 

LA  BRIDE,  cocher  du  château,  amoureux 

de  Claudine. 
CLAUDINE,  sœur  de  Marcel. 
JEANNETTE,   fille  de  Marcel,  amoureuse 

de  Colin. 
COLIN,  neveu  de  La  Bride,  paysan,  amant 

de  Jeannette. 
ELSTACHE,) 
BASTÏEN,     JP^-^ysans. 


La  scèçe  est  dans  la  boutique  de  Man 


LE 

MARÉCHAL  FERRANT, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARCEL)  dans  sa  boutique ,  travaillant  â  sa  forge, 
et  battant  alternativement  sur  l'enclmne. 

ABIETTE. 

v^HASTAST  d  pleine  gorge, 
Dès  que  je  vois  le  jour, 
J'écarte  de  ma  forge 
Le  sommeil  et  l'amour  : 

Tout  en  train 

Dès  l'matia , 

Sans  chagrin , 

3'ons  courage, 

Je  bats  rfer, 

Feu  d'enfer, 
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Le  marteau , 

Tôt,  tôt,  tôt, 

Fait  tapage. 

Un  petit  couplet 

Graisse  le  soufflet , 

Ça  donne  cœur  à  l'ouvrage. 

Eu  souillant , 

En  battant, 

Patapan  j 

Pan  ,  pan,  pan  , 

3'ons  courage  ; 
Car  le  bien  ne  vient  point  en  dormant. 

Cinq  heures  sont  sonnées,  la  nuit  viendra 
bientôt.  Faut  que  j'aille  porter  mon  mémoire 
au  château,  et  que  je  m'habille.  {Il  appelle,) 
Chiudine,  Jeannette,  Claudine.  Je  gagerais 
qu'elles  sont  encore  en  querelle. 

SCÈNE  II. 

CLAUDINE,  JEANNETTE,  MARCEL, 

TBIO. 

CLADDIIfE. 

Ouij  oui,  je  le  dirai. 

JEASPEXTE. 

Ma  tante. 


ACTE  I,  SCENE  II. 

CtACDISE. 

3 'cm  pécherai 
Qu'une  petite  étourdie 
A  sa  tête  se  marie. 

MARCEL. 

Ma  cravatle,  mes  bouts  d'manchcs, 
Et  mon  habit  des  dimanches. 

CLAUDINE. 

Marcel. 

JEASSETTE. 

Mon  père. 

MARCEL. 

Paix-là, 

CLACDISE. 

C'est  moi  qu'on  écoutera. 

JEANNETTE. 

'    C'est  moi  qu'on  écoutera. 

MARCEL. 

Les  bavardes  que  voilà? 

CLAUDINE. 

Marcel. 

JEANNETTE. 

Mon  père. 

MARCEL. 

Paix-là. 
Ma  cravate. 
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CLAUDINE. 

L'insolente  I 

MAnCEL. 

Mes  bouts  cl'manches. 

CLAUDINE. 

C'est  Jeannette. 

JEASÎSEXTE. 

C'est  ma  tante. 

MArCEt. 
Morbleu,  ca  m'innpatiente. 

CLAUDINE. 

Je  veux  vous  conter  cela. 

JEANNETTE. 

La  méchante  que  voilà! 

MARCEL. 

Les  bavardes  que  voilà! 

CLAUDISE. 

Jeannette, 
En  cachette, 

Coquette 

Parfaite . 
A  l'ardeur 
D'un  trompeur, 
D'un  fripon, 

Répond. 

MAr>CEL. 
Bon. 

Claudine , 
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Mutine, 

D.ivari'e, 

Criarde, 
M  élouidit. 
M'assourdit, 
Par  son  bruit 

Maudit, 

JEANSETTE. 

Oui,  ma  tante, 

Prudente, 

Désire, 

Soupire 
Pour  l'objet 
Qui  serait 
Mon  fait. 

MARGE. 

Paix,  qu'on  se  taise. 

CLAUDIPE. 

L'insolente! 

MARCEL. 

Qu'on  se  taise. 

JEAISSETXE. 

C'est  ma  taule. 

MARCEL. 

Paix  là,  venlrebleu,  paix  là. 

CLAUDINE. 

Non,  je  n'en  démordrai  pas. 

JEANKETTE. 

Non  je  ne  vous  céderai  pas, 
Op.-Com.  en  prose.    IJ.  fr 
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MAr.CEL. 

Quel   v,?c;iimel  quel  fiacas! 

Silence  morbleu  ,  silence  ;  ces  femmes-là 
sont  plus  têtues  que  tles  mules  de  meunier. 
C'est  donc  pour  des  amoureux  qu'on  fait  tout 
ce  bruit-là. 

CLAUDINE. 
Air  ;  Ca/iin,  caha. 

Oui ,  votre  fille  , 
Contie  mon  sentiment, 
Et  sans  votre  agrément, 
A.  su  faire  nu  amant  : 
Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  son  cctur  pétille. 
Cest  Colin  : 
Un  fermier  voisin 
Est,  dit-on,  sou  père; 
Voilà  le  mystère  : 
Cola  vous- regarde, 
Et  prenez  bien  garce 
One  votre  iille  ,  après  cela  , 
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Quel  diable  est-ce  que  ce  Colin  ?  J'en  en- 
tends toujours  parler,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  père  ,  il  est  tout-à-fait  aimable. 


ACTE  I,  SCENE   IL 
CLAL'DIXE. 


Jour  (le  Dieu  !  vous  souffrez  qu'une  mor- 
veuse à  dix-huit  ans  ait  déjà  des  auioureux? 


MARCEL. 


Vous  en  avez  bien,  vous  qui  êtes  veuve  ,  et 
qui  avez  presque  mon  âge.  (  A  Jeannette.  )  Tu 
serais  donc  bien  aise  d'être  mariée,  Jean- 
nette ? 

JEANNETTE. 

Oui,  mon  père.  [A  part.)  Il  va  me  donner 
Colin  en  dépit  de  ma  tante. 

CLAUDINE,   à  part. 

J'enrage. 

MARCEL. 

Connais-tu  M.  La  Bride  ,  le  cocher  du  châ- 
teau ? 

JEANNETTE. 

Oui ,  vraiment,  je  l'ai  vu  ;  il  était  cet  été 
l'amoureux  de  ma  tante.  (  A  part.  )  C'est  jus- 
tement l'oncle  de  Colin. 

CLAUDINE. 

J'étouffe. 

MARCEL. 

C'est  à  lui  que  je  te  marie. 

JE  ANN  ETTE. 

A  qui  j  mon  père  ? 
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MAR  CEL. 

Pardi  ,   à  M.   de  La  Bride.   Est-ce  que  je 
parle  hébreu  ? 

JEANNETTE. 

Ah  !  comme  j'avais  pris  le  change! 

CLAUDINE. 

Je  respire. 

MARCEL. 

Eh  bien  ,  tu  ne  dis  rien.  Jeannette  ? 
jeas^^ette. 

Air  ;  Je  fondrais  bien  me  marier. 

Je  ne  veus  plus  me  marier. 

M  iKCEL. 

Y  psnses-tu  ,  ma  chère  ? 
Tout  à  i"'heure  à  m'en  supplier 
Je  t'ai  vu  la  première. 

JEANNETTE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier  : 
N'y  pensop.s  plus,  mon  père. 

MARCEL. 

Est-ce  la  peur  d'aller  sur  les  brisées  de  ta 
tante  ? 

CLAUDINE. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne. 
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Air  ;  Sans  compliment. 

Je  ne  suis  pas ,  quoi  qne  l'on  dise , 
Si  méchante  que  l'on  me  fait  : 
De  1  on  cœur  Je  vous  autorise 
Sans  regarder  mon  intérêt. 
Je  songeais  â  monsieur  La  Bride  ; 
Mais  puisque  ce  parti  lui  plait , 
A  le  céder  je  me  décide. 
Que  Jeannette  en  use  à  présent 
Sans  compliment. 

MARCEL. 

Et  bien,  voilà  parler,  cela  :  je  suis  pour- 
tant venu  à  bout  de  les  contenter  toutes  deux. 
Allons  Jeannette  de  la  joie.  Claudine,  la  clef 
du  coffre  :  que  j'aille  me  faire  brave.  Vous 
m'avertirez  quand  le  compère  La  Bride  sera 
arrivé.  Que  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir  bonnes 
amies î  Vive  un  homme  de  tête  pour  mettre  la 
paix  dans  un  ménage. 

(11  sort.) 

SCÈNE  III. 
JEANNETTE,  CLAUDINE,      ' 

JEANNETTE,  à  part. 

Ma  tante  est  cause  de  tout  le  mal  qui  m*ar- 
riye  ;  mais  j'en  aurai  vengeance. 

7- 
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CLAUDINE. 

Que  marmottez-vous  là ,  petite  sotte  ?  Je 
crois  que  vous  avez  de  riiumeur.  Je  vous  le 
conseille  ,  vraiment  :  allons,  levez  la  tête, 
madame  La  Bride. 

JEANNETTE 

Je  ne  porterai  jamais  ce  nom  là. 

CLAUDINE. 

Vous  le  porterez  ,  je  vous  assure. 

JEANKETTE. 

Jamais. 

CLAUDINE. 

Dès  aujourd'hui. 

JEANNETTE. 

Non. 

CLAUDINE. 
Si. 

JEANNETTE. 

Je  n'y  consenlirai  pas. 

CLAUDINE. 

A^ous  y  consentirez,  ou  bien...  Ne  raisonnez 
pas  ;  car  ,  vois-tu...  Jeannette...  ne  me  mets 
pas  en  colère  ,  ne  m'obstine  pas  davanta-';c. 
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ARIETTE. 


■^ 


Je  suis  douce  ,  je  suis  bonne  : 
Mais  jarui ,  lorsque  j'ordonne  , 
Que  peisoiiue 
Ne  raisonne  ; 
Car,  ou  l'on  me  dirait  pourquoi , 
On  aurait  affaire  à  moi. 
Je  n'ai  point  l'ame  jalouse  ; 
Mais  je  veux  avoir  Colin. 
Soite  ,  s'il  faut  qu'il  tépouse  . 
Je  l'élrang'.e  de  ma  main. 

JEA:^N  ETTE. 

Nous  verrons. 

SCÈNE   IV. 

CLAUDINE,  JEANNETTE,  LA  BRIDE. 

CLAUDINE. 

J'aperçois  M.  de  La  Bride,  votre  époux 
futur. 

LA    BRIDE. 

Voire  serviteur,  dame  Claudine. 

Air  ;  Ton  humeur  est ,  Catherine. 

Toujours  cette  œillade" fine  , 
Cet  abord  leslc  cl  Iriiîcrant. 
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CLA  UDI5E. 

Vous  toujours  d'Lumeur  badine , 
Toujours  aimable  et  galant. 

LA    BniDE. 

Si  jamais  l'araour  propice 
Chez  vous  daigne  ra'curôler  , 
Mon  coeur  à  votre  service 
Ne  demande  qu'à  rouler. 

C  L  A  r  D  1  N  E  . 

Vous  êtes  trop  bon  cocher  pour  une  si  mé- 
diocre voiture. 

LA     BRIDE. 
Air  :  T''ous  avez,  bien  de  lu  bonté. 

Friponne  ,  à  badiner  les  gens 

Vous  vous  plaisez  sans  cesse. 

CLA  UDINE. 

Eu  bonne  foi ,  ces  conipllmciis 
Iraient  mieux  à  ma  nièce. 
LA  BniDE. 
Jeannette  ,  avec  tant  de  beaatÇi 
Aura  quelque  amant  plus  aimable  , 
Plus  agréable. 

3EANSETTF. 

Moi.sieur  ,  sans  vanité , 
Vous  avez  dit  la  vérité. 


CLAIDINE 


CL  AT  Dl>  E. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  »  petite  inso- 
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lente.  Excusez,  M.  de  La  Bride,  ça  ne  sait 
pas  vivre.  Allez  avertir  votre  père  que  Mon- 
sieur est  ici. 

JEANNETTE. 

J'y  vais  ;  et  je  me  servirai  de  l'occasion  pour 
faire  savoir  à  Colin  tout  ce  qui  se  passe.  Que 
je  hais  ce  M.  de  La  Bride!  il  a  l'air  aussi  mé- 
chant que  ma  tante. 

CLAUDINE. 

Obéissez-vous  ? 

SCÈNE  V. 

LA  BRIDE,  CLALDINE. 

LA    BRIDE. 

Je  me  souviendrai  long-tems  de  vous ,  dame 
Claudine  :  ma  foi,  si  vous  aviez  voulu.... 

CLAUDINE. 

Eh  bien  ! 

LA    BRIDE. 

Air  :  Maif ,  oui  dà ,  /'<•  sens  c^la  ,  etc. 

Sans  regret 
Je  l'aurais  fait 
Le  saut 
Qu'on  fait  toujours  trop  lût. 
Pourriez-vous 
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Prendre  un  époux 
Plus  gai ,  plus  doux  , 
Plus  vif  et  moins  jaloux? 
Si  quelv^u'un 
N'est  point  impôt lun  , 

C'est  bieff?rioi  : 
Car  clans  mon  ennploi , 
Au  point  du  jour 
Plus  d'amour  ; 
On  s'empresse , 
Et  l'on  laisse 
Sa  femme  la  maîtresse. 

Sans  regret ,  etc. 
CLAUDINE. 

Taisez-Yous ,  hàd'm  :  Yoici  mon  fix-re. 

SCÈNE  VI. 

LA  BRIDE  ,   CLAUDINE  ,  JEANNETTE  , 
MARCEL. 

MARCEL. 

C'est  donc  vous ,  M.  de  La  Bride? 

LA    BRIDE. 

Bonjour,  compère  Marcel  :  comment  cela 
ya-rt-il  ? 

!";.«.,  MARCEL. 

Comme  les  aflaires,  tantôt  bien,  tantôt  mal. 
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LA    BRIDE. 

Je  viens  arrGter  votre  mémoire  :  avez-vous 
mis  les  articles  en  ordre? 

MARCEL. 

Les  articles  sont  dans  ma  tête.  Ne  croyez- 
vous  pas  que  je  paie  un  commis  pour  me  tenir 
mes  livres  ?  Cela  est  bon  chez  les  financiers. 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  moriile. 

On  voit  là  plus  d'un  grand  Nicaise, 
Penché  sur  le  dos  d'une  chaise, 
Attendre  Ihcure  des  repas  , 
En  s'entreieuaiit  de  fadaise  , 
Et  niet;antnux  dépens  d'un  bras 
loot  un  laclie  coips  à  sou  aise. 

Pour  moi ,  je  me  sers  de  mes  deux  bras , 
je  m'en  porte  mieux  :  le  travail  est  un  mar- 
chand qui  tient  magasin  de  santé  ,  et  qui  ne 
trompe  jamais  ses  chalands. 

L\    BRIDE. 

Surtout  quand  ils  le  satisfont  aussi  exacte- 
ment que  vous.  Mais  si  nous  buvions  un  coup 
par  lù-dessus. 

MARCEL. 

Volontiers,  la  réflexion  est  bonne;  j'oubliais 
le  principal.  Claudine  ,  allez  nous  chercher 
une  bouteille  du  meilleur  de  la  cave,  et  rincez 
des  verres. 
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tA    BIIIDE. 
Air  :  Amis ,  sans  regretter  Paria,  etc. 

Eh  !  mais  buvous  de  celui-ci. 
MARCEL,   le  retenant  avec  précipilalion. 
Laissez-là  ce  breuvage. 

LA    BniDE. 

Serait-ce  du  poison? 

MAr.CEL. 

Nenni. 
Mais  craignez-ea  l'usage. 

C'est  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  suffo- 
quer sur-le  champ  comme  le  plus  subtil  poi- 
son, et  d'assoupir  pendant  une  demi-heure. 
Je  l'ai  composé  pour  un  homme  à  qui  je  dois, 
sauf  votre  respect,  avoir  l'honneur  de  couper 
une  jambe  demain  matin. 

LA    BRIDE. 

Cela  est  donc  bien  dangereux? 

MARCEL. 

Tout  le  mal  que  cela  cause,  est  de  faire  dor- 
mir un  peu  plus  qu'on  ne  voudrait.  En  vou- 
lez-vous goûter? 

LA    BRIDE. 

Bien  obligé.  Vous  vous  mêlez  donc  toujours 
de  uiedecine  ? 
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MARCEL. 

Toujours;  et  si  vous  êtes  jamais  malade, 
mon  ami ,  venez  à  moi  ;  je  me  fais  fort  de  vous 
expédier  aussi  habilement  qu'aucun  docteur 
de  la  faculté. 

LA    BRIDE. 

Grand  merci. 


ARIETTE. 

Oui,  je  suis 
Expert  eu  médecine; 
Et  ce  n'est  pas  la  mine 
Qui  fait  l'homme  de  prij. 
Ayez  l'air 
Maigre  et  blême 
Comme  un  clerc 
Sur  la  fiu  du  carême  j 
Soyez  traînant, 
Faible,  souffrant, 
Et  languissant  : 
Je  ferai  mon  affaire 
De  vous  rendre,  compère; 
Dispos  et  bien  portant; 
Disant  la  chansonnette, 
Trinquant,  fesant  goguette, 
Pour  l'art  médicinal, 
Marcel  u'a  point  d'égal. 
Op-Com,  en  prose,  [i  i. 
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Voici  (lu  vin.  (Aux  femmes.  )  Allez-vous 
en ,  vous  autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes 
soient  là  quand  on  parle  d'affaires. 

CLAUDINE,  à  Marcel. 

Vous  allez  parler  du  mariage? 

MARCEL. 

Ne  vous  inquiétez  pas. 

JEANNETTE,  à  IMaicel. 

Mon  père  vous  ne  me  donnerez  pas  ce  vi- 
lain mari-là. 

MARCEL. 

Marchez,  marchez,  petite  fille. 

(  Jeannette  soit.  ) 

SCÈÎNE  YII. 

MAI.CEL,  LABRIDE. 

LA    B  RI  D  E. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  dit? 

MARCEL. 

Rien;  c'est  une  fantaisie  :  ces  diaijlesscs  de 
femmes  en  ont  la  tête  pleine.  Allons,  reve- 
nons à  notre  mémoire  :  mettez-vous  là,  je  vous 
dicterai  les  articles. 
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LAD  RIDE. 

Vous  êtes  médecin  :  comment  est-ce  qne 
vous  ne  savez  pas  écrire  ? 

MARGE  L. 

Si  fait;  mais  je  ne  sais  pas  lire.  Étes-vous 
prêt. 


LA    B  RID  E. 


Dictez. 


DUO. 

MARCEL. 

Piemikeraent. 

LA    BRIDE. 

Preniièiemenl. 

MAE  CE  L, 

Buvons. 

LA    ERtDE. 

Bon!  j'y  suis  maintenant. 

MARCEL. 

Ferré  la  mule  de  Madame 
Pendant  un  an... 

LA    Br.IDE. 

Pendant  un  an! 

MARCEL. 

Quatre  louis. 
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LA    BUIDE. 

Mais  c'est  la  ferrer,  sur  moa  ame. 
Et  diablement. 

MAHCEL. 

C'est  tout  en  conscience. 

LA    BniDE. 

C'est  voler  d'importance. 

MARCEL. 

Êcrivez-donc. 

LA    ERIDE. 

Ah  !  le  fripon  ! 

MARCEL. 

Point  de  façon. 

LA    BRIDE. 

oh  I  le  larron  ! 

MARCEL. 

Traité  ,  soigne  pendant  deux  ans 
Toutes  les  bétes  de  céans. 

LA    BRIDE. 

Toutes  les  bêles  de  céans! 

M  ARC  EL. 

Mille  francs. 

LA    ERIDE. 

Mille  francs!  Savez-rous  quelle  somme  cela  fait? 

MARCEL. 

Mille  francs.  Mais  buvons. 
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LE    ERIDE, 

Ah  !  quel  homme  ! 

MARCEL. 

Allons,  à  votre  santé.  Bien. 
Plus,  pour  le  valet  d'écurie, 
Ensemble  avec  le  rheval  pie; 
Pour  visites  et  soins... 

LA    BniDE. 

Combien  ? 

MARCEL. 

Rien. 

LA    BRIDE. 

Ah  !  c'est  bon  marché  compère. 

MARCEL. 

INIais  pour  médicamens.  clystère, 
Huile,  apozème,  et  caetera, 
Douze  louis. 

LA    BRIDE. 

Comment ,  diable  !  voilà 
Un  mémoire  d'apothicaire. 

MAr.CEL. 

A  propos  de  mémoire  , 
Nous  oublions  de  boire. 

LÀ    BRIDE. 

Cela  ne  passera  jamais. 

MARCEL. 

Nous  oublions  de  boire. 
Plus ,  il  m'est  redu  d'ancien  complc. 

8. 
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LA    BRIDE. 

Encor?  Morbleu ,  c'est  une  Loute  : 
Cela  ne  passera  jamais. 

MAliCEL. 

Paix  ; 
Nous  nous  arrangerons  après. 

Vous  faites  -  là  des  difficultés  d'honnête 
homme  ,  qui  vous  feraient  ^passer  pour  un 
valet  de  procureur.  Quand  on  est  dans  cer- 
taines maisons,  fuut-il  être  si  scrupuleux? 

■  4.ir  ;  J\'ous  sommes  precepleurs  d'amour. 

tJu  grand  doit  se  laisser  voler, 
C'est  un  air  qui  senl  l'opulence  : 
Ce  serait  le  dt-shonorer, 
Que  d'avoir  trop  de  conscience. 

LA    BRIDE. 

Ma  foi ,  mon  cher,  j'ai  toujours  été  cocher; 
j'aurais  peut-être  été  fripon  comme  tant  d'au- 
tres, si  j'eusse  été  dans  le  cas  :mais  les  profits 
de  l'écurie  n'engraissent  pas  comme  ceux  de 
la  cuisine  et  des  offices. 

MARCEL. 

C'est  que  les  mets  qu'on  y  consomme  ne 
s'apprêtent  pas  aux  épiceg.  A  votre  santé, 
compère;  j'ai  une  affaire  à  vous  proposer. 
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Air  :  Dei  favoris  de  la  glulre.  ". 

Je  VOUS  crois  pour  moi  du  zèle. 

LA    El,  IDE. 

Ne  doutez  point  de  cel,i. 

MAECEL. 

Jeannette  vous  paraît-elle 
Avoir  des  attraits? 

LA  LKIDE. 

Oui  dà. 

KAr.CEL. 

Si  hien  que  sans  défiauce 
Uu  la  pourrait  proposer. 

LA    BRIDE. 

Morbleu,  personne,  je  pense, 
rse  voudrait  la  refuser. 

MARCEL. 

Eh  bien!  monsieur  de  La  Bride,  voilà  le 
parti  îroijyé.  Si  vous  voulez  l'épouser^  j'ai 
quelque  argent  comptant  :  celui  que  je  vais 
lecevoir  an  chilfeau,  joint  à  cela,  lui  fera 
une  petite  dot  jjien  honnôte...  Qu'en  diteb- 
vous?..  Cela  e^L-il  décidé? 

LA    BBIDE.  , 

Vo;:?  êtes  pressant,  compère  51  aixiél. 
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MAR  CEK. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille 
jolie? 

LA   BRIDE. 

Cela  est  vrai;  elle  me  plairait  beaucoup. 

MARCEL. 

Eh  bien  !  je  vous  la  donne.  Quelle  réflexion 
y  a-t-il  à  faire  après  cela.^ 

LA    BRIDE. 

Ma  foi ,  compère,  si  vous  voulez  que  je  vous 
dise,  mon  dernier  mariage  m'a  tant  rassasie 
de  jeunesse,  que  j'ai  juré  de  ne  plus  en  tâter. 

MARCEL. 

Sottise. 

LÀ    BRIDE, 
ARIETTE. 

Quand  pour  le  grand  voyage  , 
Margot  plia  bagage, 
Des  cloclies  du  village 
J'entendis  la  leçon, 

Din,  di ,  din,  don  : 
Et  je  promis  d'en  faire  usage. 
Console-toi ,  pauvre  mari  : 
Te  voilà  bien  ;  mais  restes-y. 
Après  mainte 
Complainte, 
Sur  une  pinte 
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Je  fis  serment 
De  fuir  tout  eri£;agement. 
Pour  rbomme  sa^c, 
Un  doux  veuvage 
Est  plus  cbarmant. 

Quand,  pour  le  grand  voyage,  etc. 
MàRCEL. 

Ces  sermens-là  sont  comme  ceux  des  bu- 
veurs qui  veulent  que  le  diable  les  emporte , 
s'ils  retournent  au  cabaret  :  ils  manquent  tous 
de  parole,  A-t-on  jamais  vu  le  diable  venir 
leur  en  faire  des  reproches  ? 

LA    BRIDE. 

Je  suis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

MARCEL. 

Tant  mieux;  elle  vous  en  sera  plus  utile. 
Jiiune  cheval  à  vieux  maquignon,  gn'y  a  rien 
de  mieux  ;  ça  forme  l'un ,  et  ça  exerce  l'autre. 
Jeannette  !  Elle  n'ignore  do  rien;  ça  danse  , 
ça  chante,  ça  jase,  ça  coud,  ça  Iricotte  :  elle 
n'aura  pas  sa  pareille  pour  gouverner  une 
maison. 
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SCÈNE  VIIÎ. 

MARCEL,  LA  BRIDE,  JEANNETTE. 

MARCEL. 

La  voici.  Viens,  mon  enfant;  tu  veux  un 
mari  ;  voilà  M.  de  La  Bride  qui  te  prend  pour 
femme  :  fais-lui  ton  compliment.  Elle  est  in- 
terdite !  Allons,  pour  t'encourager,  embrasse 
ton  prétendu. 

JEANNETTE. 

Mon  père... 

;(La  Bride  se  baisse  pour  emhrasser  Jeannette.  Elle  se  re- 
cule.) 

LA    BRlDEv 

Pourquoi  la  contraindre  ? 

MARCEL. 

Allons,  baise  donc,  nigaud.  Bon,  Je  suis 
content  de  toi.  Jeannette;  continue  àm'obéir. 
Je  m'en  vais  au  château  ;  nous  reviendrons 
dans  une  heure.  Où  est  Claudine? 

JEANNETTE. 

Elle  est  sortie. 

MARCEL. 

Eh  bien ,  te  voilà  maîtresse  ;  aie  bien  soin 
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delà  maison  :  tire-nous  du  vin,  fais-nous  un 
!>on  souper,  et  je  t'jiiinerai  bien.  Fais  atten- 
tion à  tout  cela;  accoutume  -  toi 


SCÈNE  IX. 

JEANxNETTE. 

Les  voilà  partis;  si  Colin  venait  à  présent: 
je  1  ai  lait  avertir.  Je  suis  seule  :  j'ai  tant  de 
choses  à  lui  dire.  Il  me  paraît  tarder  aujour- 
d'hui îilifs  qu'à  ['ordinaire. 

ARIETTE. 

Quand  on  aime  bien , 
Ou  souffre  sans  peine 
L'absence j  la  gêne; 
On  chcrit  sa  chaîne  : 
Le  reste  n'est  rien. 
Mon  araarit  est  tendre  : 
Mon  cœur  à  ratîcuclre 
Sent  des  attraits, 
Mais 
Mou  ame  constante 
Serait  plus  contente 
Si  je  le  voyais. 

Mais  je  l'aperçois.  Viens  donc  ;  je  mourais 
d'impatience. 
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SCÈNE  X. 
JEANNETTE,  COLIN. 

COLIN. 

Aussitôt  que  j'ai  été  averti ,  je  suis  accouru. 

Air  :  ye  vl'a-t-ilpas  que  j' aine. 

Pourrais-lu  douter  un  moment 

De  mon  ardeur  extrême, 
Et  de  mon  tendre  empressement 

A  servir  ce  que  j'aime? 

JEANNETTE. 

J'ai  bien  des  nouYclles  ù  t'apprendre, 

COLIN. 

Et  moi ,  bien  des  craintes  à  te  communi- 
quer. 

JEANNETTE. 

Tu  sais  le  malheur  qui  nous  menace  ? 

COLIN. 

Est-il  vrai  qu'on  veut  nous  désunir  .^ 

JEANNETTE. 

C'est  ma  tante  Claudine ,  cette  méchante 
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femme  ,  qui  nous  joue  ce  tour-là  pour  l'épou- 
ser elle-même.  \'  consentirais-tu  ? 

COLIN. 

Moi!  plutôt  mourir,  que  d'être  à  d'autre 
qu'à  rna  chère  Jeannette.  Mais  quel  est  Té- 
poux  qu'on  te  propose  ? 

JEANNETTE. 

C'est  M.  La  Bride,  le  cocher  du  château. 

COLIN. 

Mon  oncle? 

JEANNETTE. 

Lui-même.  Dame!  nous  voilà  bien  embar- 
rassés, 

COLIN. 

Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé. 

Air  ;  JVoz«  autres  bons  villageois. 

Ne  t'fifilige  pas,  crois-moi  : 
Je  l'instruirai  de  ma  tendresse. 

S'il  me  sait  aimé  de  toi , 
Sensible  à  l'ardeur  cpii  me  presse  , 

Il  empêchera  le  dessein 
Qu'on  a  de  me  ravir  la  main. 

JEA5^ETTE. 

Mais  si  tu  n'as  pas  son  appui  1 

COLIS. 

Nous  pouvons  compter  sur  lui. 

Op. -Corn,  en  prose,    i  i,  g 
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JEANNETTE. 

Tout  cela  ne  me  rassure  pas. 

COLIN. 

Tes  inquiétudes  me  désespèrent. 

JEANNETTE. 

Et  ta  confiance  me  met  hors  de  moi-même. 
Tiens,  Colin,  si  lu  m'aimais  bien,  tu  serais 
moins  tranquille. 

COLIN. 

Peux-tu  me  f-.iire  ce  reproche  ! 

ARIETTE. 

Charnia.'it  oljjct  de  ma  flamme  , 
Ke  doute  point  de  mes  feux  : 
La  constance  de  mou  ame 
S  entretient  dans  tes  beaux  \eu\. 

Quand  je  te  quitte  , 
MoH  cœur  b'a;^ile , 
Tout  me  déijite  ; 
Je  sens  ,  hélas  ' 
Quil  faut  lancfuir  où  tu  n'es  pas. 
Dans  nos  bois , 
Quand  je  vois 
Le  ramier. 
S'égayer  , 
Je  dis  alors  en  moi-même  : 
11  est  près  de  ce  qu'il  aime. 
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Que  ne  puis-je  être  aujourd'hui 
Aussi  fortuné  que  lui  ? 

Charmant  objet  de  ma  flamme  ,  etc. 

JEANNETTE. 

Pourrais -je  ne  pas  t'aimer,  quand  ta  me 
montres  tant  d'ardeur  ?  Va,  Toq  a  beau  me  le 
défendre. 

ARIETTE. 

Si  l'on  nit  que  je  t'adore  , 
Colin  on  a  bien  raison  : 
Dût-on  m'en  blâmer  encore  , 
Je  ne  dirai  jamais  non. 

Qu'une  autre  puisse  te  plaire  , 
Ce  sera  par  ses  attraits  : 
Mais  si  ta*fhmme  légère 
Se  fixe  à  la  plus  sincère, 
Tu  ne  changeras  jamais. 

Si  l'on  dit ,  etc. 

COLIX. 

ÎS'ayons  donc  plus  de  querelle,  et  compte 
sur  mon  empressement  à  me  procurer  le  seul 
.  bien...  qui...  m'intéresse. 

JEANNETTE. 

Qu"as-tu  ? 
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CO  LIN. 

Je  me  sens  altéré  :  j'ai  tant  couru  pour  venir. . . 
Qu'est-ce  que  c/est  que  ces  bouteilles-là  ? 

JEANNETTE. 

C'est  le  reste  du  gjoûté  de  ton  onc!e  et  de 
mon  père.  Celle-ci  est  entamée;  prends  ce 
verre. 

Air  :  Jeanneton  mon  cxur. 

Bois  ce  coup  de  vin. 

COLIN.  - 

Versé  de  ta  main  , 

Il  n'en  est  point  de  meilleur 
Pour  me  ,  pour  me  ,  pour  me  remettre  j 

Il  n'en  est  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  eu  bonne  humeur. 

JEANNETTE. 

Comment  te  trouves-tu  ? 

COLIN. 

Cela  m'a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin-là  m'a 
paru  d'un  autre  goût  que  le  vin  ordinaire. 

JEANNETTE. 

C'est  ton  altération  qui  en  aura  été  cause. 
(La  sa.Tocatiou  commence  à  faire  son  effet.) 
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Air  :   Allom  Jonc  ,  jouez,  uiulons. 

Mais  c'est  assez  rester  ensemble  ; 
Quelqu'un  peut  arriver.  Je  tremble 
Qu'où  ue  te  surprenne  au  logis  : 
11  faut ,  mon  cher  ,  faire  retraite. 
'Aime-moi ,  compte  sur  Jeannette  , 
Sur  l'amour  que  je  t'ai  promis. 
Ressouviens-toi  de  mes  avis. 
Parle  à  ton  oncle ,  et  peins  ma  flamme. 
Dis  que  tu  veux  m'avoir  pour  femme. 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux. 
Dis-lui  qu'il  couronue  nos  feux. 
Mais  qu'as-tu  donc  ?  loin  de  m'entendre  , 
Le  sommeil  paraît  te  surprendre. 

CGLIÎJ. 

Je  n'en  puis  plus. 

JEASSETXE. 

Quel  accident? 
D'où  vient  cet  assoupissement? 

COLIN. 

Ah  !  Jeannette. 

JEAHNETTE. 

Qu'as-tu  ?  Il  chancelle.  Piéponds-moi  donc. 

COLIN. 

Je  me  sens  suffoquer. 

9- 
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JEANNETTE. 

Où  trouver  du  secours?  Je  ne  puis  plus  le 
soutenir. 


ARIETTE. 

Mon  cœur  s'en  vn  , 
Mon  oeil  se  trouble. 
Qu'ai-je  bu  là  ? 
Mon  mal  redouble  ; 
D'où  rient  cela  ? 

Ah! 
Mon  cœur  s'en  va. 
Prenons  couragf. 
Triste  destin  '. 
Maudit  hreavage  I 
Pau-4Te  Colin  ! 
Mais  quel  nuage  ? 
Le  jour  s'éteint. 
Je  meurs  ,  je  tombe. 

(  Il  tombe  sur  une  ch;ilse.  ) 
Quelles  couleurs  I 
Ah  !  je  succombe. 
Ah  !  je  me  meurs. 

(  II  s'endort.  ) 

JEANNETTE. 

Colin,  Colin!  J'ai  beau  rappeKr;  il  ne  me 
r;'ponc!  point...  Il  est  mort...  je  n'en  puis  plus 
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donler  :  ce  breuvage  l'aura  empoisonné.  Que 
vais-je  devenir?  Pauvre  Jeannette,  si  mon 
père  vient  ?  J'entend?  quelqu'un.  Où  me  met- 
tre? où  fuir?  Ce  sont  deux  étrangers  ;  rassu- 
rons-nous :  ils  pourront  peut-être  me  tirer 
d'embarras. 

SCÈNE  XI. 
JEANNETTE  ,    BASTIEN  ,    EUSTACHE  , 

COLIN,  endormi. 
BASTIEN. 

Boyjorp.,  la  belle  enfant. 

JEANNETTE. 

j\Ies  amis,  j'implore  votre  secours. 

EUSTACnE. 

Du  secours,  c'est  bien  dit  :  je  v'nons  pour 
vous  en  demander.  J'm'appelons  Eustache. 

JEANNETTE. 

Ce  jeune  homme  vient  de  s'évanouir. 

BASTIEN. 

Not'  âne  est  l'asfonie. 

JEANNETTE^  à  Ba2t:en. 

Je  le  crois  mort. 


BASTIEN. 

Nol'  âne  est  mort  ? 

JEANN  CTTE. 

Et  non,  bon  homme,  je  ne  parle  point  de 
votre  âne. 

BASTIBN. 

Pargué,  j'en  parlons,  nous. 

EUSTACHE. 

J'  voulons  consulter  le  maréchal. 

JEANNETTE. 

Un  peu  de  patience.  Écoutez-moi. 

EUSTACHE. 

J'  nons  pas  le  loisir. 

JEANNETTE,  à  Bastien. 

Un  moment. 

B  ASTI  EN. 

J'n'  ons  pas  le  tems. 

JEANNETTE. 

De  grâce. 

EL'STACHE. 

Non,  morgue.  Queu  cérémonie  Faut  ici  pour 
se  faire  entendre!  quand  ce  s'rait  l'anticham- 
bre d'un  receveur  des  tailles.  J'voulons  un 


I 
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conseil;  je  paierons  biati  :  faites-nous  parler 
au  maréchal. 

JE  A-N  NETTE. 

Il  est  sorti  ;  iijais  il  reviendra  bientôt. 

EU  STACH  E. 

Que  ne  disiais- vous  ?  J'allons  boire  bou- 
teille en  l'attendant.  Vians-t'en,  Bastien. 

JEANNETTE. 

Eh  !  Messieurs  ,  vous  avez  l'air  si  bonnes 
personnes,  si  compatissans.  Pouvez-vous  me 
reluser  ce  que  je  vous  demande  ? 

EUSTACHE. 

Qu'est-ce  qu'ous  d'mandais  ? 

JEANNETTE. 

De  me  voir  débarrassée  de  ce  jeune  homme. 
Il  est  venu  pour  consulter  mon  père  :  il  avait 
chaud  ;  ce  breuvage ,  qu'il  a  pris  pour  du  vin  , 
l'a  mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez. 

EUSTACHE. 

Ce  n'sera  rien  ;  il  est  p't'êlre  mort  :  mais 
faut  attendre.  Votre  père  saura  queuq'  secret 
pour  le  faire  revivre,  lui  qu'en  a  tant. 

m,  JEANNETTE. 

Je  serais  perdue  s'il  venait  à  le  voir  ici.  Il 
faut  tout  vous  avouer  :  c'est  mon  amant. 
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BASTI EN. 

I  inntre ,  c'est  comme  ça  que  vous  l's'ac- 
moclais  ? 

JEANNETTF. 

Tirez-moi  d'embarras  ;  portez-le  hors  de  la 
maison. 

EUST4CHE. 

Non ,  morgue.  La  belle  proposition  !  On 
dirait  que  c'est  nous  qui  l'avons  tué. 

JEANNETTE. 

II  passe  peu  de  monde  par  ici. 

Air  ;  Z-'ey  pendus 

ISotte  maison  est  à  récait. 

EL-  STAC  HE. 

C'est  courir  un  trop  grand  hasard. 
Mordue  ,  vous  éles  jeune  fille , 
Bian  ntîrayante  et  bian  gentille  ; 
Mais  je  ue  somm'  pas  curieux 
D'clre  pendu  pour  vos  beaux  veux. 

JEANNETTE. 

Kcoutez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous 
expose  point.  Cachez- le  pour  le  présent  dans 
ROlre  cave  jusqu'à  la  nuil.  Il  commence  à  faire 
obscur  :  vous  viendrez  par  la  porte  de  der- 
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licre,  et  vous  l'emporterez.  Je  vous  donnerai 
quatre  bouteilles  de  vin  pour  votre  peine. 

ErSTACHE. 

Quatre  bouteilles  ?  Bastien,  ne  te  sens -tu 
pas  famé  émue  ? 

BASTIEN. 

Oui,   morgue,   ces   quatre    bouteille?  -  là 
m'ont  attendri  le  cœur. 

ETST  ACHE. 

Allons  5  aide-moi  à  l'emporter  jusqu'à  cette 
cave.  Jeannette,  quatre  bouteilles  au  moins. 

JEA^^'ETTE. 

Je  vous  Its  promets ,   comptez  sur  ma  pa- 
role. 

(  Ils  emportent  Colin.  ) 

Air  :  Des  Pèlerins  de  Siiinl-Jucqua. 

La  fiayfur  a  tari  mes  larmes  : 

Dans  mon  malheur, 
Il  iaul  dévoier  mes  alarmes 

Et  ma  doukur. 
Contrainte  à  cacher  mes  sanglots , 

Triste  ,  incertaine , 

Je  n'ose  ni  pleurer  mes  maux  , 

^■i  i^émir  dans  ma  peine. 

(Les  paysans  rc%ienncnl.  ) 


E  r  S  T  A  c  n  E. 
V'ià  qu'est  fait. 
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BASTl  EN. 

Mais,  le  médecin,  quand  le  verrons -nous 

JEANNETTE. 

Ma  tanle  vient  :  elle  vous  satisfera  comme 
mon  père  ;  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce  qui 
b'est  passé. 

E  Û  s  T  A  C  H  E. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  XII. 

JEANNETTE,  BASTIEN  ,  EUSTACHE, 
CLAUDINE. 

CLAtIDIlSE. 

QvE  veulent  ces  gens-l.\? 

JE  ANN  ETTE. 

lis  viennent  demander  un  avis  à  mon  père  : 
je  leur  ai  dit  de  vous  consulter. 

(Lilc  sort.) 
CL  A  ^Dl^'E. 
De  quoi  s'agit-i'l  ? 

TRIO. 

CLAUDINE 

Que  voulez-vous  .' 
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BASTIES.  '■ 

Monsieur  le  raaréclja!. 

CLADDISE. 

Il  est  sorti  :  tantôt  il  reviendra. 
B  A  s  T 1 E  y. 
C'est  que  ,  sauf  vot'  respect ,  notre  âue  a  certain  mal. 

EU  STACHE. 

C'est  que  ma  cavale  est  boiteuse , 
Elle  a  la  jambe  douloureuse. 

CLAUDIÎJE. 

Vous  lui  direz  cela. 

eAsties. 
11  ne  boit  plus  quand  on  le  mène 

A  la  fontaine  : 
Au  lieu  de  boire  ,  hi ,  han  1  hi ,  liàn  ! 
Il  ne  fait  que  braire. 
Que  faut-il  lui  faire? 

EUSTACHE. 

Elle  va  clopinant , 
Clopin ,  clopan  : 
Que  faut-il  faire  ? 

CLAUDINE. 

Finissez  , 
Vous  m'étourdissez. 

BASTIEIf. 

Hi,  hanl  hi  ,  han! 
La  pauvre  bête  î 

CLÀUDIBE. 

Hi,  han,  hi ,  bauî 
Op.-com.  en  prose.    II,  10 
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Clopin  ,  dopant, 
Vous  me  rompez  la  tête. 
Eh!  revenez  tantôt 
Chercher  ce  qu'il  faut. 

BASTIEN. 

Il  y  sera  tantôt  ? 

Nous  reviendrons  tantôt. 

EUSTACIIE. 

Nous  reviendrons  tantôt. 

ENSEMBLE. 

A  tantôt. 


tm    DU  PEEMIEB    ACIE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈ^E  I. 

JEANNETTE. 

ARIETTE. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime; 
Rien  ne  me  sera  plus  cher. 
Mais  que  ferai-je  paoi-mêrae, 
Si  Colin  est  découvert? 
Du  trouble  qui  m'inquiète  , 
Quelqu'un  aura-t-il  pitié? 
Pour  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  anaitié? 
R'est-il  point  une  retraite 
Qui  puisse  cacher  Jeannette? 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-oa  quelque  pitié?. 

J'aperçois  mon  père,  tâchons  de  lui  cacher 
mu  tristesse. 
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SCÈNE  II. 
LA  BRIDE,  MARCEL,  JEANNETTE. 

DUO. 

M  A  r.  C  E  L. 

Le  bon  vin  est  l'ame  de  la  vie. 
Au  château  que  ne  suis-je  toujours! 
Bons  morceaux  et  bonne  compagnie, 
3e  voudrais  passer  ainsi  mes  jours. 

LA    BRIDE. 

Qu'en  dites-vous,  compère? 

MAr.CEL. 

Je  suis  lavi ,  compère. 

LA    Br.IDE. 

Bon  vin  et  bonne  chère 
Sont  beaux  et  bons  vraiment. 

ENSEMBLE. 

Mais,  ma  foi,  vive  l'argent. 

MARCEL. 

chez  vous  on  donne  des  espèces , 
De  la  monnaie  avec  des  politesses. 
Ailleurs  on  fait  des  complimcus, 
Et  l'on  ne  paie  point  les  gens  ; 
C'est  la  mode  chez  bien  des  grands. 
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E>SEMBLF., 

Mais  au  cLateau  ,  compère  , 
C'est  une  autre  manière; 
On  est  payé,  puis  bien  traité. 

LA    BRIDE. 

Le  daron  vous  a  contenté  ? 

MARCEL. 

Du  daron  je  suis  enchanté. 

E  >•  s  E  :\i  B  L  C . 

Buvons  à  sa  santé. 

LA    EH  IDE. 

Vous  devez  le  rogomme. 

SlAltCEL. 

C'est  vrai ,  j'suis  honnête  homme  : 
Du  daron  je  suis  enchanté. 

ENSEMBLE; 

Buvons  à  sa  sar.té. 

Claudine ah!  te   voilà.  Jeannette;  va 

dire  à  ta  tante  qu'elle  nous  envoie  de  la  lu- 
mière et  une  petite  bouteille  de  c't'  affaire. 

LA    B  p.  ID  E. 

'  Et  donnez-lui  un  petit  baiser  de  ma~parN 
Morbleu  ,  père  Marcel  ,  dame  Claudine  est 
bien  aimable  :  quand  j'y  pense,  cela  me  met 
en  bonne  buujeur,  je  danserais  Tolonliers. 
Gui ,  allons  .  gai. 

(  Elle  sort.  ) 
lo. 
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MARCEL. 

Je  crois  que  vous  êtes  un  peu  gris,  compère 
La  Bride. 

LÀ    BRIDE. 

Moi,  je  suis  de  sang-froIJ ,  assurément. 

MARCEL. 

Est-ce  que  vous  avez  oublié  que  tous  êtes 
mon  gendre?  Voudriez- vous  aussi  devenir 
mon  b  eau-frère  tout  en  même  tems  ?  Cela  ne 
se  peut  pas,  compère  :  iautd'la  raison  à  tout. 

L\    BRIDE. 

C'est  juste. 

MARCEL. 

"^  î'.lre  gris  })0ur  avoir  bu  voire  part  de  six 
bouteilles,  c'est  une  honte  :  vous  n'avez  pas 
une  tête  de  cocher,  c'est  une  tète  de  linotte. 


Qu'appelez-vous  ?  Linotte  toi-même ,  en- 
tendez-vous! Apprenez  que  parmi  tous  les  co- 
chers qui  montent  sur  le  siège ,  cocher  de  fia- 
cre, cocher  de  cour,  cocher  de  palais,  cocher 
de  maison,  cocher  de  remise,  cocher  de  place, 
;i  n'y  a  pas  un  cocher  qui  me  le  puisse  dis- 
alcr. 


ACTE  II,  SCÈNE  II:  ii5 

ARIETTE. 

Brillant  dans  mon  emploi , 

Tantôt  doux  et  traitable  , 
Le  plaisir  marche  avec  moi. 
Tantôt  û'an  train  de  diable , 

Je  guide  sous  ma  loi 

Le  tintamarre  et  l'eflroi. 
Si  je  mène  une  duchesse , 

Une  petite  maîtresse  , 
Je  touche  avec  gentillesse, 
On  me  prendrait  pour  l'amour. 
Mais  avec  un  petit-maitre , 
Je  pars  comme  le  salpêtie  : 
Avant  de  me  voir  paraître , 
On  s'épouvante  ,  l'on  court  ; 

Au  milieu  d'une  bagarre  , 

A  m'entendra  crier  gire  , 
Un  sonneur  deviendrait  sourd. 

Donnez-moi  quelque  tendron  à  mener,  je 
vous  le  conduirai  par  un  chemin  où  il  n'y  aura 
pas  de  pierres. 

HARCEL. 

Vous  fiiites  bien  claquer  TOtre  fouet,  com- 
père ;  je  ne  sais  pas... 
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SCÈINE   III. 

MARCEL,  LA  BRIDE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Que  demandez-vous  encore  ?  vous  avez  bu 
toute  la  journée.  N'êtes-vous  pas  content? 
voulez-vous  passer  la  nuit  ? 

MARCEL. 

Allons,  ma  petite  sœur,  un  verre  de  rata- 
fia ;  rien  que  cela, 

LA   BRÏDE. 

Que  vous  êtes  aimable,  dame  Claudine! 
J'avais  chargé  Jeannette  de  vous  donner  un 
baiser  de  ma  part  ;  mais  je  vois  bien  qu'elle 
a  oublié  ma  commission  ,  je  la  lerai  moi- 
même. 

CLAUDINE. 
Air  :  De  la  pierre  fi/oise. 
Eh  !  non  ,  nou  ;  voyez  coiume  il  va, 

LA    BRIDE. 

Permettez. 

CLAUDINE. 

Cela  vous  blesser  t. 
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LA    EIîIDE. 

Je  le  veux. 

CLAUDINE. 

Au  laroe...  mais  vraiment, 
Ne  faites  donc  pas  le  méchant. 
Tant. 

Eh!  où  avez-YOUS  pris  cette  gaîté-là?Pesteî 
TOUS  voilà  bien  éveillé  pour  n'avoir  dormi 
qu'une  heure. 

LA    BRIDE. 

Morbleu,  clame  Claudine,    ma  timidité  a 
tenu  jusqu'ici  mon  amour  au  trot;  votre  ré- 
sistance le  met  au  galop,  et  je  ne  répondrais 
pas  qu'il  ne  prît  le  mors  aux  dents,  voyez-vous. 
.(  Il  veut  toujours  l'embrasser.  ) 
CLAUDINE. 

Eh  bien  !  savez-vous  que  je  me  fâcherai,  à 
la  fin  ? 

MARCEL. 

Bride  en  main,  monsieur  de  La  Bride, 
bride  en  main. 

CLAUDINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  gaillard. 

MARCEL. 

Compère,  vous  faites  le  jeune  homme;  à 
voire  âge!  Quel  diable,  soyez  donc  sage. 
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CLA^JDl^'E,à  paît. 

En  honneur,  je  l'aime  de  cette  humeur-là, 
{Haut.  )  Marcel,  il  est  tard,  retenez  le  com- 
père à  souper. 

MARCEL. 

Ma  foi,  je  suis  bien  aise  que  vous  l'en  priiez, 
ra  m'en  évite  hi  peine,  et  ça.  m'iait  plaisir. 
Oui,soupez  avec  nous,  compère  :  nous  parle- 
rons du  mariaire;  allons  un  inst.mt  au  jardin. 
Pendant  ce  tems-là,  Claudine,  apprêtez  ce 
(lu'il  faut.  C'est  morbleu  la  première  fois  que 
je  la  Yois  prévenante. 

LA.    BRI  DE- 

Adieu,  belle  ingrate. 

OLIU  DINE. 

Aa  revoir,  monsieur  de  La  Bride. 

M  À  r.  c  E  î,. 

Allons  donc,  tous  avez  le  yin  diablement 
amoureux. 

SCÈNE  IV. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  cet  liomme-là  me  plaît;  je 
croyais  que  Colin  seul  pouvait  me  toucher  le 
cœur,  etToilà  l'oncle  qui ,  avec  des  années  de 
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plus  et  des  charmes  de  moins,  lui  enUve  ce 
droit-là  :  je  ne  m'étonne  plus  si  Ton  voit  au- 
jourd'hui tant  de  magots  préférés  ù  de  jolis 
seigneurs. 

ARIETTE. 

Il  n'est  cljtrc  que  d'appétit  : 
Quand  un  Lomme  nous  amuàe  , 
Qu  il  soit  rustre,  qu'il  soit  buse  , 
Le  quart  d'heuie  sert  d'excuse. 
Quand  l'inâtaul  vient ,  tout  est  dit  : 
Le  plus  simple  nous  séduit. 
Soyez  Lelle  ,  soyez  laide  , 
L'amour  parle  ,  le  cœur  cède. 
Quand  j  instant  vient ,  tout  est  dit  : 
Il  n'est  chère  que  d'appétit. 

Allons  chercher  ce  qu'il  faut  pour  mettre 
le  couvert. 

SCÈNE   V. 

COLIN,  seul. 

(Colin,  réveillé,  hausse  tout  doucement  la  Irape  de    la 
cave,  en  lilant  tout  autour  de   lui  à  mesure  qu'il   en 

soit.  ) 

RÉCITATIF. 

Oc  suis-je?  on  ne  fait  plus  de  biuit, 
Djiis  ce  lieu  souterrain  qui  peut  mavoir  roncnit  ? 
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C'est  une  cave...  en  voici  la  barrière  : 
Je  suis  dehors  ,  cela  va  bien... 
Mais  je  ne  vois  pas  de  lumière... 
Comment  sortir  ?  je  n'en  sais  rieu  : 
Il  fait  nuit ,  tout  est  clos.  S'il  faut  que  je  m'écrie  , 
Des  hommes  ,  des  mâtins  vont  tomber  sur  mon  dos  ; 
Si  je  me  tais  ,  je  passerai  ma  vie 

Dans  le  plus  obscur  des  caveaux , 
Et,  par  ma  fui ,  je  n'en  ai  point  envie. 

ARIETTE. 

C'est  en  vain  que  je  tâtonne  , 
Partout  la  nuit  m'euviionne  : 
Je  m'égare  ,  je  frisonne. 
OÙ  vais-je  ,  ou  dois-je  courir  ? 
Tout  me  retient ,  tout  m'arrête  ; 
Je  vais  me  rompre  la  tête  ; 
Quel  destin  pour  moi  s'apprête  ! 
Que  fauûra-t-ii  devenir  ? 

SCÈNE  Yl. 

COLIN,    CLAUDIÎSE,    apportant  des  plats , 
ces  serviettes ,  etc. 


On  ouvre  :  eli  mai."^  î  c'est  Claudine  ,  je  suis 
.encore  chez  3îa!-ccl .' 
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CLAL-  D  I  NE. 

■  .ch.i:  ia>suus-nous  de  cet  attirail.  J'ai  tout 

eiiis  de  me  préparer;  nos  hoiumes  sont 

i.-.uf/és  dans  !a  conversation ,  et  fort  éloignés 

la   maison;  allons  toujours  tirer  du  vin. 

[Elle  aperçoit   Colin,   se  recale  avec  frayeur, 

cl  s'' enfuit  en  criant  :  )  Au  meurtre  !  au  voleur  ! 

SCÈNE  VU. 
COLIN. 

r^E  me  voilà  pas  mal  !  elle  ne  m'a  pas  re- 
connu ;  et  pour  comble  de  bonheur ,  elle  a  tiré 
la  porte  et  m'a  laissé  sans  lumière.  Au  moins, 
je  sais  où  je  suis.  Claudine  va  tout  mettre  en 
alarme.  Marcel  qui  ne  me  connaît  point,  en 
pourrait  aj;ir  grossièrement  avec  moi  :  tâchons 
dr'  retrouver  ma  cave  :  m'y  voici;  rentrons-y 
-  rate  d'accident;  je  trouverai  peut-être 
;quc  autre  occasion  pour  me  sauver.  Ecou- 
i  :  î"entends  encore  du  monde;  on  parle 
liLi^iceiiient,  fermons  la  trape  sur  moi. 


Oj\-CGin.  en  prc.'c.    ^^- 
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scÈrsE  yiii. 

JEANNETTE ,  EUSTACHE  ,  COLIN. 

JEANNETTE,    conduisant  Eustache. 

Vous  êtes  homme  de  parole.  Avançons  sans 
faire  de  bruit;  mon  père  se  promène  dans  le 
Toisinage  :  j'ai  vu  ma  tante  aller  de  ce  cOté- 
l.i  :  dépèchez-vous  ,  et  n'ayez  point  peur. 

EL  STACHE. 

Moi  ,  peur  ?  Vous  avez  binn  trouvé  vot' 
homme  ,  je  puis  me  vanter  que  jamais  rian  au 
monde  ne  n)'a  lait  trembler.  J'ai  manqué  êlre 
soldat,   tel  que  vous  me  voj^ais. 

JEANNETTE. 

Avançons  :  hélas!  je  vais  voir  mon  amant 
pour  la  dernière  fois. 

COLIN,    SOI  "ant  piécip'.tamoicnt. 

Non,    nia  chère  Jeannette. 

JEANNETTE,  laisse  lombcr  !c  chaïKltlier  et  s'erifiiit. 

Je  suis  morte  ;  son  esprit  revient. 

EUSTACHE. 

Son  esprif!  je  n'en  puis  plus. 

COLIN. 

Jeannette,  Jcannelle  î  Je  crois  qu'ils  sont 
fous. 
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EUSTACHE,     trenihlaïU. 

Ê;?;s-vol;s  là?...   Personne  no  rénoiul  :  elle 
m'a  laissé  seul,  l'esprit  va  me  mettreen  pièces. 

ARIETTE. 

O  mort  '.  qui  que  tu  sois ,  pr.sse  , 

Ali  !  je  te  demande  grâce  : 

Ah  î  ne  me  to:d>  pas  le  cou. 

Je  tremble  comme  la  feuille. 

Je  mcTirs  ,  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 

Je  vais ,  et  je  ne  sais  oii. 

.'ib  !  ail  I  Mons  eur  le  mort ,  grâce. 

Je  frémis ,  mon  sang  se  glace. 

Ne  hâtez  pas  mon  trépas  : 

Hélas  1  ne  m'étranglez  pas. 

(lU  font  tous  les  deux  le  tour  du  ihéàtre  par  un  colé  op- 
posé, en  se  tournant  le  dos  l'un  à  l'autre;  et  quand  ih 
sont  arrivé.s  à  l'aulre  bout,  ils  se  heurtent.  Colin  se  relii . 
vers  Ja  cave  ,  en  riant  de  la  frayeur  d'Eustache.  ) 

COLIS. 

Je  croi.s  voir  de  laluniière  au  travers  de  la 
porte.    Si  l'on  venait  me  délivrer  ! 
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scÈrsE  IX. 

MARCEL,  ELSTACIIE,  COLIN. 

M  A  ne  EL. 

Air  :  R'ian  ian  plan ,  eic. 

VoYoss  ce  qui  trouble  leurs  âmes. 
Qui  diable  ici  viendrait  le  soir? 
Ce  sout  des  songes  de  nos  femme-j  ; 
I^Iais  ,  après  tout ,  nous  allons  voir. 
S'il  faut  que  ,  pour  chercher  aubaine  , 
Quelque  larron  y  soit  vraiment  , 

Eh  1  r'ii ,  et  r'iau  -, 
Je  vous  1  équ'pe  pour  sa  peine  , 

Et  r'Ian  tan  plan  , 

Tambour  battant. 

EUSTACHE. 

Je  suis  perdn  ! 

MARCEL. 

Que  Yois-Je!  C'est  tin  homme.  Elles  ont 
raison.  M'en  irai-je?  Resterai-ie?  Quel  em- 
baiTas  !  Montrons  de  la  fermeté.  Bas  les 
armes ,  coquin  ! 
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eustache. 

'Air  ;  Allez  cJiercher  de  l'esprit ,  etc. 

Laissez  ,  laissez-moi  partir  : 
De  grâce  ,  de  grâce  , 
Laissez,  laissez-moi  partir. 

MARCEL. 

Il  tremble  :  courage!  Non,  point  de  grâce 
Que  cherches -tu  ici? 

Fripon  , 
RéDond. 


EUSTACHE. 

Ah! 

que  faire  ?. 

M  A  Tî  C  E  t. 

Parle , 

d 

s  quel 

est  ion  nom 

Ton 

père , 

Ta  mère , 

Et  toute 

ta  pos 

tcrité. 

EUSTACHE. 

Gràre. 

MAr.CEL. 

Parle ,  ou  je  t'assomme. 

EUSTACHE. 

Ne  m'assommez  po'.nt ,  LonLomme  , 
Ayez  de  la  charité. 

1  /. 
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maucel. 
Non  ,  je  veux  le  faire  pendre, 

EUSTAche,  se  jetant  à  genoux. 
Par  pitié  daignez  ra'entendre. 

COLIS  ,   s'avance  vers  Marcel. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 

MAECEL  ,    épouvanté. 
Ah  !  je  meurs  ,  c'est  fait  de  moi  : 
Ils  sont  une  compagnie, 

EUSTACHE; 

c'est  le  mort ,  je  meurs  d'eflroi. 

COLIS. 

N'avez  point  d'efli-oi  de  moi. 

MAKCEL. 

Eh  !  Monsieur  ,  je  vous  en  prie  , 
Donnez  ,  donnez-moi  la  vie. 

EUSTACHE. 
C^eât  fait ,  c'est  fait  de  ma  vie. 

COLIS. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  , 
Épargnez-moi  vos  teprocLes. 

MAIÎCEL,    EUSTACHE. 

Je  frémis  à  ses  approches. 

COLIS. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  . 
Je  me  jette  à  vos  genoux. 
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M  An  et"  L. 

Ils  vont  fouiller  daiis  mes  poches. 

(  Il  se  jette  à  genoux  entrr  L'uslache   et  Colin,  sa  chandelle 
devaiit  hr.  ) 

EîiSEîllBLE. 

AJi  ;  parJon  ,  pardon  ,  pa.don. 

SCÈNE  X. 

MARCEL,  EISTACHE, COLIN,  LA 
BRIDE, 

LA    BniDE. 
Qc'est--e  donc,  compère? 
Comme  vous  volià  ! 

MAr.CEt. 

Venez  me  fu'-faire 

De  CCS  ?»Tessicurs-]à  ; 

Vonv  taire  ressource , 

Ils  Tiennent  chez  moi 

Demander  la  bourse  :  -   - 

3c  suis  mort  d'cfiroi. 

LA    B  r.  I  D  E . 

Qu*est-C(î  qui  vous  a  dit  que  c'étaient  fîc 
voleurs?  Parbleu,  nous  avons  la  berlue  lui 
ou  l'autre  :  celai-cl  e=;t  mon  neveu,  à  bo;i 
compte. 

COLIN, 

Oui,  innn  chjr  on  nie. 
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LA    BRIDE. 

Quel  diable!  que  fais-tu  ici,  Coliu  ? 

MARCEL. 

Colin  ?  Je  connais  ce  nom-là.   C'est  donc 
vous  qui  êtes  l'amoureux  de  nos  femmes? 

COLIN. 

Je  suis  l'amant  de  Jeannette. 

EIISTACHE. 

Et  je  sommes  venus  ici  pour  avoir  une  re- 
cette. 


Air  :  C'cbi  la  jeune  l^aleau. 

Tout  plein  de  mou  amour , 
Sur  le  déclin  du  jour  , 
Je  vins  dans  ce  séjour 
Voir  Jeannette  ; 

Je  mourais  de  chaud  , 

Je  bus  de  cette  eau. 

MARCEL. 

Te  vois  comment  la  chose  s'est  faite. 

Ma  foi ,  mon  cher  ami , 

Vous  aurez  bien  dormi  ; 
Mais  n'eu  ayez  point  l'orne  inquiète. 

Vous  n'en  ressentirez  point  d'i.ut  e  incom- 
modité. 
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EUSTACHE. 

J'étais  venu  pour  tous  emporter  hors  tle  la 
maison;  mais,  morgue,  vous  êtes  trop  dé- 
gourdi pour  vous  mettre  eu  terre. 

LA    BRIDE. 

Savez -vous  ce  qu'il  faut  faire',  compère 
Marcel  ? 

MAR  CEL> 

Dites. 

LA    BRIDE, 

Ces  enfans'-là  s'aiment;  voilà  un  pauvre 
garçon  qui  en  est  presque  mort  ;  marions-les 
ensemble. 

COLIN. 

Ah!  mon  oncle,  vous  me  donnez  la  vie, 

MARCEL. 

Mais  c'est  vous  que  je  voulais  pour  gendre. 

LA    BRIDE. 

N'y  pensons  plus. 

MARCEL. 

Mais,  not'sœur,  comment  s'arrangera-t- 
elle  de  tout  ça  ? 

LA    BRIDE. 

La  voici  qui  vient  avec  Jeannette. 
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SCÈNE   XI. 

MARCEL  ,  EUSÏÂCHE  ,  COLIN, 
La  bride , jeannette,  CLAU- 
DINE. 

CLAUDI3E. 
Air  :  Mariez ,  mariez-moi ,  elc. 

Je  viens  tout  mettre  d'accord  , 

Je  sais  tout.  Voici  ma  nièce  : 

Puisque  Colin  n'est  pas  mort  j 

Qu'il  contente  sa  tendresse  : 

Mariez  ,  mariez  ,  mariez-la 

A  l'objet  qui  l'intéresse. 

Mariez  ,  mariez  ,  mariez-la  ;  ^ 

Monsieur  La  Bride  m'aura. 

LA    BRIDE. 

Tout  de  bon,  dame  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui,  je  vous  ai  vu  un  peu  en  pointe  devin; 
cela  m'a  donné  subitement  du  goûtpour  vous. 

MARCEL. 

Profitez  du  tems,  compère,  si  le  cœur'vous 
en  dit  :  quant  à  moi  ,  je  consens  à  tout. 
Viens,  Jeannette,  donne  la  main  à  ton  amou- 
reux. 
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JEANNETTE. 

De  bon  cœur;  mon  contentement  est  inex- 
primable. 

COLIN. 

Je  suis  au  comble  de  mes  yœux. 

EI'STACHE. 

Mais,  ma  recette  ? 

MARCEL. 

Après  la  noce. 

VAUDEVILLE. 

MARCEL. 

L'amocp.  se  piaîl  parmi  les  feux, 
La  fortune  ne  reud  heuieux 
Que  ceux  qui  vont  d'ua  train  rap'de  : 
Chez  Cupidon  et  chez  Pluius 
L'ardeur  fait  plus  que  les  veitus  : 
On  perd  tout  quand  on  est  timide. 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Battez  chaud , 

Tôt,  lût ,  lot, 

Bon  courage  , 
Il  faut  avoir  coeur  â  l'ouvrage. 

LL'SXACIIE. 

Pour  vos  époux  ,  jeunes  tendrons  , 
Prenez  toujours  de  bons  lurons  , 
El  fuyez  les  amans  tranquilles. 
Akiics  bur  tous  les  iostaus. 
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Galans  ,  sachez  saisir  le  tems  , 
Pour  triompher  des  moius  dociles. 

Tôt,  tôt,  etc. 


Le  mariage  a  ses  douceurs  ; 
Lorsque  l'amour  blesse  deux  cœurs  . 
L'hymen  sans  peine  les  assemble. 
Quand  les  époux  sont  bien  unis , 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis  ; 
Ou  les  entend  chanter  ensemble  : 

Tôt,  tôt,  etc. 

JEASKETTE. 

Quand  le  plaisir  suit  la  douleur , 
On  en  sent  mieux  tout  son  bonheur , 
Avec  transport  l'ame  respire. 
J'obtiens  l'amant  que  je  perdis  , 
Il  sait  combien  je  le  chéris  ; 
Et  mon  cœur  ne  se  fait  pas  dire  : 

Tôt ,  tôt ,  etc. 

LA    BniDE. 

Eu  bons  cochers  ne  broncher  pas , 
Avec  la  prude  allez  le  pas  ; 
Trottez  avec  la  financière  , 
Réservez  l'amble  an  magistrat; 
Avec  la  nymphe  d'opéra  , 
Au  grand  galop  ,  force  poussiàe. 
Tôt  j  tôt,  etc. 
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CLAt  DINE. 

On  sait  que  j'ai  toujours  été 
Un  viai  niocèîc  de  boulé  , 
De  douceur  et  de  patience  ; 
Mais  si  l'époux  qui  veut  m'avoir , 
^'est  pas  exact  à  son  devoir , 
Je  m'apprête  à  dire  d'avauce  : 

Tôt ,  lût ,  etc. 

MARCEL. 

Je  suis  mi  pauvre  maiécLal . 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 
Pour  mettre  en  vogue  ma  boutique. 
Messieurs  ,  daignez  être  indulgens  , 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chalans 
Vous  m'accordez  voire  pratique. 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Battez  chaud , 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Bon  courage , 
Il  fuut  avoir  cœur  à  rouviagc. 


Fiy    DU    MÀI'.ECHAL    FERHAST. 


Op.-f.-.m.  en  prose.    I  '• 


RENAUD  D'AST, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 

MÊLÉE    d'ariettes, 

PAR  MM.  RADET  ET  BARRÉ 


MUSIQUE    DE    DALArr.AC  , 


Représentée,  pour    la  première  fois ,  au    théâtre   Italien  J 
le  19  juillet  1:87. 


I 


PERSONIS  AGES. 


LïSIMON,  gouverneur  de  la  ville. 
CL:PHISE,  sa  pupille, 
RENAUD  D'AST,  amaiilde  Cùphise. 
MARTON  ,  femme-de-chambre  de  Céphise. 
ALAIN,  jardinier. 


La  scène  est  dans  une  maison  située  sur  le  rempaii  d'una 
ville  de  "uerie. 


RENAUD  D'AST, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  ou  l'on  voit  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  peinture  et  à  la  musique.  Du 
côté  du  roi ,  est  une  cheminée  avec  eu  feu  ,  la  gar- 
niture du  foyer  ,  des  girandoles  et  des  bougies  allumées; 
elle  est  placée  entre  deux  portes,  dont  la  premièie 
mène  à  l'appartement  de  Céphise  ,  et  l'autre  à  un 
î  cabinet  :  celte  dernière  se  trouve  en  dedans  d'un  para- 
vent qui  entoure  la  cheminée.  Ces  deux  portes  sont 
répéiées  de  l'autre  côté  de  la  scèiie  ;  l'une  conduit  à 
l'appartement  de  Lis'mon  ,  et  l'autre  ne  sert  que  pour 
la  symétrie  :  elle  a ,  ainsi  que  celle  du  cabinet ,  un 
feil-dc-bneuf  en  haut  ;  il  est  vitré  et  s'ouvre  en  dedans 
de  la  coulisse.  En  face  de  la  cheminée  est  une  fenêtre 
donnant  sur  la  campagne  ,  et  enûn  ,  au  fond  du  théâtre 
une  porte  vitrée  :  elle  a  une  grille  en  dehors. 
yContrc  le  paravent  est  une  table  sur  laquelle  il  y  a  des 
^'  hvres ,  de  la  musique  ,  une  guitare ,  une  {wlette  et  des 
■■-r.ccaux  :  près  de-lk ,  sur  un  chevalet ,  est  un  tableau 
aveit  d'une  toile  verte ,  et  plus  loiu ,  entre  la  porte 
\  itrée  et  la  A-iiêtre  ,  un  autre  chevalet  portant  un  tableau 
dont  le  sujet  est  indificrcnt. 
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SCÈNE  I. 

4u  kver  ce  la  loile  ,  Céphise  est  assise  devant  un  cla- 
vecin ,  et  s'accompngne  en  cLantant  les  couplets  sui- 
vons. (*) 

CÉPHISE,  seule. 

A.n.  (-) 

vj  tendre  xiiélaD»  o!ic  ! 
Viens  régner  sur  tous  nies  sens  ; 
1/une  plus  douce  harmonie 
Viens  embellir  mes  aceeas. 
Quand  Ion  charme  peut  lépandre 
Un  calme  heureux  dans  nos  cœurs , 
Tes  pleurs  sont  à  Tame  tendre 
Comme  la  rosée  aux  fleurs. 

Heureux  le  mortel  iraixjuille 
Dont  les  jours  coulent  en  piix, 
Qui  fuit  la  cour  et  la  ville 
Pour  jouir  de  tes  bienfaits. 
Loin  du  monde  qu'il  oublie  , 


(*)  Le  Ihtâlre  n'a  de  profondeur  que  trois  coulisses,  dont 
les  passages  sont  fermés   par  Ja  fenêtre ,  la  cheminde  et  les' 
«liHTérentes  portes.  Tous   ces   châssis   doivent   êire  posés   de 
biais,  afin  que  les  porîans  des  lumières  se  trouvent  en  dedans 
fî<*  1h  scène  ,  et  l'échiircnt. 

(**)  Ces  dsuT  couplets  sont  iniilé's  de  l'exordc  du  troisiènjc 
ivre  de  Galalhee. 
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Trouvant  en  toi  son  bonheur , 

Il  ne  veut  pour  compagnie 

Que  sa  mémoire  et  son  cœur. 

(  Après  ces  couplets  ,  elle   va   et  vient  indifféremment ,  ou 
semble  parcourir  quelques  brochures.) 

SCÈINE  II. 

CÉPHISE,  MARTON. 

M^BTON. 
(Elle  sort  de  l'appartement  de  Céphise  à  la  un  du  second 
couplet,  témoigne  qu'elle  a  froid  ,  va  à  la  cheminée,  et 
arrange  le  feu.) 

Ah  !  mon  Dieu  ,  quel  tems  ! quel  froid 

il  faitce  soir!  i^Elle  regarde  àtr  avers  la  fenêtre.^) 
Mademoiselle,  voyez  donc;  la  campagne  est 
couverte  de  neige.  (Elle  regarde  la  pendule.  ) 
Ah  !  ah  !  il  est  sept  heures  ;  nous  allons  bientôt 
entendre  la  retraite...  (  On  entend  de  loin  des 
insirumens..  )  Justement,  la  voilà. 

(Elle  va  à  la  porte  vitrée.  ) 
CÉPHISE. 

Où  vas-tu  donc  ? 

MAP.  TON. 

Oh  !  ne  craignez  rien  ,  je  nV.i  pas  envie  de 
sortir,  c'est  seulement  pour  mieux  entendre 
\n  musique  qui  pa?se-ià...  dans  la  ville.  Venez 
darïc ,  Mademoiselle. 
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(  Céplilse  fait  un  geste  d'indifférence,  Marton  ouvre  la  port  ? 
vitrée  ,  et  écoute.  On  voit  en  dehors  tomber  la  neige 
La  retraite  s'éloigne ,  Marton  referme  la  porte  vitrée .  l 
revient  pièj  de  Ccphise.) 

Allons,  volrc  tuteur  sera  bientôt  ici. 

CÉpHISE  ,    soupirant. 

Je  le  crains. 

MARTON. 

Que  je  vous  plains ,  ma  belle  maîtresse  ! 
Quoi!  toujours  soupirer  et  gémir!  A  peine 
convalescente  d'une  maladie  qui  nous  a  fait 
trembler  pour  vos  jours,  on  vous  permet  de 
vous  livrer,  aux  arts  que  vous  chérissez. 

CÉPH1S2. 

Ah!  iUarton  î 

MARTON. 

La  peinture  et  la  musique  devraient,  en 
occupant  votre  esprit ,  porter  le  calme  dans 
votre  cœur  ;  mais  vous  les  forcez  de  nourrir  la 
douleur  qui  vous  accable.  Si  vous  chantez, 
c'est  un  air  triste  qui  vous  rappelle  le  souve- 
nir d'un  objet  qui  n'^st  plus;  et  si  vous  pei- 
giicz,  c'est  son  portrait,  c'est  Renaud  d^Ast 
dont  votre  imagination  vous  offre  le  modèle. 
Kien  enfin  ne  peut  vous  distraire. 
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ROMANCE. 


Comment  goùler  quelque  repos! 
Ah!  je  n'en  ai  pus  ic  courage, 
Kt  mon  uisie  cœur  se  soubge 
Par  le  souvenir  de  ses  maux. 
Hélas!  dans  cet  âge  prospère 
Qui  semble  fait  pour  les  plaisirs, 
Je  ne  connus  que  les  soupirs  : 
A  quinze  ans  je  perdis  ma  mère. 

Un  amant  tendre  et  plein  d'appas, 
Partageait  ma  peine  cruelle. 
La  gloire  au  loin  soudain,  l'appelle  . 
Il  court ,  et  trouve  le  trépas. 
Quelle  ame  assez  forte,  assez  dure, 
Pourrait  soutenir  ces  maliieurs? 
L'amour  en  vain  chercha  des  pleurs 
Qu'avait  épuisés  la  nature. 

Ma  raison  fuit  et  dans  mon  sein 
S'allume  une  fièvre  brùlanie; 
Mais  bientôt  une  main  savante 
De  mes  jours  éloigne  la  fin. 
Pourquoi^sur  la  douleur  extrême 
La  mort  n'a-t-elle  pas  des  droits! 
Hélas  !  il  faut  mourir  deux  fois 
Quand  on  survit  à  ce  qu'on  aime. 
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MARTOIt. 

Et,  si  M.  Picnaud  n'était  pas  mort,  que  de 
lai  mes  perdues  ! 

CÉPHISE. 

Je  n'en  saurais  douter  ,  Marton.  Nous  en 
avons  vu  la  preuve. 

MARTOîf. 

La  preuve  !•..  on  nous  a  fait  lire  le  nom  de 
Pienaud  d'Ast  sur  la  liste  des  ofïiciers  tués  à 
l'armée  :  mais  serait-ce  la  première  fois  qu'une 
gazette  infidèle... 

CÉPEISE. 

Mon  tuteur  ne  m'a-t-il  pas  assuré... 

MABTOW. 

Votre  tuteur  a  bien  intérêt  de  vous  le  faire 
croire. 

CÉPHISE. 

Mais  si  mon  amant  vivait  encore ,  il  revien- 
drait. 

M  ARTOPr. 

Savez-vous  s'il  le  peut  ? 

CÉPHISE. 

Il  m'écrirait  du  moins. 

M  ARTOIf. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît  ?  Il  doit  ignorer 
le  séjour  que  vous  habitez.  A  peine  était-il 
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parti ,  que  votre  tuteur  vous  fit  quitter  Châ- 
teau-Guillaume pour  vous  amener  dans  cette 
ville  dont  il  venait  d'être  nommé  Gouverneur.. 
Depuis  deux  ans  que  vous  y  demeurez,  et  que 
je  suis  à  votre  service,  nous  vivons  dan:^  la 
plus  grande  retraite,  sans  voir  qui  que  ce  soit 
au  monde.  Pourquoi  M.  Lisimon  ,  vous  dé- 
robe-t-il  à  tous  les  yeux  ?  Pourquoi  nous 
loge-t-il  à  l'extrémité  de  la  ville  sur  un  rem- 
part ? 

CtPHISE. 

Il  sait  que  j'aime  la  solitude. 

M  A  ET  ON. 

Dites  plutôt  qu'il  a  ses  raisons  pour  vous  la 
faire  aimer. 

CÉPHISE. 

Lui-même  n'a-t-il  pas  ici  un  appartement 
que  souvent  il  occupe?  Ce  soir  encore,  ne 
Fattcndons-nous  pas  ? 

MAaTO>\ 

Oui ,  mais  il  vient  toujours  seul.  Ses  gen? 
même  n'approchent  pas  de  chez  nous.  Un  jar. 
dinier ,  assez  bon  entant  à  la  vérité ,  vollù  le 
seul  être  qui  paraisse  ici, 

CÉPHISE. 

Lisimon  n'cst-il  pas  le  premier  à  m'engager 
à  me  dissiper,  à  sortir? 
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M  A  R  T  0  N . 

A  sorlir  !  Et  où  veut-il  que  vous  alliez ,  ne 
connaissant  personne  dans  cette  ville?  Il  a 
comme  cela  des  attentions...  Ce  matin,  par 
exciiiple,  il  me  donne  une  clef  de  la  peliti- 
porte  de  l'escalier  du  rempart ,  en  disant 
qu'elle  nous  servira  pour  aller  prendre  l'air 
dans  la  campagne. 

CÉPHISE. 

Dans  la  campagne  !...  Au  milieu  de  l'hiver  ! 

MARTON. 

Oui.  Il  nous  donne  la  clef  l'hiver,  parce 
qu'il  sait  bien  que  nous  ne  pouvons  en  faire 
usage  ,  et  il  ne  manquera  pas  de  nous  la  re- 
prendre au  printems,  sous  quelque  prétexte, 
comme  il  a  fait  raunée  dernière. 

c  É  P  II  1  s  E . 

delà  se  peut...  mais,  que  în'importc! 

MARTON. 

Tenez,  Mad(îmoiseIle5  M.  Liiimon  ne  prend 
toutes  ces  précautions  que  pour  entrctesiir 
votre  erreur;  car  il  se  flatte  que  vous  pouriiez 
un  jour  vous  déterminer  à  l'épouser,  si  vous 
étiez  sans  espérance  de  voir  M.  Renaud. 

CÉpHISEj  découvrant  le  tabieau  qui  est  le  poitrait  de 
Renaud  eu 

Jamais ,  Mari  on 
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me  reste  de  l'amant  le  plus  aimable  cl  le  plus 
tendrement  aimé  ! 

MARTON. 

Je  ne  le  connais  point  ;  mais  s'il  n'est  pas 
flatté... 

CÉPHISE. 

Ah  !  non  ;  Marton,  il  ne  l'est  pas;  non  :  et 
la  ressemblance  a  p.issé  mon  espoir.  Je  ne 
croyais  jamais  pouvoir  me  souvenir.. .  mais  ce 
portrait  est  plutôt  l'ouvrage  de  mon  cœur  que 
celui  de  ma  mémoire. 

M  ART  ON. 

J'entends  quelqu'un;  c'est  sûrement  votre 
tuteur. 

CÉPHISE. 

Déjà  ? 

MAaTO^^ 
Déjà!  Il  n'est  jamais  rentré  si  tard. 

CÉPUISE. 

Ce  portrait...  ces  souvenirs  que  tu  m'as 
rappelés...  J'ai  besoin  d'être  seule. 

(Elle  enire  chez  elle.) 
MARTON. 

Effet  naturel  de  l'arrivée  d'un  tuteur. 


Op  -Coin,  eu  pruîc.    1  I. 


i3 
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SCÈNE  III. 

3IART0N,  ALAIN,  il  porte  h  la  main  un  casque 
de  dragon  , qu'il  pose,  en  entrant,  sur  une  table. 

MABTON. 

Eh  !  c'est  toi,  mon  cher  Alain  ! 

ALAIN. 

Oui,   morgue,  mam'selle    Marlon,   c'est 
moi-même. 

MARTON. 

Tu  grelottes. . .  Va  4e  chauffer  mon  garçon , 
va. 

ALA  I  N. 

Ben  obligé  Mam'selle.  C'est  vrai'que  j'ons 
eu  un  petit  brin  froid  en  v'nant  ;  j'étais  transi 
lout-à-l'heure...  eh  ben!  j' vous  vois,  v'ià 
qu'jen'y  pens' plus. ..Dame  aussi,  c'estqu'au- 
près  d'  vous,  i  fait  toujours  bon^  à  cause, 
vo3^ez-vous,  que....  que  j'sis  content,  et 
que...  j'voudrais  ben  vous  dire  ça  d'une  façon 
plus  agriable;  mais  quand  je  cherche  une 
manière  de  compliment ,  j' trouve  que  je 
n'sis  qu'une  bCte,  et  ça  m'ôte  tout  mon 
esprit. 

M  ARTOK. 

Va,  va,    ta  irancbise  naturelle  me  plaît 
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cent  fois  plus  que  les  plus  beaux  discours. 

ALAIN. 

Mais  d'où  vient  donc  que  j'\ous  dis  tou- 
jours si  mal  c'  que  j'  pense  si  bien?. ..Dame 
aussi,  c'est  qu' vous  avez  d' l'esprit  vous,  et 
moi,  ça  m'en  impose:  mais  t'nez,  pour  ar- 
ranger tout  ça,  je  crois  que  l'y  a  un  moyen. 

M  ARTON. 

Quel  est-il? 

ALAI  N. 

MarioQS-nous'  ensemble. 

M  ARTON,  avec  surprise. 

Bon! 

ALAIN. 

Pardine  ,  sfirement.  Mêlons  l'esprit quVous 
avez  avec  l'esprit  que  n'ai  pas,  p't  et' ben  qu'i 
m'en  reviendra  queuqu' chose,  et  qu' sait- 
on  !  essayons-en. 

M  A  B  T  0  s . 

Eh  mais...  je  ne  dis  pas  non;  cela  dépendra 
de  ta  fidélité...  de  ta  constance.... 


I 


Dco; 


Si  i'sig  constant  dans  mon  amour, 
Quel 
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M  ARTON. 

Va,  sois  constant  dans  ton  amour  : 
Ma  maiu  sera  la  récom[)en5e. 
Alain. 
Quoi!  cette  main,.. 

MAI\TOS. 

Oui,  mon  Alain, 

ALAIN. 

Quoi ,  tout  de  bon  î 

MAnTON, 

Oui,  mon  garçon. 

ALAIN 

Pis  qu'vous  d'va'S  m'ia  donner  un  jour, 
Pardin',  piêlais-la  moi  d'avance! 

M  An  TON. 

Si  je  dois  la  donner  un  jo^T, 
Quel  mal  de  la  prêter  d'avance  ? 
(|Alain  lui  Laisant  la  main.) 
ALAIN. 
Je  n'sens  pus  l'froid,  mam'sel'  Marlon , 
Y'ià  qui  mréchauf  pour  toute  ma  vie. 

M  A  K  T  0  N. 

Alain,  sois  toujours  bon  garçon", 
Pour  plaire  à  ta  sincère  amie. 

ALAIN. 

Vous  s'rais  donc  à  moi  sans  retour? 
J'aurai  moi  seul  tout  votre  amour. 
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M  A  n  T  O  N . 

Oui;  clier  Alain;  oui.  sans  retour; 
Oui ,  pour  toi  seui^tout  mou  amour. 

ALAIN. 

Tous  vos  baisers  en  ma  puissance  ? 

M  A  R  T  o  s. 
Tous  mes  baisers  en  ta  puissance. 

ALAIS. 

Pisqu'i  s'ront  à  moi  tous  un  jour, 
Pardin',  prêtiiis  m'en  un  d'avance. 

MARTOU. 

S'il  doit  les  avoir  tous  un  jour, 
Quel  mal  d'en  prêter  un  d'avance  ? 
(  Alain  l'embrdise.) 

ALAlîJ. 
Alil  comm'  ça  m'  brûr..,  raam'ser  Marlou, 

MAP.  TON. 

Quoi!  mon  garçon  ? 

ALAIN, 

J'  voudrais  cncor'  quequ'  p'tile  îavance. 

M  ART  ON. 

Je  ne  donne  plus  rien  d'avance. 

ALAIN, 

Eucor,  cncor,  queuqu'  p'tile  avaucc. 

M  An  TON. 

Non  j  non  ,  Alain ,  plus  rien  d'avance. 

O. 
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Va,  sois  constant  dans  ton  amour, 
Ma  main  sera  ta  récompense. 

ALAIÎ». 

Si  i'  sis  ronstint  dans  mon  amour  , 
C'te  main  i'ru  donc  ma  récompense. 

M  A  K  T  o  N- 

Alaiu ,  sois  toujours  bon  garçon ,  etc. 

ALAIS. 

Te  n'  crains  pus  V  froid,  mam'sell"  Marton,  etc. 
ALAIN. 

Ehî  j'oubliais  d'vous  dire...  i  n'faiit  pas 
attendre  Monsieur  ce  soir;  il  est  obligé  de 
rester  à  l'Hôtel  jusqu'à  demain. 

MARTON. 

Il  a  donc  quelque afFaire  bien  pressante? 

ALAIN. 

Dame,  oui.  C'est  une  histoire  d'voleux... 
dansl'bois,  qu'on  a  vus...  avec  des  brigands... 
d'un  homme  qui  a  été  tué....  qu'on  vient 
d'arrêter... 

MARTON  ,  avec  ironie- 

C'est  clair. 

ALAIN. 

Et  v'ià  pourquoi  Monsieur  ne  Tîcnura  pas 
ce  soir. 
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MARTON. 

Nous  tâcherons  de  nous  consoler. 

ALAIN. 

Au  reste,  Mam'sel',  v'ià  l'casque  que  yous 
m'avez  demandé. 

MARTO:f. 

Bon  ,  c'est  ce  qu'il  faut. 

SCÈJNE   IV. 

LES  PRÉCÉDÉES,    CEPHISE. 
MART05,  h  Céphise  qui  entre. 

Mademoiselle  ,  monsieur  ne  rentrera  pas 
ce  soir,  et  voilà  le  casque  dont  vous  avez 
besoin  pour  achever  ce  portrait. 

céphise. 

Ah  !  bonsoir,  Alain;  je  saurai ,  mon  cher, 
te  récompenser  de  ton  zèle. 

ALAIN. 

Oh!  Mam'selle,  ce  n'est  pas. ..Mais  si  j'ons 
réussi,  c'est  ben  par  hasard. 

H  ART  ON. 

Comment  donc? 

ALAIK. 

Faut  que  j'vous  conte  ça.  Tantôt,  comme 
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lu  brune  commençait  d'être  noire  ,  et  que 
j'ii'avais  pas  pu  trouver  c'que  je  cherchais, 
j'entre  dans  une  auberge  pour  me  réchaufler 
lin  p'tit  brin;  j'irouve  là  un  domestique 
étranger  :  je  jasons  ensemble  au  coin  du  feu  ; 
i  m'apprend  qu'i  n'est  arrivé  que  d'puis  une 
lieure  ;  que  son  maître,  qu'est  un  officier, 
a  voulu  repartir  sur  le  champ,  et  traverser 
les  bois  malgré  la  nuit,  à  cause  qu'il  a  un 
secret  pour  trouver  bonne  route  et  bon  gite... 
Attendez  donc,  comment  qu'ils  appeliont 
ça...  c'est  un  ta  ta...  tali...  ta  lali... 

cÉPniSE. 
Un  talisman  ? 

ALAI  N. 

Un  tarliment,  vous  l'avez  dit.  Mais  moi, 
dit  l'domestique,  qui  n'ai  point  de  secret 
pour  nie  guérir  de  la  peur,  j'sis  resté  ici  avec 
l'équipage  de  mon  maître,  sous  prétexte  de 
faire  ferrer  mon  cheval ,  qui  n'en  a  pas  plus 
besoin  que  vous  ni  moi.  J'vas  passer  la  nuit 
tranquillement  dans  un  bon  lit,  et  demain 
qu'i  fera  jour,  je  rejoindrai  l'officier.  Pendant 
qu'i  contait  tout  ça,  j'avais  remarqué  dans 
son  bagage  le  casque  que  v'ià;  j^li  d'mande 
i  emprunter,  i  me  l'prête,  mais  à  conditon 
que  j'ii  rendrai  dans  une  heure  à  i'auberge  oiX 
o'qu'i  m'attend. 

MJtRTOR. 

Dans  une  heure? 
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CÉpniSE. 

Comment  ferai-jc  donc...  ne  pouvant  pein- 
dre à  la  lumière?...  essayons  cependant. 

ALAIN. 

Morguenne,  que  j'vas  m'amuser  en  vous 
regardant  faire ÎL'joli  métier  que  c'te  peinture! 
Je  voudrais  être  peintre,  si  je  n'étais  pas  jar- 
dinier: l'y  a  un  rapport  dans  tout  ça...  les 
arbres,  les  fruits,  les  fleurs  poussont  sur  au 
tableau  comme  dans  la  terre ,  et  ben  pus  vite 
encore. 

MARTO». 

Puisque  la  peinture  te  plaît,  tu  vas  nous 
aider. 

ALAIN. 

Je  n"demande  pas  mieux,  Mam'selle.  (  IL 
va  pour  prendre  an  pinceau.  ) 

MARTON. 

Mademoiselle,  il  pourrait  nous  servir  de 
mannequin. 

CÉPHISE. 

Oui. 

ALAIN. 

Man'quin  ;  mais  c'est-i  ben  difficile  ça  ? 

MARTON. 

Non.  Il  ne  faut  que  de  la  patience. 
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ALAIN. 

Dans  c'cas-là,  Mara'sellc ,  je  serai  man'- 
quin  tout  aussi  ben  qu'un  autre. 

MARTON. 

Allons  ,  aide-moi  à  préparer  ce  qu'il  faut... 
(  Ils  placent  le  chevalet.  )  P;ir  ici...  prends 
garde  à  cela...  la  guitare  de  Monsieur. 

A  L  A  I N  9  passant  la  inain  sur  la  guitare. 

Bah  !  toutes  les  cordes  sont  cassées.  Et 
puis ,  i  n'en  jouera  pas  ce  soir. 

MARTON. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça....  Bon.  Mets-toi 
là. 

TBIO. 

Pendant  la  ritournelle,  Pslarton  pose  le  casque  sur  la  tête 
d'Alain. 

■^  MAUTOîi,    plaçant  Alain. 

AUous,  Alain. 

ALAIN. 

M'y  v'ià. 

MAr.TON. 

Le  regard  fier. 

ALAIS. 

M'y  V  là. 
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MAUTOS. 

Prends  un  air  de  conquê-te. 

ALAIS. 

Le  regard  fier?  C'est-i  ça? 
J'ai  ti  l'air  de  conquête? 

CÉPHISE,    MARTO». 

Oui ,  c'est  fort  bien  comme  cela. 
Le  beau  mannequin  que  voilà  ! 

A  LAI  s  ,  riant. 
Ah:  nb!  ab'.ah: 
Que  ')'  dois  êtr'  drôle  com'  ça  ! 

MART0  5. 

Ça,  maintenant  que  l'on  s'apprête, 
Sans  bouger,  à  demeurer  là. 

(EJie  lui  donne  l'aitilude  nécessaire.) 
\LAi>;. 
Allons,  allons,  faut  que  j'  m'apprête, 
SaiiS  bouger,  à  demeurer  là. 

ïdAr.TOS. 

Par  ici  tourne  un  peu  la  têle. 

A  LAI  s,  tournant  la  Icte. 
C'est-i  ça  ? 

MA  BIOS. 

c'est  cela, 
CÉPHISE,   achevant  le  casque  du  portrait. 
Amour!  tu  créas  cette  image  ; 
Conduis  encor  ma  main, 
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Et  viens  enfin 
Animer  l'ouvrage. 
MAUTON  ,    voyant  qu'Alain  est  déplacé. 

Que  fais-lu  donc,  Alain? 
Tu  changes  d'attitude. 

ALAIN. 

C'est  que  je  me  l'mue  un  p'tit  bria 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 

iAlAnTO>\ 

Bemcts-toi-donc  ;  un  manncqnin 
^'e  doit  pas  changer  d'altitude. 

CÉPHISE. 

IMais  pourquoi  le  gronder,  Marton? 
Kepo5e-toi-  va,  mon  garçon. 

ALAIK. 

I\îam'selle  en  me  regardant  niTait  d'zycus... 
Vous  m'tisquez  d'  vot'  air  malicieux... 
Dam''  tout  ça  m'  trouble  j 
Moi  j'y  vois  double... 
C'est  malaisé  d'ètr'  un  mau'quin. 

CÉPHISE. 

Amour  !  tu  créas  cette  image,  etc. 

ALAIN  ,  écoutant. 
Écoulez  donc;  j'entends,  je  crois, 
Tirer  des  coups  d'  fusil  daus  T  bois. 
(  Courant  à  la  fenêtre.) 
y  gage  que  v'ia  qucuq'  voloux  par  là. 
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M  AUTOS,  le  ramenant. 
Alain,  rcmcts-loi  là, 
Saus  bouger,  demeure  là. 
(  On  reprend  le  commencement.) 

CÉPHISE. 

Voilà  qui  est  fini  ;  tu  peux  descendre. 

ALAIN  ,    d'un  air  content. 

Dam',  v'ià  la  première  fois,  au  moins. 

MARTOS. 

Il  n'y  paraît  pas. 

ALAIN,    éroutrint. 

T'nez  ,  j'entends  encore. . . 

M  ART  ON. 

^    Quoi? 

ALAIN. 

Comme  tout-à-l'heure... 

M  AR  T  ON. 

Tu  rêves. 

ALAIN. 

Faut  que  ç' t'Officier  soit  bon  hiirdi  pour 
s'en  aller  comme  ça  tout  seul  dans  l' bois.. .. 
sans  voir  goutte  à  c'  t'heure-ci . 

MABTÛN. 

Poltron! 

Oi-'. -Corn,  en  prose,    H,  l4 
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ALAIN. 

Poltron  ,  Mam'sellp  !  ah  !  j'sis  ben  tranquille 
ici ,  l'y  a  p't'Otre  là  des  voleux,  des  bti^^nds 
tout  près  d'  cheux  nous,  à  deux  pas  d' not' 
maison.. .  Eh  ben  !  j'n'ai  pas  peur. . .  Queu  belle 
invention  qu'les  remparts  d'une  ville!...  Ah 
ça  vous  n'avez  pus  besoin  du  casque  ?  J'vas  le 
reporter  et  retrou'  cr  not'  maître. 

CÉ  PH<I  s  E  5    lui  donnant  de  l'argent. 

Tiens,  mon  garçon;  prends  cela  pour  ta 
peine, 

ALAIS. 

Bien  obligé,  Mam'selle.'  Mais  avant  de 
m'en  aller ,  voyons  donc  not'  ouvrage.  (  // 
examine  le  tableau  d' an  air  capable.  )  Eh  ben  ! 
ça  commence  à  prendre  figure...  ça  ira... 
oui...  v'iàbenl'coloris  des  nuances  :...réciair 
de  l'obscur...  tout  ça  est  ben  imité...  j'sis 
content...  Écoutez  donc,  Mam'selle,  j'crois 
qu'i  n'faudrapas  montrer  c'  tableau-là  à  not' 
maître. 

MARTON. 

Usait  bien  que  Mademoiselle  le  fait,  il  Ta 

TU. 

ALUN. 

Oui  ;  mais  quoiqu'i  n'y  ait  pas  de  danger 
d'avoir  un  rival  en  portrait,  p't'êtr'  ben  qu'i 
s'rait  taché  d'savoir  que  j'ai  fourni  sa  coiffure. 

(Il  son.) 
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scÈrsE  y. 

CÉPHISE,  MARTON;  ensuite  RENAUD, 

eu  dehors. 
MARTON,     qui   a   rccoiulult    Alan    jusqu'à    la    grille. 

La  neige  tombe  encore  plus  fort...  Ce 
pauvre  Alain  !  comme  il  ya  souffrir  dans  la 
rue  ! 

CÉPHISE,   peignant  toujours. 

C'est  une  bonne  créature  qu'Alain. 

MARTOÎ». 

Le  meilleur  enfant  du  monde...  laborieux, 
obligeant!... 

CÉPHISE. 

Un  peu  poltron!  .* 

MAR-ibN. 

Non.  Il  n'a  peur  que  des  revenans  et  des 
Toleurs. 

BENAUD  ,  en  dehors  et  de  loin. 
Air  :  Il  pleut ,  il  pleut ,  hcrgère 

Ij  neige ,  il  vente  .  il  gèle  , 

Hélas  !  que  deveuir  1  " 

Mou  courage  chancelle , 
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Je  n'v  peux  plus  tenir. 
Si  le  ciel  favorable 
Ne  vient  h  mon  secour;; , 
Ln  douleur  qui  m'accable 
Va  leimincr  mes  jours. 

C  ÉPHISE  ,    qui  a  écoule  vers  la  [in  du  couplet. 

N'as-tu  pas  entendu  quelqu'un  se  plaindre  ? 

MARTON. 

Oui ,  de  ce  cAlé-là...  (  Monti-ant  la  fenêtre.  ) 
écoutons. . .  (  Elle  prête  l'oreille,  )  Je  n'entends 
plus  rien. 

PENAUD  ,  (le  mcmc. 

II. 

Finissons  ma  carrière... 
Mais...  quel  heureux  hasard  '. 
3e  vois  une  lumière 
Là  haut  sur  ce  remp.nrt. 
A  travers  la  fenêtre 
Quelqu'un  paraît...  Hélas  ! 
Qui  que  vous  puissiez  être  , 
Sauvez-moi  du  trépas. 


MARTON  5    ouvrant  la  fenêtre  dont  elle  s'est  approcl 
pendant  le  second  couplet  de  Renaud. 

Oue  demandez-vous  là-bas  ? 


jce 
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RENAUD. 

Un  prompt  secours j  Motlame...  je  n'en 
peux  plus...  je  meurs...  égaré  dans  la  nuit, 
marchant  depuis  long-tems  à  travers  la 
neige,  je  n'ai  plus  la  force  de  faire  un  pas. 

M  A.  R  T  0  N  5    revenant  à  Céphise. 

Ah!  c'est  un  pauvre  malheureux  qui  gémit 
au  pied  de  ce  rempart.  Il  a  perdu  son  che- 
min... les  portes  de  la  ville  sont  fermées... 
il  va  périr  de  fatigue  et  de  froid. 

c  ÉPUISE. 

Je  le  plains  :  mais  qu'y  faire? 

MikBTON,    après  UQ  instant  de  silence. 
Si  Alain  était  ici,  on  pourrait  le  secourir. 

CÉPHISE. 

Et  comment? 

MARTON. 

Par  l'escalier  du  rempart...  avec  la  clef 
que  Monsieur  m'a  donnée  ce  matin...  Si  je  la 
lui  jetais. 

CÉPHISE. 

Y  penses-tu  ?  Seules  ici  !.. . 

B  E  N  A  r  D  ,    ireniulanl  de  froid. 

Plus  d'espoir!  vaine  attente!..,.  Hélas! 
personne  n'est  sensible  à  ma  peine. 

i4- 
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M  A  AT  ON. 

Écoutez  cette  voix  faibîe  et  tremblante... 
C'est  un  pauvre  vieillard...  iMademoiselle, 
vous 'avez  un  si  bon  cœur! 

CÉPHISE. 

Mais...  deux  femmes... 

RlàRTOK. 

Ne  sommes-nous  pas  bien  enfermées  ?  De 
cette  terrasse  on  ne  saurait  entrer  dans  la 
maison...  Le  moindre  abri  suffirait  pour  lui 
sauver  la  vie. 

CÉPHISE. 

Fais  donc  ce  que  lu  veux.  (Elle  continue 
de  peindre.  ) 

MABTON. 

Ah  !  je  vous  remercie.  (  A  la  fenêtre.  )  Bon- 
homme, ête^-vous-là? 

EENATD. 

ilélas  ?  j'y  suis  encore,  mais  bientôt  ma 
souffrance... 

M  A  R  T  O  N  5    lui  jette  une  clef  • 

R  ecevez  celte  clef. 

P»E  H  A  U  D  ,    cipiès  un  raorncnt  de  silence. 
Je  la  liens. 
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M  AH  TON. 

Cherchez  au  pied  du  mur  une  porte. 

RENAUD,    de  même. 

J'y  suis. 

MARTON. 

Bon.  Suivez  l'escalier  jusqucs  sur  la  ter- 
rasse ,  et  là  ,  A'ous  trouverez  un  endroit  pour 
vous  mellre  à  couvert. 

RENAUD. 

Ah  !  que  le  ciel  vous  récompense  ! 

W  A  R  T  0  N  5    après  avoir  fermé  la  fenêtre. 

A  présent,  je  sais  gré  à  Monsieur  de  m'a- 
voir  donné  cette  clef,  puisqu'elle  nous  sert  à 
faire  une  bonne  action.  (^Renaud  heurte  à  la 
porte  vitrée.)  Tenez,  il  frappe  à  la  grille. 
(  Haut  à  Renaud  sans  en  approcher,  )  Est-ce 
que  vous  ne  trouvez  pas  votre  gîte  ?  A  droite, 
dans  le  coin...  là-bas.  Entrez,  et  couchez- 
vous...  Bonsoir.  {Après  un  instant  de  silences 
comme  par  réflexion.  )Ehmais!...  j'oubliais... 
Ecoutez  donc,  papa.  Vous  n'avez  sûrement 
pas  soupe  ?. ..  {Elle  ouvre  la  porte  vitrée ,  et 
non  la  grille.  )  Ah  !  c'est  un  jeune  homme 
charmant.  {Ici  Céphise  se  lève  et  entre  chez 
elle.  ) 
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RENAUD,    à  travers  la  grille.  (On  doit  voir   la  neige 
tomber  sur  lui.  Il  est  en  vesle  et  sans  chapeau.) 

AIR. 

Ah!  j'ai  droit  d'attendrir  votre  arac  ; 
Car  vous  aimez  certa^ement. 
An  nom  de  votre  amaiit ,  Madame , 
Secourez  le  plus  tendre  amant. 


M  ARTON,    a  part. 

Qu'il  est  intéressant! 


Vous  êtes  accomplie 
En  glaces  ,  en  douceur. 
On  n'est  pas  si  jolie 
Sans  avoir  un  bon  cœur, 

M  ARTON,    à  part. 

Il  a  (le  l'esprit  ! 


J'allais ,  plein  d'une  joie  extrême  , 
Revoir  l'objet  de  mes  amours  ; 
Hélas  c'est  pour  celle  que  j'aime 
Que  je  veux  conserver  mes  jours. 

M  A  R  T  0  N  .    Inen  tciidremont. 

Vous  êtes  amoureux  ,  et  malheureux  '. 
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RENAUD,    d  un    ton  bien  scJuisant ,   ainsi    que    clans 
toute  cette  scène. 

Comment  pourrai-je  me  réchauffer  où  l'on 
m'envoie....  Vous  paraissez  si  bonne,  si 
sensible. 

(  CépLise  rentre  apportant    l'esquisse   du  portrait  qu'elle 
compare  à  son  tableau.  ) 

MARTON. 

Bonne!  oui...  mais... 

RENArO. 

Regardez-moi...  ai-je  l'air  méchant? 

MARIO  N. 

Non. 

RENAUD. 

Je  ne  le  suis  pas. 

M  ART  ON. 

Il  est  sûr  que  vous  devez  avoir  bien  froid. 

RENAUD. 

Pour  en  juger,  tenez...  touchez  mes  mains. 
[Il  les  passe  à  travers  les  barreaux  de  la  grille.) 

MARTON,    les  touche  en  hésitant. 

Ah  !  pauvre  jeune  homme  ! 

RENAUD, 

Ajoutez  à  cela  que  je  suis  couvert  de  neige 
el  de  glaçons. 
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MARTOK. 

Je  ne  suis  pas  la  maîtresse.  Mais  alfendez 
lia  instant.  [Elle revient  à  Cépkise  d'un  air 
patelin.')  Ce  malheureux  me  fait  pitié...  le 
froid  l'a  saisi  ;  il  claque  des  dents,  se  plaint , 
tremble  et  frissonne...  C'est  unjeune  homme. . 
il  paraît  bien  né...  Si  vous  vouliez  le  voir,  je 
suis  sûre  qu'il  vous  attendrirait. 

CÉPBISE. 

Que  prétend-il? 

M  A  R  T  0  N  ,    bégayant. 

Il  voudrait...  une  petite  place...  prés  de  la 
cheminée. 

CÉPHISE. 

Comment!  un  inconnu... 

MARTOK. 

Ah!  Mademoiselle!...  Un  air  si  louchant  .. 
une  voix  si  douce!...  vingt  ans  au  plus... 

CÉPHISE- 

Mais  5  encore  ! 

MARTON. 

Figurez-vous  votre  amant. . .  Renaud. .  [Cé- 
pkise, au  nom  de  Renaud ,  fait  un  mouvement 
de  douleur.)  Oui ,  Renaud,  en  pareille  situa- 
tion ,  et  que  quelqu'un  ,  touché  de  sa  malheu- 
reuse aventure,  vous  ait  conservé  ses  jours... 
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C  ÉPUISE,     avec  exp'osion. 

Ah  !  Marton ,  la  plus  vive  reconnaissance. .. 

M ARTON. 

Eh  bien  î  ce  malheureux,.,    il  aime, 
c  É  P  H  1  s  E  ,    avec  douceur  et  surpt  ise. 
Il  aime  ! 

MARTON,    avec  aâfection. 
Il  aime. 

CÉPHISE. 

Et  tu  crois  que  nous  pouvons  sans  danger  ?. . 

MARTCN. 

Ah!   j'en  réponds...  D'ailleurs,  laissez  -le 
moi  recevoir.    Je  n'ai  pas  peur,  moi. 

CÉPHISE. 

Il  ne  restera  pas  long  tems? 

M  ARTON. 

Dos  qu'il  cura  chaud,  je  le  renverrai. 

(Cf-phise  passe  dans  sou  riXi-arten^eut,  et  Maitou  range  !e 
tableau  près  de  la  portc.)-«- 
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SCÈNE  VI. 

MARTON,   RENAUD. 

B  EN  AT  D  ,    encore  en  dehors. 

AvEz-Yors  obtenu  ?...  {Manon  ouvre  la 
i^rllle.  j  Ah  !  sans  doute.,.  Vous  ne  devez  pas 
eonnaîlre  les  refus. 

MARTON. 

Allons ,  allons,  entrez  vite  et  chauffez-vous; 
mais  pas  plus  d'un  quart-d'heure. 

RENAUD,'  courant  a  la  cheminée. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

MARTON. 

Ah  !  comme  il  est  joli  î 

(A  part,  tandis  que  Renaud  se  chauffe,  souille  et  tisonne 
le  feu.) 

AIR. 

Pauvre  petit,  il  est  transi. 
Qu'il  a  bon  air  î  Qu'il  est  gentil  1 

Ah  !  c'est  un  honnêle  homme  !  Oh  1  oui ,  je  le  parie , 
Mais  d'où  peut-il  venir  ainsi  ? 
Il  aura  fait  quelque  folie 
Pour  tromper  un  jaloux  méchant , 
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Et  le  pauvre  amour  est  souvent 
Victime  de  la  jalousie. 

Pauvre  petit ,  Cic. 

11  aime  ,  il  est  fidèle  amant , 
Il  est  si  tendre  et  si  touchant. 
Il  allait  voir  sa  bonne  amie... 
Il  dit  que  je  suis  fort  jolie... 
Ah  1  c'est  un  honnête  homme  !  Oh  !  oui .  je  le  parie. 

Pauvre  petit ,  etc. 

Mai.-,   Monsieur  ,  comment  vous  trouvez- 
^  vous  donc ,  la  nuit,  en  pareil  équipage  ,  sous 
ce  rempart  ? 

RENALD. 

Par  imprudence,  je  suis  forcé  d'en  cdiiv^- 
nir.  Ayant  voulu  absolument  ine  remettre 
en  route  ce  soir,  sans  guide,  seul,  malgré 
la  nuit,  le  mauvais  tems  et  tout  ce  qu'on  a 
pu  me  dire  des  dangers  auxquels  je  m'expo- 
sais ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  :  au  milieu  de 
la  forêt,  mon  cheval  s'est  abattu  et  m'a  jeté 
sous  lui  dans  un  fossé.  Je  fesais  des  efforts 
inutiles  pour  m'en  tirer,  lorsque  quatre  hom- 
ines ,  fort  obligeans  en  apparence ,  viennent 
à  moi,  sous  prétexte  de  me  secourir.  Aussi , 
pour  m'allégcr^  chacun  d'eux  s'empare  d'une 
partie  de  mon  bagage;  mes  armes,  mon  man- 
teau ,  mon  habit ,  et  jusques  à  mes  bottes ,  ils 

Op. -Ccm.  en  prose,    il.  l5 
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me  débarrassent  fie  tout;  puis,  je  les  vois 
s'enfuir  à  travers  le  bois ,  me  laissant  là  un 
peu  plus  mal  qu'ils  ne  m'avaient  trouvé;  ex- 
cepté toutefois  que  mon  cheval  ne  me  pesait 
plus  tant,  car  il  avait  changé  de  maître. 

MARTON. 

Ce  maudit  bois  est  plein  de  ces  gens-là. 

RENAUD. 

Les  scélérats  ont  usé  de  prudence  en  com- 
mençant par  s'emparer  de  mes  armes...  En- 
fin, prenant  mon  parti ,  marchant  dans  l'obs- 
curité ,  le  hasard  m'a  conduit  en  ces  lieux, 
où  sans  vous,  j'étais  mort. 

MARTON. 

C'eût  été  bien  dommage...  Mais,  à  propos, 

je  me  rappelle  ce  que  m'a  dit  Alain Vous 

avez  traversé  la  ville  ,  tanlOt  ? 

RE>'AL'D. 

Oui. 

MARTON. 

Votre  domestique  est  resté  à  l'auberge  où 
vous  êtes  descendu? 

RENAUD. 

Vous  le  savez? 

MARTON,    à  part. 

C'est  cet  ofucicr...  Me  voilà  plus  tranquille. 
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REKAID. 

Heureusement  il  est  chargé  de  ma  valise, 
et  vous  voyez  le  besoin  que  j'en  al. 

M  ART  ON,    àRenauil. 

Sûrement.  (A  part.)  Mais...  ne  pourrais- 
|e  pas  lui  prêter  un  des  habits  de  M.  Lisi- 
mon  .  du  vicuxtuteur  ?  Pourquoi  pas?  (/ia«^) 
Monsieur,  je  reviens  dans  l'instant. 

(Elle  ccire  dans  rappariement  de  Lisimon.) 

SCÈiNE  VII. 


RENAUD. 

(Il  tire  de  dessous  sa  veste  un  médaillon  fermé,  qu'il  porte 
suspendu  à  une  chaîne  d'or.) 

Toi ,  qui  m'es  demeuré  dans  celte  malheu- 
reuse aventure  ,  ah  !  qu'à  bon  droit  je  t'ai 
nommé  mon  talisman  ! 

AIR. 

Présent  cliéri  de  ma  maîtresse  , 
De  l'amour  gage  précieux, 
Je  t'ai  sauvé  dans  ma  détresse  ; 
Puis-jc  encore  être  malheureux  ! 

Dans  les  combats  ,  dans  le  carnage  , 
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Contre  mon  sein  je  te  j>ortais , 

Je  le  pressais.... 
De  l'amour  il  ne  faut  qu'uD  gage 
Pour  animer  un  cœur  français. 

O  doux  présent  de  ma  maîtresse ,  etc. 

(En  examinant  l'appartement,  il  aperçoit  le  t,;b!eau  qui  est 
sur  le  chevalet.) 

Mon  uniforme!  Ah  !  ah!  ...  je  dois  sûrement 
connaître...  ( //  approche  du  iableaa.)  ^Eh  , 
mais...  c'est  mon  portrait  !...  mon  portrait!.. 
Quelle  idée  !...  c'est  impossible...  Je  ne  me 
suis  jamais  fait  peindre...  non,  jamais;...» 
cependant  il  me  semble... 

SCÈNE  VIII. 

RENAUD,   MARTON. 

MARTON,     apportant  une  robe-de-cliambrc. 

Tenez,  Monsieur,  des  habits  de  mon  maître, 
cette  robe-de-chambre  est,  je  crois,  ce  qui 
vous  convient  le  mieux... 

RENAUD. 

Vous  êtes  trop  bonne...  c'est  excellent.  ( // 
passe  la  robe-dc-ckambre.  )  Je  suis  à  merveille. 

MARTOK. 

Pardonnez;  je  vous  ai  fait  attendre  ;  mais 
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c'est  que  l'appartement  de  Monsieur  est  ua 
peu  loin  ,  tout  là-haut. 

RENAUD. 

Tout  là-haut.,  l'appartement  de  Monsieur! 
Eh  !  ne  pourrai-je  pas  connaître  la  personne 
qui  veut  bien  me  recevoir? 

MARTON. 

Vous  êtes  curieux? 

RENAUD. 

Ce  n'est  pas  sans  raison.  (//  la  conduit  au 
portrait.  )  Dites- moi  ,  s'il  vous  plaît,  sur  quel 
être  vivant  on  fit  cette  copie? 

MARIO  N  ,    trisieraeut. 

Vivant!...  hélasî...  {Fixant Renaud.  )  Que 
vois-je  !  est-il  possible  ?  en  croirai  -  je  mes 
yeux!    C'est  vous  ,  Monsieur  î 

RENAUD. 

Moi! 

MABTON. 

Vous  êtes  Renaud  d'Ast  ? 

RENAUD. 

Oui. 

MARTON. 

Oue  l'on  a  cru  mort?... 
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BEN  AU  D. 

On  a  (lu  le  croire. 

MAaTOîf. 

Ah!  quel  bonheur...    {Elle  appelle.)   5Ia- 
demoiselle  Céphise! 

RENAL- D. 

Céphise  l 

MA  R  TON. 

Ellecst|ici...  chez  son  tuteur...  M.  Lisimonj 
gouverneur  de  la  ville. 

RENAUD. 

Mais  apprenez-moi. . . 

MARTON. 

Mademoiselle...  Mademoiselle. 

(Elie  entre  cIjcz  Céplilse.) 
RENAUD. 


Céphise  ici!  Lisimon,  gouverneur?. 
Quelle  étrange  rencontre  ! 
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scÈrsE  IX. 

RENAUD,  CÉPHISE,  MARTON  , 

ensuite   ALAIN,    LISlftlON. 
CÉpIIISE.    dans  la  coulisse. 

Eh  qaoi  !  Marton  ?... 

M  A  R  î  0  N  ,    nmenant  Ccp!:ise. 

Eh!   oui,   vous   dis-je,   c'est  lui...  votre 
amant...  Renaud  d'Ast. 

RENAUD,    courniJt  ù  Ccphisc. 
/Céphise! 

'■      CÉPHISE,   avec  le  plus  grand  étonnenicnt. 
Renaud  ! 

Â  L  Â  I  N  ,    l'e  !a  porte  du  fond. 

V'ià  not'  maître. 

MARïON,  CÉPDISE,   RENAUD. 

Ciel! 

MARTON,    ù  Renaud,  nprès  que  roiclicilie  a  donné  le 
ton. 

Eli!  vite,  Monsieur,  retirez- vous,  et  gar- 
aoz-vous  de  vous  montrer. 

(  Renaud  se  relire  cr.trc  le  paravent  cl  la  cheminée  ;  Mor- 
ton,  pour -le  cacJicr,  place  son  portrait  devant  lui,  et 
revieul  près  de  Ct'pl'ise  sur  le  devant  de  lu  scène,  du 
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côté  opposé  à  l'euttée  de  Lisimon.  Alain  pose  et  claie 
sur  des  chaises  le  manteau,  l'habit,  le  sabre,  les  pis- 
tolets, le  chapeau  et  les  bottes  tintes  de  Reiwud,  dont 
il  est  grotesqucment  aflUblé  en  airivant.  Lisimou  les 
contemple  tristement  et  avec  uu  air  hypocrite.  ) 


RECITATIF    ET    F  I  NALE. 

De  toi ,  pauvre  Renaud  ,  voilà  donc  ce  qui  reste  1 
On  ne  peut  plus  douter  de  ton  destin  fuuesic  ! 

CE  P  H I  s  E. 
O  ciel  ! 

MARTON. 

Que  dites-vous  ? 

r.ENAUD  ,  à  part. 
Qu'entenHs-je  ! 
(Alain  montre  tristenieiilles  habits  qu'il  apportait.  ) 
LISIMON. 

Ses  Ijabits. 
Ses  armes ,  qu'on  a  pris 
Dans  les  mains  des  bandits 
Que  l'on  vient  d'arrêter  dans  la  forêt  procliaine. 
De  son  cruel  trépas 
Sont  la  preuve  certaine. 

TOUS. 

Kilas  ! 

LISIMOÎÎ. 

Héhs'.  i  la  ficur  de  ses  ans, 
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Plein  de  valeur  et  de  courage  , 
Périr  de  la  main  des  briganùs  ! 
Eu  vérité,  c'est  grand  dommage  ! 

TOUS. 

Hélas  !  à  la  fleur  de  ses  ans ,  etc. 

nESAUD  ,  à  pari, 
Oli  !  c'eût  clé  bien  tjrand  dommage  1 

LISIMOS. 

Ta  douleur  est  bien  légitime  : 
Je  sens  qu'il  faut  le  regretter, 

CÉPHISE. 

Faire  autrement  serait  un  crime. 
A  mon  amour  pour  lui  sou  soit  doit  ajouter. 

LISIMO!!ï. 

Du  sort  S8  trouver  la  vict'me  ! 

Tout  près  d'être  heureux  anjonrd'Lui  ; 

(S'approchaut  du  portrait) 
Ali  !  c'est  bien  lui. 
M  A^T  os  .  se  mettant  entre  Lisinion  et  le  la]jIcnxT. 
Oui, 
C'est  bien  lui. 

LISIMOS, 

Je  crois  le  voir. 

MARTOy. 

Ou  croit  le  voir. 

tisiMO:». 
11  cit  patiaut  ! 
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M  An  TON. 

Il  est  parlanr. 

tISIMOîJ. 

11  est  vivant! 

MABTOîî. 

Il  est  vivant  ! 

TOU  S. 

11  est  parlant  ! 
11  est  vivant  ! 

tIsiMON,  àCëpbise. 
Mais  dans  l'âge  de  l'inconsfance  , 
T'eût-il  toujours  gardé  sa  foi? 

BESAUD  ,  à  part. 

Toujours. 

C.ÉPHISE  ,  regardant  Renaud,  en  feignant  de  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  dont  elle  s'est  approchée. 

Il  m'a  toujours  gardé  sa  foi. 

LISIMON. 

Pour  toi ,  malgré  sa  longue  absence , 
Il  pouvait  compter  sur  ta  foi. 

CÉPHISE  j  même  jeu. 

Il  a  dû  compter  sur  ma  foi. 

LISIMOS. 

Mais',  combien  ton  ame  est  émue  î 

(Croyant  qu'elle  fixe  le  Ubleau.  ) 
Ail  !  c'est  l'efTot  de  ce  portrait. 
11  faut  le  soustraire  à  la  vue. 
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MARIO  s  ,    CE  PHI  SE. 

Non,  non;  laissez-nous  ce  portrait. 
Pourquoi  le  soustraire  à  )       >  vue. 

LISIM09. 

Non  ,  non  >  lu  ne  le  verras  plus. 
Tes  regrets  seraient  superflus. 

CÉPHISE,    MARTON. 

Il  va  le  voir  ;  je  meurs  d'cfîroi. 

L1SIM05. 

Allons ,  Alain  ,  obéis-moi. 

(  Alain  pousse  le  portrait  avec  le  chevalet,  dans  la  chamLre 
({uï  est  à  cote  de  la  cheminée  ,  et  Renaud ,  en  reculant  pour 
n'ctre  pas  vu  ,  s'y  trouve  lenfcrnié  sans  être  aperçu  d'Aii-ia 
el  de  Lisimon.  ) 

L  I  S  1  M  0  N  5    parlant  et  montrant  Téquipajc  de  Renaud, 

Oui,  tout  cela...  là-dedans...  ferme  la  porte, 
et  donne-moi  la  clef. 

ALAIN,  jetant  les  babits  dans  le  cabinet. 

Tiens,  maudit  portrait,  y'Iù  tes  habits. 

(Il  ferme  la  porte,  dont  il  donne  la  clef  à  Lisimon, 
après  avoir  tiré  la  dernière  feuille  du  paravent  contre 
la  cheminée,  de  sorte  que  la  porte  du  cabinet  se  trouve 
en  dehors.) 


Dans  cet  asile 
Il  restera. 
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rciionne  lu 

Ne  le  vcrin. 
Enfin  de  ton  ca?iïr  plus  iranquille 
Aisément  Renaud  sortira. 

MAKTON  ,  à  Céphisc  ,  à  part. 

Dans  cet  asile 

11  restera 

Personne  là 

Ne  le  verra 
J'aurai  la  ck-f ,  soyez  tranquille- 
Aisément  Renaud  sortira. 

CÉPHISE,   LISIMON,    à  parf. 

Ahl  dans  mon  cœur  je  sens  naîlre  l'espoir. 

MARTOK,  à  Céphisc. 

Goùlez  enfin  un  plus  Lcuieux  espoir. 

AI.  A  IN. 

Ce  portraît-là  m'  fcsait  peur  depuis  ce  soir. 

c  É  p  n  I  s  E  ,  M  A  r.  T  o  N. 

.    .  .    C    ie  i)ourrai    )    , 
Bientôt  ICI   ^    ^     '  >  le  revoir. 

(VOUS  pouin',2. ) 

ALAIN. 

Heureusement,  je  ne  vas  pus  le  voir. 

1,1  SI  MON. 

Viens  ,  mou  enfant  ;  tu  ne  dois  plus  le  voir. 

(A  paît ,  mcnlranl  la  clef  tUi  c;ilii:*cl.) 
Je  n'ai  qu'un  portrait  pour  rival  ; 
lit  soits  clef  je  ticus  ce  lival. 
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MAnxOS,   CtPniSE,    à  part. 
Il  ne  vena  pas  son  rival; 
Ceci  ne  tourne  pas  trop  mal. 

TOUS. 

Il  est  bien  là. 
Il  restera. 
Personne  là 
Ke  le  verra. 

L!  SIM  0  5    ET    AL  Al  S. 

Et  de  son  coeur  bien  plus  tranquille 
A'scmeat  Renaud  sortira. 

CÉPOISE  ,   à  Marlon. 
S  (   EnBn  ,  Rbrton,  je  suis  tranquille, 
Aisément  Renaud  sortira. 

MAlîTOS,  i  Cephise. 
J'aurai  la  clef,  soyez  tranquille, 
Âiiément  Renaud  sortira. 

(  Ils  sortent ,  et  passent  chez  Lisimon.) 
AL  AI  S,  resté  seul,  éteignant  Jes  bougies  et  marmoiant  entre 
ses  dents. 
C  maudit  portrait...  il  est  bien  là. 

(Après   avoir   examiné   si  toul    est  bien   fermé,  il  suit  son 
mailre.  Alors  le  tbéâlre  est  obîcur.) 


FIK    DV    PRECHER    ACTE. 


Op.-Com,  en  prose     il-  l6 


ACTE   SECOND. 

Il  fait  nuit  jusqu'à  la  seconde  scène  ,  oii  ie  tbé.itre  s'éclaire 
à  demi ,  c'esl-à-diie  (ju'on  remonte  la  rampe  seulomcut. 


SCÈNE  I, 


Pi  E  N  A  U  D  ,     paraissant   à    YœW  -  de  -  bœuf   qa'il    a  l 
ouverl  au-dessus  de  ia  porte.  Il  a  repris  son  habit . 

Point  tïe  lumière!...  personne  ici!...  au- 
rait-on le  projet  de  me  faire  passer  la  nuit 
là -dedans?  Mais  pourquoi  n'essaierais -je 
pas?  ..  voj^ons...  (  //  passe  une  Jambe.)  Cela 
n'est  pas  difficile...  (  //  descend.  )  M'y  voilà. 
Monsieur  le  Gouverneur  a  cru  n'enfermer 
qu'un  portrait,  il  est  tout  simple  qu'il  n'ait 
p;iS  pris  plus  de  précautions...  (  //  écoule.  ) 
Je  n'entends  rien...  on  a  soupe...  [Avec  re- 
in^et.)  sans  moi!  Chacun' est  retiré,  sans 
doute...  on  me  croit  enfermé...  si  Marton 
me  savait  ici...  peut-être  viendrait-elle...  Ne 
pourrais-je  pas  par  ([uelque  moyen?...  (// 
cherche.  )  Orientons-nous  d'ai3ord  ..  L'appar- 
tement du  tul(;ur  est  de  ce  côté...  (  Côlc  de 
(a  reine,)  un  peu  loin;...  tout  là-haut...  celui 
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âc  Céphise  est  là.  (  Côté  du  roi.  )  {  Il  se 
heurte  à  ta  table.  )  Ahie...  une  guitare... voici 
justement  ce  qu'il  me  faut...  elle  est  en  bien 
mauvais  état...  essayons  d'en  rattacher  les 
cordes.  (  //  s'assied  et  remont j  la  guitare  à  la 
clarté  du  feu.  )  Comment  se  fait-il  que  mes 
habits  se  soient  trouvés  au  pouvoir  de  Li- 
simon,  et  qu'il  ait  deviné  que  cet  équipage 
était  le  mien  ?  (  On  entend  de  tems  en  Ictus  le 
son  de  la  guitare  quil  accorde.  )  Oh  !  je  vois 
ce  que  c'est;  il  est  gouverneur  de  la  ville... 
On  aura  porté  tout  cela  chez  lui,  et  mon 
porte  -  feuille  aura  indiqué...  Tant  mieux,, 
parbleu,  car  il  est  assez  bien  garni.. .  Si  j'avais 
du  njoins  les  titres  qui  me  manquent...  Oh! 
je  les  aurai...  et  dès   demain    nous   verrons 

M.  Lisimon En  attendant,  .-i  Céphise  ou 

Marton  pouvait  m'enlendre...  essiiyons  bien 
doucement. 

Air  :  En  s' accompagnant  de  la  guitare. 

Vous  qui  d'amoiireuse  aveature 

Courez  et  pla  sirs  et  daugers, 

Si  de  chaleur  ou  de  froidure 

Parfois  vous  seutez  afiligés, 
Souffrez,  endurez,  espérez  sans  cesse, 
Tonjouts  constant,  au  sort  soyez  soumis. 

D'amour  au  sein  de  la  détresse 

Fidélité  reçoit  le  prix. 

(//  écoute.)  Personne. 
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(  H  approche  plus  prés  de  l'appartement  ùc  Céphjse.) 

Poiu-êtie  qu'aurez  en  voyage 

IVlésaveuture  et  mauvais  tems, 

Peut-êtie   encov  otre  équipage 

Sera  pillé  par  des  brigands, 
Souirrez,  endurez,  espérez  sans  cesse,  etc. 

SCÈNE  II. 
RENAUD,  ALAIN. 

A  LAI  N,  er,ti 'ouvrant  la  porte  par  liquellc  il  est  sorti. 

J'entends  cl' la  musique!..  {Iltient  une 
lumière,  porte  une  petite  corbeille  d'osier., 
dans  laquelle  il  y  a  des  biscuits  et  du  vin.  ) 

RENAUD. 

On  vient.  Bon  ! 

(  Il  pose  la  guitare  sur  la  table.  ). 
ALAIN,  effrayé  et  toujours  à  la  porte. 
C'est  comme  une  guitare... 

RENAUD. 

Ciel!  un  homme  î... 

(  Il  se  tient  à  l'écart,  ) 

ALAIN,  entre  ea  trcmblaut ,  s'approche  de  la  table ,  et 
voit  la  guitare. 

Ah  !  k  v'ià!  c'est  c'te  guitare  qui  a  joué.. 
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j'crois  encore  l'entendre....  Eh  l)en!....je 
tremble!...  Qu'est-ce  qu'ça  veut  dire!  est-ce 
que  j'aurai  peur  donc?...  Oli  !  non...  non... 
(  //  tremble  plus  fort.  )  Je  ne  suis  qu'étonné. .. 
C'est  c'monsieur  Renaud  aussi  qu'est  cause 
de  tout  ça. . .  D'puis  qu'il  est  mort ,  j'crois  tou- 
jours l'voir...  Posons  ceci,  et  allons-nous  en 
(  //  pose  ce  qu'il  tient  sur  la  table,  s'en  va, 
et  s' an  lie  par  réflexion.  )  Mais...  pourquoi 
donc  qu'mam'selle  31arton  m'a  donné  ça  en 
cachette,  pour  que  je  l'apporte  ici?  (//  rêve.) 

RENAUD,  à  part. 

En  cachette!  c'est  pour  moi. 

(  Il  s'en  empare  sans  êire  vu  d'Alain,  se  retirs  au  frnd 
clu  lliéùtre  deirièie  le  paravent,  et  se  montre  de  tems 
en  tems,  sans  être  vu  d'Alain. 

ALUN,  se  parlant  à  lui-même. 

C'est  pour  moi...  que  j'suis  bête!...  je  n'de- 
vine  pas  ça...  c'est  pour  mui. 

RENAUD,  à  part. 

Marton  est  une  fille  charmante. 

ALAIN  ,  Se  parlant  toujours  à  lui-même. 

Queu  bonté  !  c'est  ben  gracieux  pourtant 
d'avoir  queuq'zun  qui  vous  aime!...  comme 
ça  vous  est  prévoyanle!  comme  ça  raisonne  !. . . 
C'pauv'garçon  !  il  a  eu  ben  dîa  peine...  il  a 
ben  souilert...  il  a  eu  froid... 
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B  E  N  A  U  D  ,   h  pai  t. 

Ah  î  un  froid  ! 

ALAIN,  de  même. 

Il  a  eu  peur... 

RENAUD,  h  part ,  la  bouche  pleine. 

Peur! 

ALAIN,  effrayé. 

Hein?. ..C  n'est  rien... mais  cependant,  j'ai 
besoin  de  me  remettre  un  peu...  Allons  , 
allons...  (  //  se  retourne  en  parlant  entre  ses 
dents  ,  et  ne  trouvant  plus  ce  qu'il  a  mis  sur 
la  table  y  il  jette  un  cri  de  terreur.  )  Ah  !  mon 
Dieu! 

SCÈNE  III. 

LES    PBÉCÉDENS,    MARTON. 
RENAUD,    à  MartOD  qui  entre. 

Il  ne  m'a  pas  vu  ! 

M  ART  ON,  à  Alain  qui  parait  tiès-cfîiavc. 

Eh  bien?  qu'est-ce  c'est? 

ALAIN. 

Ah!  mon  Dieu,  Mam'selle... 

MARTON. 

Comme  te  voilà  tremblant! 
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A  L  A 1 N  9  montrant  la  table. 

Je  les  avais  mis  là. 

M  ART  ON,  froidement. 

Après? 

ALAIN. 

Ils  n'y  sont  plus. 

MARTON,  de  méme« 
Tant  mieux. 

ALAIN,  avec  exclamation. 

C'que  c'est  qu'une  fille  d'esprit!   rien  ne 
l'étoune. 

M  AH  TON. 

Et  de  quoi  veux-tu  que  je  sois  étonnée? 

A  LA  IN. 

Est-ce  que  ce  serait  vous  qui  auriez  pris,... 

MARTON. 

Et  qui  donc  ? 

ALAIN,  en  s'en  allant. 

Ah  !  ce  n'était  pas  pour  moi. 

(  U  s'essuie  la  bouche  avec  sa  manche.  ) 
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SCÈNE  IV. 

MARTON,  RENAUD. 

M  à  R  T  0  N. 

CoMMEPT  avez-YOUs  donc^'fait  ?...  J'avais 
trouvé  un  prétexte  pour  demander  la  clef  da 
tuteur,  et  je  vous  l'apportais. 

R  E  N  A  r  D  ,  raoutrant  le  passage. 

Tu  Yois  que  je  n'en  avais  pas  besoin.  Tu 
m'as  doncentendu? 

MARTON. 

Entendu  !. ..  Que  voulez-vous  dire  ? 

RENAUD. 

Eh,  oui,  cette  fruitare... 

MARTON. 

Cette    guitare! Quelle    étourderie  !    Si 

l'on  vous  découvrait  ici...  à  l'heure  qu'il  est. 
Far  respect  pour  Mademoiselle,  ]  ar  égard 
pour  moi,  vous  n"y  devez  pas  paraître. 

RENAUD. 

J'ai  bien  une  autre  raison,  vraiment...  Je 
comptais,  à  mon  retour,  faire  usage  contre 
Eisimon  des  lettres  que  j'ai  de  la  mère  de 
Céphisc. 
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MàRTON. 
Et  ces  lettres? 

RENAUD. 

Me  donnent  des  droits  incontestables  à  la 
main  de  sa  fille;  mais  elles  sont  chez  moi, 
à  Chûteau  -  Guillaume.  Je  connais  Lisimon, 
et  je  ne  veux  me  montrer  à  lui  que  lorsque 
j'aurai  ces  titres  à  opposer  à  ses  prétentions. 

M  A.  R T  0  N  ,  avec  rapidité. 

Fort  bien.  Il  en  sera  tems  demain.  A  pré- 
sent, Monsieur,  songeons... 

RENAUD,  riuterrompant. 

Parlons  de  Céphise. 

M  A  R  T  0  N  ,  plus  rapidement  encore. 

Vous  connaissez  ses  senlimens  pour  vous  ; 
ils  sont  toujours  les  mêmes.  3Iais  il  s'agit 
maintenant... 

RENAUD. 

Alî  !  3Iarton  ,  ne  pourrais-je  pas  la  voir  un 
instant  ? 

MARTON. 

Cela   ne   se  peut  pas.   Monsieur.   Elle  est 

encore  à   table  avec  son    tuteur O  ciel  ! 

on  ouvre... 
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SCÈNE  V. 

LES    pnÉCÉDENS,    C  É  P  H  I  S  E. 
MARTON. 

C'est  yous  Mademoiselle  !  quelles  têtes  ! 

RENAUD. 

Ma  chère  Céphise  ! 

CÉPHISE. 

O  mon  ami  ! 

MARTON,  avec  afTcctation  et  ironie. 

Allons,  puisqu'il  faut  absolument  que  deux 
amans  se  parlent  de  leur  flamme... 

;(  I£u  disani  ces  derniers  mots,  elle  va  feimer  la  porte  erk 
dedans.  )  , 

CÉPHISE,  à  Renaud. 

J'ai  feint  une  indisposition  pour  m'échapper 
un  instant. 

RENAUD. 

Mais  si  Lisimon... 

MARTON  ,  revient. 

Ne  craignez  rien,  on  peut  compter  à  pré- 
sent sur  sa  discrétion  ;  car  j'ai  fermé  la  porte. 
Mais  de  grâce,  (  En  haïssant  de  ton.  )  dépê^ 
chez-vous,  et  parlez  bas. 
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TRIO. 

CÉPHISE,    nZSAUD. 

Je  te  revois  toujours  Bdèle  ! 
Je  te  presse  daus  mes  bras! 
Malgré  la  fortune  ciuelle, 

L'Amour  ici  condui 


'"  I Z,  I  ^'- 


M  A  HT  os  va  et  vient  à  ia  porte  pendant  le  trio 

Parlez  bas,  parlez  bas; 
Ayez  de  la  piudence,  et  qu'on  n'entende  pas. 

Il  la  tient  dans  ses  brasl 
Quel  plaisir!  Oui,  l'amour  conduit  ici  ses  pas. 

HESAUD,    monlranl  à  Céphise  le  médailion  qu'il  porlc  sur 

Sûll  icin. 

J'ai  toujours  gardé  ce  gage, 

De  ta  foi  ce  don  flatteur: 

Je  le  poilais  là  sur  mon  cœur. 


Moi,  quand  je  tn-ças  ton  image, 
Le  modèle  éiait  c'ans  mon  cœur. 
Il  était  là ,  dans  mon  cœur. 


Je  te  voyais  dans  cet  ouvrage. 
Mon  sort  avait  moins  de  ligueur. 

CÉPUISE,    RE5AUD. 

Je  le  revols  tou'ours  (idelc  ,  etc. 
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w 


Dans  ce  péniMe  rt  long  voyap;c, 
Mou  sort  avait  moins  de  rigueur. 
M  A  n  T  O  s. 
Pailez  bas,  parlez  bas,  etc. 

MAUTOy,    à  Céphise. 

L'amour,  après  tant  de  SouflTrancc , 
Lui  doit  pins  d'une  récompense. 
Un  petit  mot  pour  les  voleurs. 

CÉPHISE. 

Je  némis  quand  j'y  pense, 

mARTOSj    BENAUD. 

Un  doux  regard  pour  les  voleurs  ! 

(Céj)hi.se  regarde  tendrement  Renaud.) 
Pour  la  froidure  et  ses  rigueurs. 
CEPHISE  ,    à  Renaud. 
AL  !  sois  certain  de  ma  constance. 

M  ART  ON. 

Plus  tendrement. 
C£PH  ISE  ,  avec  beaucoup  d'expression. 
Ah  I  clier  amant  ! 

MART05. 

Plus  tendrement. 

RENAUD  ,    CÉPHISE. 

Quel  doux  moment! 
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r.ESAUD,    CÉPIIISE. 

Je  le  revois  toujours  fidèle,  clc. 

M  ART  os. 

Pailez  bas,  parlez  bas,  etc. 

HE5AUD. 
De  tout  l'amour  me  récompense  , 
J'oublie  ici  tous  mes  malheurs. 

CÉPHISE. 

Ah!  je  renais  par  ta  présence. 
Plus  de  regrets,  plus  de  douleurs. 

M  A  II  TON. 

Oubliez  la  froidure,  oubliez  les  voleurs, 

Et  votre  mauvais  sort  et  toutes  vos  douleurs. 

CLPHISE. 

Mais,  Uarton,  [Montrant  Renaud.)  que 
ya-t-il  devenir? 

MARTON. 

Monsieur,  vous  allez  d'a])ord  retourner 
dans  votre  gîte  :  lorsque  noire  tuteur  sera 
passé  dans  son  appartement ,  Alain  que  j'ins- 
truirai detoiit,  TOUS  conduira  à  l'anljerge  où 
est  votre  valet ,  et  demain  ^  avec  ces  lettres  en 
question,  vous  ferez  visite  à  monsieur  le  Gou- 
verneur. 

RENAUD. 

Va-t-il  rester  long-tems  ? 

O'-.- Com.  en  prose.    H.  ^7 
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CÉPHISE. 

Pour  aujourd'hui,  du   moins  ,  s'il  pouvait 
nous  faire  grâce  de  sa  maudite  guitare. 

REN  AL'D. 

Quoi  !  cette  guitare  que  j'ai  trouvée  si  mal 
en  ordre?... 

CÉPHISE. 

Hélas  !  oui ,  c'est  la  sienne  ,  et  tous   les 
soirs... 

LISIMON,   eu  dehors. 

Marton  ? 

M  ART  ON. 

Paix...  je  l'entends...  {A  Renaud. )  Y  oilîi  la 
clef,  vite  au  cabinet. 

CÉPHIS  B. 

Nous  tâcherons  qu'il  s'en  aille  bientôt. 

(  Elle  va  s'asscoii'  près  du  ieu.  Renaud  se  relire  dans  le  ca- 
biuel.  ) 

LISIMON,    à  tiavers  la  porte. 

Comment  cela  va-t-il? 

MARTON. 

Beaucoup  mieux,  Monsieur. 

LISIMO  N. 

Puis-je  entrer  à  présent  ? 
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MARTON  )  voyant  que  Renaud  s'est  retiré. 

Oui,  Monsieur,  à  présent... 

(  Elle  ouvre  la  potte  ,  et  revient  près  de  Céphise.  Toutes 
deux  semblent  parler  bas  pendant  les  premiers  mots  de 
Lisiraon  et  d'Alain  dans  la  scène  suivante,  qu'elles  ne 
doivent  pas  entendre.) 

SCÈNE  YI. 

CÉPHISE,  MARTON,  LISDION,  ALAIN. 

LISIMON,  en  entrant ,  à  Alain  qui  le  suit. 

FiNiRis-Tu?  Il  y  a  une  heure  que  tu  m'é- 
tourdis avec  l'histoire  de  ta  guitare. 

ALAIN  ,  à  voix  basse, 

J'vous  dis ,  j'tous  répète  ,  Monsieur,  que 
je  l'ai  entendu,  et  que... 

LISIMON. 

Tais-toi,  imbécile  ! 

ALAIN. 

Infibécile,  oui...  mais  sourd  !.... 
(Il  rallume  les  bougies  elle  théâtre  s'éclaire  entièrement.  ) 
LISIMON  ,    à  Ccpliise. 

Eh  bien  !  mon  enfant  ? 
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C  É  P  li  I  S  E  ,  se  levant  et  venant  à  lui. 

Je  me  sens  beaucoup  mieux  ,  Monsieur  ;  je 
vous  remercie. 

MARTOÎ*. 

Ah!  Monsieur,  que  vous  êtes  aimable  de 
nous  avoir  laissées  !... 

LIST  MON. 

C'est  tout  simple,  cela;  je  n'aurais  fait  que 
vous  gêner. 

M  ART  ON. 

Mademoiselle  avait  bien  besoin  d'un  mo- 
ment de  liberté...  après  tout  ce  qui  lui  arrive 
aujourd'hui. .. 

IISIMON. 

Oui  ;  je  sens  combien  dans  ce  moment-ci 
sa  situation  exige  du  ménagement...  Ce- 
pendant,  séparée  de  Renaud  depuis  si  long- 
lems...  sans  espérance  de  le  revoir...  il  semble 
que  son  cœur  devrait  être  préparé  à  l'évè- 
nement...  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  ses 
regrets,  ilsjsontbien  fondés...  C'était  vraiment 
un  garçon  plein  de  mérite...  d'excellentes 
qualités... 
ALAIN  ,  tristement,  et  tout  en  allumaiu  les  LoagicS' 

Ah  !  oui ,  un  garçon!... 

M  ARTO  N  ,  h  Lisinion. 

Vous  l'aimiez  aussi   vous,  Monsieur,   ce 
pauvre  Renaud? 
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L I  S  1  M  0  N  ,  avec  ijypoci isie. 

Si  jeTaiinais  î...  Ah  !...  jd'avais  vu  naître... 
Élevé  près  de  Céphise  .  à  peu-près  du  même 
âge,  leur  inclination  mutuelle  se  forma  sous 
mes  yeux,  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse... 
J'en  suivais  les  progrès  avec  ravissement.... 
J'espérais  qu'un  jour  l'hymen... 

ALAIN,  pleuiant. 

Queu  dommage  î 

M  Â  R  T  0  N  ,  à  Lisiraon. 

Vous  le  désiriez? 

LI SIMON,  de  même. 

De  toute  mon  ame...  Aujourd'hui  même 
encore  ,  s'il  fût  revenu... 

CÉpQ  ISE,  vivement. 

Quoi!  xMonsieur... 

MAETON,    à  Céphise,  à  part. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

LISIM05. 

J'aurais  été  le  premier  à  presser  leur  union. 
(  A  part.  )  Je  ne  risque  plus  rien  de  le  dire. 
[Haut.)  Oui ,  j'aurais  voulu  qu'il  tînt  sa  mai» 
Je  moi. 

M  A  R  T  0  N  ,  bas  à  Ccpliise. 

Nous  tacherons  qu'il  s'en  souvienn  3.  {Haut^) 
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L'excellent  cœur!  {A  part.)  Le  vieux  hypo- 
crite! 

ALAIN,  sanglottaiit. 

Ah!  mon  Dieu!... 

M  A  R  T  0  N. 

Eh  bien?  qu'as-tu  donc? 

ALAIN. 

Pardine,  j'  pleure  c'  monsieur  Renaud. 

MARTON. 

Tu  ne  le  connaissais  pas...  tu  ne  l'as  jamais 

TU... 

ALAIN,  respirant. 

Ah!...  c'est  vrai.  (//  reprend  l'haïr  serein.  ) 

LISIMON,  à  Ccphise,  patelinant. 

Puisque  Renaud  n'est  plus ,  qu'il  me  soit 
permis,  ma  belle,  d'espérer  que  le  tems, 
mes  soins  et  ma  tendresse... 

MARTON. 

Ah!  Monsieur,  quel  moment  prenez-vous?.. 

LISIMON,  à  part. 

Elle  a  raison.  Je  crois  que  ce  n'est  pas-là  le 
moment. 

MARTON,  à  part. 

Il  ne  s'en  ira  pas.  {Haut,  aCêpIùse.  )  Al- 
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lions,  Mademoiselle.  (  Elle  prend  une  lumière 
\et  veut  emmener  Ccpidse.  ) 

I  LISIMON. 

j     Don,  déjà!...  tu  n'as  pas  coutume... 
I  cÉpnisE. 

Pardon,  Monsieur. 

LISIMON. 

Pourquoi  me  quitter  silOlaujourd'hui?  pour 
Tabandonner  à  la  douleur  ? 

MARTON,  à  part,  à  LIsimon. 

Ne  serai-je  pas-là,  moi;  je  l'entretiendrai 
de  l'amant  qui  lui  reste. 

CÉPHISE,  embarrassée. 

Je  me  dissiperai...  j'étudierai...  N'ai-je  paa 
ma  musique? 

IISIMON. 

Oh  !  parbleu,  oui  ;  je  crois  que  tu  as  bien  en- 
vie de  chanter. 

MARTON,  basa  Lisimon. 

Cela  ne  peut  que  la  distraire...  ne  la  con- 
trariez pas...  D'ailleurs,  vous  voyez  qu'elle  est 
assez  tranquille. 

LISIMON,  bas  a  Marion. 

En  effet  ,  elle  a  pris  cela  beaucoup  mieux, 
que  je  ne  l'aurais  cru. 
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M  A  RT  0  N  ,  bas,  d'an  air  de  confidence. 

Il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

L I  s  l  M  0  N  ,    de  même. 

Tu  crois? 

M  ART  ON  ,    de  même. 

Oui,  oui;  vous  saurez  toulça. 

L  I  s  1  M  0  N  ,  à  Céphisc ,  cl  d'un  ton  caressant. 

Eh  bien!  mon  cœur,  puisque  tu  veux  étu- 
dier, qui  empêche  que  ce  ne  soit  ici? 

CÉPHISE. 

Ceb  vous  ennuiera. 

LISIMON. 

Tu  sais  bien,  ma  belle  ,  que  je  ne  m'ennuie 
jamais  de  l'entendre. 

ALAIN. 

Pardine,  ni  moi. 

CÉPHISE,  à  part. 

Qu'il  m'impatiente!  [Haut.)  C'est  ce  grand 
air  que  vous  n'aimez  pas. 

LISIMON. 

Si  fait..  Je  l'aime  beaucoup...  quand  c'est 
toi  qui  le  chantes. 

cÉ  pniSE. 

Monsieur... 
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1 1 S I M  0  N. 

Allons...  un  peu  de  complaisance.  Je  ne  te 
l'aurai"?  pas  demandé;  mais  puisque  c'est  toi 
qui  Tas  dit,  tu  chanteras,  et  du  moins,  j'en 
aurai  le  plaisir...  je  ne  te  quitte  pas  sans  cela. 

MARTON  ,  bas  à  Cépliise. 

Chantez  donc,  puisque  c'est  le  seul  moyen 
de  nous  débarrasser  de  lui. 


ARIETTE. 

Viens  à  ma  voix  ,  douce  espérance , 

M'inspiier  désormais  le  calme  et  Tassiirance  , 

Viens  m'éiiivrer  de  ton  charme  puissant. 

Ramène  la  paix  dans  mon  ame  , 
Fais-y  briller  un  rayon  consolant , 
Et  qu'un  plus  tendre  sentiment 
Rassure  mon  cceur  et  reuflanime. 

Des  maux  soufferts  jusqu'à  ce  jour  , 
Je  recevrai  la  récompense  , 
Si  l'objet  de  mon  tendre  amour 
Ne  m'est  ravi  que  par  l'abseuce. 

Viens ,  etc. 

LISI  MON  ,  transpoité. 

C'est  charmant,  en  vérité...  C'cstchanter!.. 
A  l'entendre,  on  croirait  qu'il  n'y  a  rien  de 
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plus  aisé...  il  me  semble  que  je  chanterais 
comme  cela.  Je  n'y  tiens  pns,  moi,  d'abord., 
quand  j'entends  de  la  musique... 

(  Il  prend  sa  guitare.  ) 
M  ARTON  ,  à  part. 

Nous  y  voilà...  Il  nes*en  iraplus. 

LISIMON,  surpris. 

Ah  !  ah!  ma  guitare  montée! 

MARTON,  à   part. 

L'étourdi  ! 

A  L  A 1  N  5  d'un  air  triomphant. 

J'  savais  bien  moi  qu'elle  avait  joué. 

M  ART  ON. 

Tais-toi...  Que  fais-tu  là  les  bras  croisés? 
Va-t-en  préparer  le  coucher  de  ton  maître. 

ALAIN. 

On  y  va  Mam'selle.  (  A  Lisimonen  s'en  al- 
lant.) Ehl  non,  y  sis  un  imbécile.  [Il  sort.) 

scÈrsE  VII. 

LISIMON,   CÉPHISE,  MARTON, 

ensuite   RENAU  D. 
LISIMON,  à  part. 

Ql'est-ce  que  cela  signifie?  Alain  aurait-il 
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réellement  entendu?....  Eclaircis?ons-nons. 
(  Haut  et  d'un  ton  composé.  )  Qui  donc  a  rat- 
taché les  cordes  de  cette  guitare? 

CE  PHISE. 

Ce  n'est  pas  moi',  Monsieur. 

LIS  I  M  ON. 

Je  le  sais;  vous  n'en  jouez  pas...  Mais  c'est 
quelqu'un,  sans  doute? 

MA.RTON,  à  part. 

Que  lui  dire? 

LISIMO  V. 

Marton  sait  apparemment?.. 

M  ART  ON,  balbutiant. 

Moi!...  Monsieur! 

L  I  S  I  M  0  N ,  s'animant  par  dep,ré. 

Oui ,  toi...  Réponds... 

MARTON,  de  même. 

Rattacher  les  cordes  d'une  guitare!...  ce 
n'est  pas-là  une  chose  biendiiïicile... 

LISIMON,  de  même,  essayant  la  guitare. 

Non,  mais  elle  est  d'accord! 

M  A  RT  0  N  ,  même  embarras. 

En  tournant  les  chevilles.  (Elle  fait  le  geste 
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de  tourner  une  cheville.  )   Avec   un  peu   d'o- 
reille... 

(Elle  fait  le   geste  de   passer  la  main  pardessus,) 

LIS  I  MO  N  ,  s'animant  davantage,  et  finissant  avec  un 
peu  de  colère. 

Fort  bien!  mais  on  a  joué  ici,  ce  soir,  et 
Irès-distinctement.  Est-ce  toi? 

M  A  a  T  0  îs  ,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  moyen...  {Haut,  en  se  rappro- 
chant de  lai,  avec  an  ton  décidé.  )  VA\  bien! 
oui,  Monsieur...  c'est  moi.  puisqu'il  faut  vous 
le  dire. 

LISIMON. 

Gomment  diable!...  Marton  sait  jouer  de 
la  g-uitare!...ïu  ne  m'as  jamais  dit  cela? 

MARTON,  d'un  air  indilTérent. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter;  ce  sont  de 
ces  petits  talens  de  société... 

LISIMO^S,  l'interrompant ,  et  d'un  air  gracieux. 

Dont  la  modestie  et  la  complaisance  font 
tout  le  prix...  Ainsi  {En  lai  prés enUint  la  gui- 
tare. )  j'espère  que  tu  ne  me  refuseras  pas... 

MARTON,   prenant  la  guitare,  cfun  air  agréable. 

Non,  Monsieur...  {En  allant  la  poser  sur 
la  table.  )  Un  de  ces  jours... 
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L  I  SIMON,  courant  après  Mai  ton,  cl  reprenant  la 
guitare. 

Non  pas,  non  pas...   Ce  soir...  A  présent. 

CÉPHISE,  à  p.rt. 

Comment  sortira-t-elle  de  là  ? 

MARTON,  à  part  ,  et  rêvant. 

Que  faire! 

LlSlMON,  la  pressant,  et  lui  redonnant  la  gu'Lare. 
Allons,  allons. 

MARTO>'. 

Monsieur,  ]e  ne  demanderais  pas  mieux... 
mais  je  suis  obligée  de  vous  avouer  une  chose, 
c'est  qu'il  m'est  impossible  de  jouer  quand  on 
me  regarde. 

L  I  s  1  M  0  N. 

Bon  î  quelle  enfance  ! 

M  A  R  T  0  N. 

Oui  ,  c'est  enfance;  c'est  tout  ce  que  vous 
voudrez;  mais  je  n'en  suis  pas  maîtresse. 
Tenez,  Mademoiselle  vous  dira  que  je  n'ai 
jamais  joué  devant  elle. 

CÉPHI  SE. 

C'est  vrai. 

LIS  I  M  ON. 

Et,  si  je  ne  regarde  pas? 

Op.-Coiu.  en  prose.    II.  l8 
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MARTON. 

C'est  t'gal  ;  il  suffit  que  vous  soycz-là.  ' 

LISIMON,    regardant  du  côté  de  la  cheminée. 

Attends...  il  me  yient  une  idée  qui  nous 
arrangera  tous.  Je  vais  m'asseoir  auprès  du 
feu;  tu  passeras  derrière  ce  paravent.... 
{Avec  satisfaction.  )  Heim  ! 

MARTON,  réfléchissant  et  lentement. 

Derrière  ce  paravent  ? 

LISIMON. 

Oui ,  là...  Je  te  mets  bien  à  ton  aise. 

MARTON. 

Et  vous  ne  regarderez  pas  ? 

LISIMON. 

Je  te  le  promets.  [ÎLva  s' asseoir  près  (U  la 
cliemiîîée.  ) 

MARTON. 

Mademoiselle,  faites-y  attention. 
cÉpaiSE. 

Sois  tranquille. 

(Marton  va  chercher  Renaud  sans  répondre,  lui  remet  la 
guitare  en  lui  expliquant  tout  bas  son  projet. 

LISIMON,  après  un  moment  de  silcr-ce. 

Eh  bien  ,  j'attends. 
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MA  RTON. 

Me  voilà,  Monsieur,  que  vouIez-TOUS  que 
je  joue  ? 

LISIMON. 

Mais...  pourrais-tu  m'accompagner  ? 

MARTON. 

Vous  accompag'ner?  [Elle  regarde IR en aud 
qui  lui  fait  signe  que  oui.  )  Oui ,  Moubieur , 
commencez... 

LISiMOîî. 

{On  donne  le  ton.)  Un  moment.  (//  />rc- 
lude.)  Tara  la  la...  Bon  j'y  suis. 

(Rcuaud  accompagne  le  couplet  suivant.) 


▲  Ifi. 


\ 


Je  suis  un  chasseur  plein  d'adresse 
Poursuivant  le  gibier  d'araour. 
Pour  en  triompher  j'ai  sans  cesse 
^'ouvelle  ruse,  nouveau  tour. 
D'abord  près  du  piège  il  s'élance  , 
Puis  s'arrête,  tourne,  balance. 
Bon  !  il  app  roche ,  il  s'y  rendra  ; 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  se  prendra  ; 
Avec  le  lems  il  y  viendra. 
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{Renaud joue  pour' la  ritournelle  :  Va-t'en   voir 
s'ils  viennent  Jean.  ) 

Charmant  !  charmant ,  délicieux , 

MARTON,  venant  à  Lis'mon ,  après  avoir  pris  la  gui- 
tare des  mains  de  Renaud^  qui  se  lient  derrière  le  pa- 
ravent. 

Eh  bien,  Monsieur? 

LISIMON. 

Comme  un  ange,  en  vérité. 

MARTON  ,    modestement. 

Monsieur... 

LISIMON. 

Non,  c'est  que  je  n'en  pince  pas  comme  ca^ 
moi.  EhJ  si  je  te  regardais... 

MARTO  N. 

Je  ne  saurais  plus  rien. 

LISIMON. 

Essaie  donc. 

MARTON. 

Impossible...  (  Elle  essaie  maladroitement.) 
Tenez,  voyez  l'air  gauche. 

LISIMON. 

C'est  vrai.  Si  je  ne  l'avais  pas  vu ,  je  ne  le 
croirais  pas...  Un  second  couplet,  je  t'en 
prie. 
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M  ARTON  ,   voui.'int  poser  sa  guitare. 
Oh!  Monsieur...  il  est  tard. 

riSIMON. 

C'est  pour  le  lîernier...  sans  te  déranger... 
tiens  5  reste-là ,  me  voici  derrière  le  paravent. 

(I!  passe  où  était  Marton  pendant  le  premier  couplet.  } 


Mais,  Monsieur...  écoutez  donc...  (  Voyant 
que  Pienaud,  du  fond  du  théâtre  ,  passe  entre 
le  paravent  et  ta  cheminée  où  cite  se  trouve.  ) 
Eh  bien!  oui,  oui...  restez...  [Elle  donne  la. 
guitare  à  Renaud.  ) 

LIS  IMON. 

Viens  ,  Céphise. 

MARTON. 

Non,  non,  Monsieur,  laissez...  je  crois 
que  Mademoiselle  ne  m'intimidera  pas. 

LISIMO>\ 

Tant  mieux.  Tu  commences  à  t'cnhardir. 
[En  riant.)  C'est  singulier,  il  n'y  a  que  moi 
qui  la  gêne. 

MARTON. 

Quand  vous  voudrez,  Monsieur. 


i8. 
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II. 

LIS!  MON  5  toujours    accompapnc    par  Renaud,    qui,    avec 
Céphisc,  se  regardent  tendrement  pendant  tout  le  couplet. 

Si  ;  par  quelque  oiseau  de  passage 

Celui  que  je  guette  est  distrait , 

Eh  bien  !  j'attends  en  homme  sage  , 

Et  je  prépare  un  nouveau  trait. 

Alors  du  coin  de  la  prunelle 

Constamment  je  fais  sentinelle... 

Chut..,  il  approche ,  il  se  rendra. 

Ah!  je  vois  bien  qu'il  se  prendra. 

Voici  l'instant...  il  y  viendia. 

(Même  ritournelle.) 
(Liyimon,  tranÊporté  de  plaisir  pendant  la  ritournelle,  qui 
est  la  même  qu'au  premier  couplet,  s'approche  à  pas 
de  loup,  et  aperçoit  Renaud.) 


Ah  ! 


TOUS  ,    jettent  un  cri. 

SCÈNE  yill. 

LES  paécÉDENS,  ALAIN. 

▲  LAIN. 

Mais,   Monsieur,  je  ne  trouve  pas  votre 
yobe-de-chambre. 
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FINALE. 

LISIMOK. 

Renaud  ici  !  comment  î 

ALAIN  ,  très-effrayé  s'éloignant  de  Renaud. 
Ah  !  c'est  son  esprit  qui  r'vient. 

BENAUD. 

O  ma  chère  Céphise  ! 

CÉPHISE. 

Ah  !  cher  amant  l 

LISIMO». 

Dieux  1  quelle  est  ma  surprise  1 
Fâcheux  évéuement  1 
ALAI3  ,  vojaat  Renaud  près  de  Céphise. 

Hélas  1  pauvre  Céphise  1 
C'est  fuit  d'elle  à  riuslant. 

nEHAUD,    CÉPHISE,    MAI\TOH. 

Voyez  donc  sa  surprise. 
Quel  parti  prendre  en  ce  moment  2 
Ah  1  voici  l'instant  de  la  crise. 
Comment  va-t-il  prendre  ceci  7, 

LISIMOS. 

Eh  quoi  1  Renaud,  Renaud  ici! 
Dieux  I  quelle  est  mu  sui prise  1 

AIAIS. 

hà  motl  va  nous  étrangler  loua. 
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LISIMON  ,   ;j'part. 

Dissimulons,  coutraignous-nous, 

(Haut.; 
Sachons  donc  ,  par  quelle  aventure, 
Monsieur  Renaud  dans  ce  logi», , 
Tout  exprès  pour  me  faire  injure  , 
Eu  ce  momcut  se  trouve  admis  ? 

r.ENAUD. 

Mais  c'est  par  la  même  aventure 
Que  mon  manteau  ,  que  mes  habits  , 
En  cette  étrange  conjoncture  , 
Dans  vos  mains  ont  été  remis. 

hesaud,  céphise,  mab to5. 
L'étrange  aventure  ! 

LISIMOS. 

ENSEMBLE.  (  Maudite  aventure! 

ALAiy. 

Funeste  aventure  ! 

ALAïa. 

Hclas  î  il  nous  étranglera. 

MAr.TON  ,  à  Lisimon. 
Je  vais  vous  raconter  cela  : 
Monsieur... 
(Elle  semble  parler  bas  à  Lisimon  ,  qui  écoule  ainsi  qu'Alain) 
CIÎPHISE    ET    UEHAUD, 

KcD,  tienne  peut  nons  dcsun'.r. 

MAliTO». 

Il  était  tard. 
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Et  pu  s... 

(Elle  parle  bas.  ) 

nCSAUD  ,    CÉPHISE. 

iVon ,  non  ,  plutôt  mouiir. 

MARX  ON. 

Sous  ce  rempart ... 

(Elle  parle  bas.) 
RESAUD  ,    CÉPHISE. 

Nou  ,  non... 

MARTOy. 

G.jlc ,  transi... 
(Elle  paiIeLas.) 
r.  ES  A D D  ,    CÉPHISE. 

Jamais... 

MARTOî»,  montrant  la  grille. 
Et  par  ici... 

(Elle  parle  bas.) 
RE:<AUD,    CÉPHISE. 
Plutôt... 

MAP.  T  OS. 

Chez  nous  admis... 

(Elle  parle  bas.) 
RENAUD  ,    CÉPHISE. 

Mourir, 
MAP. TON  ,  achevant  son  récit  à  Lisimon. 

Plis  ses  habits. 
Et  voilà  par  quelle  avcniutc 
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Monsieur  Renaud  dans  ce  logis  , 
Mais  ,  sans  vouloir  vous  faire  injure  , 
En  ce  moment  se  trouve  admis. 

MARTON,    CÉPHISE,    RENAUD. 

Oh  !  l'heureuse  aventure  ! 
Mais  comment  sortir  d'embarras  ? 

LiSIMON. 

La  maudite  aventure  ! 
Quel  est  mon  embarras  ! 

ALAI5. 

Oh  î  la  bonne  aventure  ! 
Il  échappe  au  trépas, 

LisiMOir,  à  Renaud. 

Comment  ,  vous  que  je  croyais  mort  î 

EENAûD. 

Mon  cher  ÎMonsieur  ,  vous  aviez  ton. 

LISIMOS. 

Avec  l'objet  de  mon  amour  ! 

EENAUD, 

Avec  l'objet  de  mon  amour  ! 

LISIMOB. 

Me  jouer  un  semblable  tour  î 

BESAUD. 

Pour  empêcher  le  même  tour, 

LISIMON. 

Au  milieu  c'c  la  nuit  encore  î 
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nENA  t  D. 

Monsieur ,  la  mit  comme  le  jour. 

CÉPHiSE,   RENAUD,    à  Lisimon. 

Vous  savez  bien  que  je  l'adore , 
Que  son  cœur  partage  mes  feux, 
Couscntcz  à  nous  rendre  heureux. 

I.I3IM0S. 

^Toi ,  quand  la  rr)ême  arceur  m'emflamme , 
Consentir  à  vous  rendre  heureux  I 
Faire  un  tel  effort  sur  mon  ame  ! 
Il  est  pénible  ,  il  est  aOTreux. 

MARTOS  ,  à  Lisimon. 

Monsieur ,  entendons-uous. 
Souvenez-vous 

(Elle  paile.) 

Aujourd'hui  même  encore ,  s'il  fût  reyenu^ 
j'aurais  été  le  premier  à  presser  leur  union... 
Vous  l'avez  dit. 

ALAIN,    à  Lisimon  qui  le  regarde. 

Vous  l'avez  dit. 

tISIMOS  ,  voyant  que toulle  monde  le  presse  de  consentir 
à  ce  mariage,  remet  à  Pvenaud  le  porle-feuille  qui  lui 
appartient. 

Allons  ,  pour  linir  l'aventure  , 
Monsieur  ,  je  vois  qu'il  me  faut  bien 
Vous  rendre  en  celte  coujoncture 
Votre  maîtresse  et  voue  bien. 
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TOUS. 

Ah  !  c'est  bien  Guir  l'aventure , 
Que  de  foruser  ce  doux  lien  1 
Qu'il  est  beau  ,  dans  la  conjoncture  , 
De  rendre  ainsi  raaitresse  et  bien  ! 

VAUDEVILLE. 

Alain  ,   à  CopLiçe. 
via  donc  qu'vous  n'aAez  pus  d'  chagrin 

Vot'  arae  est  satisfaite. 
Pour  moi  je  n'serai  pus  man'quin  , 

Et  ma  besogne  est  faite. 
(  Montrant  Renaud.  ; 
Puisque  IMonsieur  dVient  vof'  époux  , 

N'  faudra  pas  vous  contraindre. 
Vous  aurez  tout  le  tems  sans  nous 

De  l'achever  de  peindre. 

LI  SIMON. 

Un  vieux  ,  malgré  ses  cheveux  blancs  , 

Veut,  pour  paraître  aimable  , 
Cacher  la  trace  de  ses  ans 

Sous  un  dehors  sfTable  ; 
S'il  peut  se  rendre  intéressant , 

Qu'a-t-il  encore  à  crain.lre  ?, 
On  lui  compare  un  jeune  amant , 

C'est  l'achever  de  peindre, 

MARton,  au  public. 
La  comédie  est  un  tableau 

Que  pour  vous  on  dispose  : 
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A  son  dernier  coup  de  pinceau 

Au  théJllre  on  l'expose; 
Mais  l'ouvrage  n'est  qu'imparfait , 

El,  pour  pailcr  sans  feindre  , 
C'est  h  vous  ,  Messieurs  ,  en  effet , 

De  l'achever  de  peindre. 

LISIM05  ,  au  public. 
Un  auteur  a  bien  du  tourment 

Pour  arranger  des  scènes  : 
Avant  que  d'être  au  dénoûraent , 

Que  de  soins  ,  que  de  peines  î 
Et  souvent  la  critique  est-là  , 

(Montrant  le  parterre.) 

Sans  qu'il  ose  s'en  plaindre  : 
Il  ne  manquait  plus  que  cela 

Pour  l'achever  de  peindre. 

(Un  chœur  général  termine  la  pièce.  ) 


FIS    DE    RESACD    D    AST. 
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SOIRÉE  ORAGEUSE, 

COMÉDIE  EN  UN   ACTE, 

MÊlâE    d'àRIEïTES, 

PAR    M.    RADET, 

MUSIQUE    DE    DALAtRAC  , 

Représentée,  pcmr   la  prem"êre  fois,  au  Théâtre-Italien, 
le  29  mai  1790. 


PERSONNAGES, 


DON  CARLOS. 
ROBEPiTO  ,  ami  de  D.  Carlos. 
CONSTANCE,  sœur  de  D.  Carlos. 
GEpPiGINO,  amant  de  Constance. 
INES,  suivante  de  Constance. 
ANGÉLINO ,  valet  de  Roberto. 
L'n  notaire,  personnage  muet. 
Troupe  d'algcazils. 


La  scène  est  à  Madrid,  chez  Roberto. 


SOIREE  ORAGEUSE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  repiésente  un  salon.  A  l'un  des  côtés  est  une 
cheminée;  les  girandoles  portent  des  bougies  allumées  ; 
au  fond ,  en  face  du  spectateur ,  une  fenêtre  qui  s'ou- 
vre ;  elle  a  un  balcon  saillant  sur  la  tue  ;  entre  la 
cheminée  et  le  fond ,  se  trouve  une  porte  ;  vis-à-vis  de 
celle-ci ,  il  y  en  a  une  autre  qui  est  la  poite  de  sortie. 
Ce  salon  doit  être  le  moins  profond  possible. 

ROBERTOj  une  lettre  à  la  main. 

()uEL  homme  que  ce  D.  Carlos,  pour  être 
expéditif  !...  Relisons  sa  réponse  à  ma  lettre. 
( //  lit.  )  Cadix...  et  cœtera. 

«  D'après   tout  le   mal  que  vous  m'aviez 
»  écrit  de  l'époux  qui  se  présentait  pour  ma 

»  sœur 0  [S'inter rompant.)  C'est  une  des 

choses  les  plus  adroites  que  j'aie  faites  de 
ma  vie...  {Il  lit.)  «J'avais  résolu  de  la  laisser 
»  daos  son  couvent.  Vous  me  mandez  que  yous 

ï9- 
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»  avez  pour  elle  un  autre  parti,  riche  et  sor- 
»  table;  tant  mieux  :  vous  êtes  mon  ami,  je 
»  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  ne  fais  aucune 
»  information...»  (S' Interrompant.)  Oh!  j'en 
étais  sûr...  (//  lit.  )  «  Mais  finissons  promp- 
»  teraent.  Vous  recevrez  ma  lettre  lundi  à 
»  quatre  heures,  vous  ferez  venir  Constance 
»  chez  vous  à  cinq,  j'arriverai  à  six,  le  futur 
»  à  sept,  à  huit  le  notaire,  à  neuf  nous  aurons 
»  signé,  et  à  dix  je  repars...  D.  C\rlos. 

Assurément  ,  il  q'y  a  pas  lA  de  tems 
perdu.  (//  relu  la  fin  de  la  lettre.  )  a  J'arrivc- 
»  rai  à  six,  le  futur  à  sept,  à  huit  le  notaire, 
»  à  neuf  nous  aurons  signé,  et  à  dix  je  rc- 
»  pars.  » 

Quel  étrange  caractère  î  toujours  allant , 
venant,  courant....  brave  homme,  excellent 
marin  ;  mais  vif,  impatient ,  incapable  de  se 
fixer  nulle  part...  il  passe  sa  vie  à  partir  et  à 
arriver...  gardons-nous  bien  de  le  faire  atten- 
dre... {Il  regarde  sa  montre.)  Cinq  heures 
moins  un  quart...  Bon...  Constance  va  venir, 
conduite  par  sa  bonne...  [Il  parcourt  la  lettre.) 
Le  futur  à  sept. .Il  ne  se  doute  guère  que  c'est 
moi...  je  n'ai  pas  voulu  me  nommer...  moa 
âge  aurait  pu...  Il  faut  avouer  que  j'ai  bien 
sagement  conduit  cette  aflaire....  Je  veux 
épouser  une  fille  qui  ne  m'aime  pas,  et  qai 

en  aime  un  autre Qu'est-ce  que  je  fais? 

J'écris  au  frère  que  cet  amant  est  un  mauvais 
sujet...  Rien  de  plus  vraisemblable.  Je  lui 
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fais  défendre  les  entrées  du  parloir  ,  où  il 
rendait  à  Constance  de  fréquentes  visites.... 
Rien  de  plus  prudent.  Je  dis  ensuite  à  celle-ci, 
que  ce  jeune  homme,  qu'elle  ne  voit  plus,, 
est  un  inconstant,  qu'il  aime  ailleurs,  que 
j'en  suis  sûr;  je  suppose  des  preuves.... 
elle  me  croit!...  Piien  de  plus  naturel.  Par 
dépit,  elle  va  m'aimer. ..  Rien  de  plus  consé- 
quent. 

AIR. 

Fillette,  qai  dans  la  retraite 
A  passé  ses  premiers  instans^ 
Renferme  une  flamme  secrète 
Qui  s'annonce  avec  ses  quinze  ans  : 
Quel  que  soit  l'amant  qui  la  presse, 
^on  cœur  est  ouvert  au  désir, 
Et  le  premier  mot  de  tendresse  , 
Fait  naître  le  premier  soupir. 

Fillette,  dont  l'amant  parjure 
A  trahi  les  plus  tendres  feux, 
Désire  venger  cette  injure 
En  fomiant  bientôt  d'autres  nœuds  ;. 
Quel  que  soit  l'amant  qui  la  presse ,. 
Son  cœur  est  ouvert  au  plaisir. 
Et  le  moindre  mot  de  tendresse 
Fera  naître  un  nouveau  soupir. 

Fillette  d'hutnear  peu  traîtaLle, 
Avec  moi  tient-elle  rigMCDr^ 
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Je  guette  l'instant  favorable 
Qui  biei.tôt  s'oiïre  à  mon  ardeur  : 
(Je  n'est  pas  en  vain  que  je  presse  ; 
Je  sais  m'emparer  de  son  cœur, 
Et  le  premier  mot  de  tendresse 
Fait  naître  pour  moi  le  bonheur. 

Songeons  à  mes  arrangemens  pour  ce  soir. 
(//  appelle,)  Angélino!. ..  Cela  sera  charmant, 
et  cette  petite  marque  d'attention...  Mais  cet 
imbécile  ne  vient  pas...  (//  appelle  plus  fort.) 
Angélino!...  Angélino.'...  Si  je  ne  vais  pas  le 
chercher,  il  n'arrivera  jamais. 

(II  sort  par  la  porte  à  côté  de  la  cheminée ,  et  Angélino  entre 
par  celle  qui  est  du  côté  opposé.} 
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ANGELINO.  Il  est  chargé  de  bûches ,  d'un 
fagot,  d'un  houssoir,  d'un  grand  balai  à  ôter  les  arai- 
gnées et  d'un  paquet  de  clefs.  Il  n'entre  qu'après  le 
premier  couplet  de  sa  chanson ,  et,  en  la  continuant,  il 
dépose  tout  l'attirail  dont  il  est  affublé,  et,  avec  le  grand 
balai,  il  nétoie  l'appartement  du  haut  en  bas. 

cniNSONj    imitée  d'une  ronde  bordelaise. 

Auprès  de  Barcelonne. 

Un  soir  me  promenant ,  • 

J'ai  rencontré  Simonne 
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Au  minois  avenant... 
On  rit,  on  jase,  on  raisonne, 
On  s'amuse  uu  moment. 

J'ai  rencontré  Simonne , 
Au  minois  avenant  : 
Moi,  d'humeur  folichonne, 
Je  suis  entreprenant... 
On  rit,  on  jase,  on  raisonne. 
On  s'amuse  un  moment. 

Moi  d'humeur  folichonne 
Je  suis  entreprenant  ; 
J'accoste  la  friponne  , 
Et  je  lui  dis  gaîment... 
On  rit,  on  jase,  etc. 

J'accoste  la  fripoRne, 
Et  je  lui  dis  animent  : 
Il  faut  que  l'on  nie  donne 
Un  baiser  sur-le-champ... 
On  rit,  on  jase,  etc. 

(Ici  Roberlo  rentre,  il  parait  surpris  de  voir  Angélino,   et 
referme  la  porle  par  où  il  eA  cnlrc.) 
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SCÈNE  III. 

ANGÉLINO,  ROBERTO. 

AîigÉLî;<0  ,  continuant  84  rhan«onsnr  le  devant  de  laicène, 
sans  voir  Robcrto. 

Il  fiiut  que  l'on  me  donne   ■ 

Un  baiser  sur-le-champ  : 

Au  lieu  de  ça,  Simonne 

Me  campe  un  soufflet...  pan... 

ROBERTO5    qui  s'est  approché  doucement,  lui   donne 
un  soufflet  au  mot...  pan. 

Qu'est-ce  que  tu  faislà? 

AHGÉLlSO,  achevant  tristement  le  couplet. 
On  rit,  on  jase  ,  cavraisonne. 
On  s'amuse  un  moment. 

ROBERTO,  voyant  les  bûches  et  le  fagot  qu'a  appoitcs 
Angélino. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  cela  ? 

ANGÉHNO. 

Eh  !  pardi,  puisque  Monsieur  reçoit  du 
monde  ce  soir ,  je  Tiens  faire  du  feu  dans  ce 
salon. 

ROBERTO, 

Attendez  qu'on  en  demande. 

ANGÉLINO. 

C'est  que  les  soirées  sont  fraîches. 
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ROBBRTO. 

Attendez  qu'on  en  demande. 

ANGELIMO)  montraut  la  cheminée, 
-le  vaià  toujours  mettre  ça  là. 

BOBEBTO. 

Non,  non...  L\-bas..  sur  l'escalier,  près 
de  la  porte...  (  Tandis  quAngélino  y  va.  )  Ce 

cher  D.  Carlos Je   serai  bien  aise  de  le 

voir...  Il  va  être  un  peu  étonné  de  ma  réso- 
lution... Mais,  bon  !...  lui  éviter  les  détails  , 
les  embarras  d'une  pareille  aflaire^  c'est  un 
iTîoycn  sûr  de  lui  être  agréable...  (//  appelle.) 
Angéi... 

(Eu  se  retournant,  il  se  trouve  nez-à-nez  avec  Angéiino  j 
qui  était  debout  derrière  lui ,  et  très-près. 

ANGÉLINO. 

Me  voilà,  Monsieur. 

KOBERTO. 

Ah  !..!Toute3  les  portes  sont-elles  fermées? 

A>'  GÉLINO. 

Oui,  Monsieur.  [Montrant  ceUedcCescalier.) 
Il  n'y  a  que  celle-ci  d'ouverte  dans  toute  lu 
maison,  et  voilà  les  clefs. 

(Il  les  lui  donne.) 

ROBERTO. 

Bon  !. . .  Tu  es  d'une  lenteur  dans  tout  ce  que 
tu  lais!... 
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AN  G  É  LIN  0. 

Dame!  Monsieur  m'a  commandé  tant  de 
choses...  Il  faut  le  lems. 

fiOBERTO, 

Ma  commission  ? 

ANGÉLINO. 

Aller,  venir...  dedans,  dehors...  du  haut 
en  bas...  nétoyer  cette  maison,  qui  en  avait 
grand  besoin... 

ROBERTO. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné  ? 

ANGÉLINO. 

Vous  voulez  qu'elle  soit  propre  aujour- 
d'hui... ça  n'est  pas  aisé.  {Roberlo  fait  un 
mouvement  d'impatience.  )  Et  je  suis  seul  pour 
tout  ça,  encore. 

BOBERTO,  impatienté. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné  ? 

ANGÉLINO,  avec  humeur. 

Oui,  Monsieur. 

(Pendant  tout  le  reste  de  la  scène ,  il  marmotte  entre  les 
dents.  ) 

ROBERTO. 

Aurai -je  ici,  ce  soir,  tout  ce  qu'il  me 
faut? 
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AHGÉLINO. 

Oui,  Monsieur. 

ROBERTO. 

Tu  as  Trouvé  l'homme  en  question  ? 

ANGÉLINO. 

Oui,  Monsieur. 

ROBERTO. 

Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit? 

ASGÉLINO. 

Oui,  ^Jonsieur. 

ROBERTO,  le  prenant  par  le  bras. 
Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit  ? 

ANGÉLINO. 

Ahî..  ce  qu'il  m'a  dit? 

ROBERTO. 

Aurai-je  les  dix  musiciens? 

ANGÉLINO. 

Non  pas...  Il  a  dit  qu'avec  l'argent  que 
Yous  y  vouliez  mettre,  c'était  impossible  ;... 
mais  qu'il  en  aurait  cinq,  qui  feraient  du  bruit 
lîomme  quatre. 

ROBERTO. 

Hein?.. 

ANGÉIINO. 

Comme  dix. 

Op.-Com.  en  prose,    il.  ao 
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R  0  B  E  R  T  0 . 

A  la  bonne  heure...  et  le  reste? 

Al^GÉLlNO.       -  ( 

Le  reste...  Il  a  dit  que,  pour  le  prix ,  il  ne 
pouvait  pas  vous  donner  du  neuf;  mais  qu'il 
avait  des  couplets  de  hasard,  et  qu'il  vous  les  ? 
ferait  resservir.  ' 

ROBERTO. 

Mais  enfin,  ces  couplets  sont-ils  tels  que  je  - 
les  ai  demandés  ? 

ANGÉLINO. 

Oh  !  il  a  bien  lu  la  lettre...  Il  a  dit  qu'il  y 
avait  tout  ce  qu'il  faut,  et  que  Monsieur  se- 
rait content. 

ROBERTO. 

J'aurais  pourtant  été  bien  aise  de  les  voir. 

A N  G  É  H  N  0  ,  souiiar.l. 

Oh  I  Monsieur  peut  ttre  tranquille. 

ROBERTO. 

Comnaent  ? 

ANGÉLINO. 

Il  me  les  a  chantés,  et...  (  D'un  ion  capa-^ 
ble.)  Ça  m'a  paru  joli. 

ROBERTO. 

Belle  caution  ! 
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A  N  G  É  L  [  N  0  ,  vivemenl  et  d'un  air  fâche. 

Caution  ! 

ROBERTO. 

D.  Carlos  ne  peut  tarder...  Lorsque  ces 
dames  seront  arrivées,  je  sortirai,  et  tu  vien- 
dras avec  moi. 

A  N  GÉLINO. 

Caution! 

ROBERTO. 

Paix!...  on  vient...  ce  sont  elles. 

ANGEL1^'0,  murmurant. 

Ayez  donc  de  l'esprit,  donnez -tous  donc 
bien  de  la  peine...  Caution  ! 

SCÈNE   IV. 
LES  PKÉcÉDENS,  C 0 N ST A N C E ,  I N È S; 

Constauce  est  couverte  d'un  voile  ou  espèce  de  mante 
qu'elle  ute  en  entrant. 

BOBEBTO. 

Tast  de  cliarmes,  belle  Constance, 
Pour  le  couvent  ne  sont  pas  faits , 
l'^t  ces  lieux  doivent  désormais 
S'embellir  de  votre  présence. 

INÈS,  à  Roberlo. 
Mais  pourquoi  donc  si  promplcment 
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Nous  faiic  sortir  du  couvent? 

BOBERTO. 

Olil  c'est  pour  une  bonne  affaire  , 
Et  par  les  ordres  ce  sou  lière. 

CONSTAUCE. 

Doa  Curlos?...  i\  est  à  Madrid? 

nOBERTO. 

Dans  peu  vous  le  verrez  ici. 
11  vous  a.me  bien,  votre  frère i 
Il  veut  le  bonheur 
De  sa  sœur. 

CONSTANCE. 

Il  m'a  tenu  lieu  d'un  bon  père, 
11  a  bieu  des  droits  sur  mon  cœur. 

fiOBERTO. 

Vous  apprendrez  bientôt,  ma  chère  . 

Que  ses  bons  seaiimeus  pour  vous , 

I^oberto  les  partage  tous. 
Mais,  cependant,  chez  moi  soyez  la  bien-venue, 
Et  devenez  ici  la  maîtresse  absolue. 

ISÈS,  à  part. 

La  maîtresse  absolue! 

COHSTASCE,    à   pari. 

Que  veut-Il  dire?,.. 

IUÈS,  à  Roberlo. 

Expliquez-vous. 
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CONSTANCE,  à  Roberlo. 
Daignez  m'éclaircir  ce  mysièie. 

ROBEKTO. 

Vous  le  saluez. 

CONSTANCE. 

Ici  je  verrai  donc  mon  frère? 

EOBEBTO. 

Vous  le  verrez. 

COBSTANCE. 

'Apprenez-moi... 

isï:s. 
Sachons  pourquoi... 

KOBERTO. 

Tant  de  charnaes ,  belle  Constance ,  etc. 

(A part,  mettant  son  manteau.) 
Chez  mon  notaire  il  faut  que  j'aille  j 
Mais  auparavant  je  veux  en  secret 
De  ma  sérénade  observer  l'effet. 

ISÈS  ,  ù  RuLerto. 
Le  manteau  couleur  de  muraille  ,... 
En  Loune  fortune?...  Très-bien, 

BOBEl'.TO  ,  riant. 
Eh  !  eh  !  ch!...  cela  se  peut  bien. 

(  A  pari.  ) 
Ne  les  prévenons  sur  rien. 

ÎSÈS. 

Biais  ,  Monsieur  est  bien  gai. 
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lîO  BEKTO. 

J'ai  mes  raisons  ,  peut  êii 

COSSTAîJCE,    INÈS,    A>GÉLlSO,i  paît. 

D'où  sa  gaîtc  peut-elle  nalue? 
jamais  il  ae  fut  si  joyeux. 

nOBEnio,  g.iîniLTit. 
Ce  soir ,  si  je  sais  m'y  connaître  , 
Il  pourra  m'airlver  quelque  chose  d^Leurcux. 

Tant  de  charmes  ,  belle  Cousiauce  ,  etc. 

CONSTANCE,    INÈS,   à  part. 
Hélas  !  hélas  1 

Ce  soir  ,  là-bas  , 
Georgino  perdra  ses  pas  , 
Jit  nous  ne  le  verrons  pas. 

EOBERTO. 

Uu  instant , 
Je  vais  être  absent. 
Pardon  belle  Constance  ; 
Ici  je  reviendrai  bientôt. 

ANGÉLlSO,  à  Inès. 
AycE  un  peu  de  patience  , 
Iti  nous  leviendioas  bienlût. 

cossTANCE ,  mis. 
Allez  ,  Monsieur  ,  en  assurance  ; 
Prenez  tout  le  tems  qu'il  vous  i.-.uU 
(  Uolicrlo  fl  Aiîij'jliuo  sortent.) 
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SCÈiSE  V. 
CONSTANCE,  INÈS. 

C0  5STA5CE. 

Il  sort,  et  nous  laisse  seules  dans  cette 
maison,  sansdaignernousapprendrcpourquoi 
il  nous  y  a  fait  venir. 

ISÈS. 

Méditerait-il  quelque  noirceur ,  comme 
celle  dont  nous  avons  déjà  été  dupes,  et  que 
nous  ignorerions  encore  sans  votre  raccommo- 
dement avec  Georgino  ,  cet  aimable  enfant, 
qui  vous  aime  de  si  bonne  foi? 

CONSTARCE. 

Hélas  !  forcée  de  quitter  le  courent  sans 
avoir  pu  en  prévenir  celui  que  j'aime,  je  ne  le 
Terrai  peut-être  plus. 

INÈS. 

Bah  !  tm  petit  espiègle  comme  lui  trouvera 
bicnlOt  le  moyen  de  découvrir  où  vous  êtes. 

CONSTANCE. 

Et,  quand  il  le  saurait,  pourrait-il... 

IWÈS. 

Lui  î...  ah!  mon  inquiétude  n'est  pas  de  de- 
viner comment  il  s'introduira  ici  ;  mais  bien 
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seulement  de  sayoir  comment  nous  pourrons 
l'obliger  à  en  sortir ,  s'il  y  parvient  une  iui^. 

CONSTAN  CE. 

Pourquoi  donc  ? 

IKÈS. 

Mademoiselle  sait  bien  que,  pour  nous  en 
défaire,  il  fallait  toujours  le  lai.^scrseul  au 
parloir...  Dieu  merci ,  quand  il  est  près  de 
vous ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  le  forcer  ù 
s'en  aller. 

CONSTANCE. 

Puis-je  espérer  d'ailleurs  que  don  Carlos 
consente  à  m'unir  à  Georgino  ! 

INÈS. 

Que  voudrait-on  de  mieux  assorti  ?  Geor- 
gino  VOUS  convient  en  tout  point  :  il  dépend 
d'un  oncle  qui  ne  demande  qu'une  occasion 
de  le  marier;  la  voilà.  Votre  frère,  toujours 
pressé,  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  vous 
chercher  un  époux;  nous  en  avons  un  tout 
trouvé  ;  je  vous  assure  qu'il  en  sera  trcs- 
content,  pourvu  que  le  mariage  puisse  se 
conclure  aussitôt  qu'il  sera  proposé. 

CONSTANCE. 

Mais  ,  prévenu  contre  Georgino  par  tout 
le  mal  que  Roberto  lui  en  a  écrit... 

INÈS. 

Il  sera  bien  aisé  de  prouver  à  don  Carlos 
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que  toutes  ces  imputations  sont  autant  de  ca- 
lomnies... Ce  jeuue  boiiuricost  si  intéressant! 

C0NSTA]SCE. 

11  est  bien  jeune  ! 

INÈS. 

11  est  bien  aimable. 

CONSTANCE. 

Bien  étourdi... 

INiÈS. 

Bien  amoureux. 

CONSTANCE. 

Je  ne  sais  ;  mais  le  caractère  de  Roberto, 
sa  méchanceté  qui  ne  nous  est  que  tro|) 
connue,  cette  démarche  précipitée. le  mystère 
qui  Tenveloppe...  Tout  cela  me  donne  une 
inquiétude... 

INÈS. 

Bon!  bon!  au  lieu  de  nous  afïlîger  pour  l'a- 
venir ,  sonp^eons  bien  plutôt  à  jouir  diL.présent. 
Nous  voilà  hors  du  couvent ,  et  c'est  toujours 
une  bien  bonne  chose  ;  car  enfin  ,  Made- 
moiselle... 

AIB. 

I. 

Il  est  des  ainusemens , 
Des  plaisirs  dans  la  retraite , 
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Des  plaisirs  bien  diffëieiis, 
tt  d'une  gaité  parfaite  ; 

Coliu-niaillard,  la  cliniuseUc  ; 

Mille  petits  jeux  innocer.s. 

oh  1  c'est  charmant  pour  une  Ulle  j 
Mais  ,  je  ne  sais  pas  pourquoi , 
Je  n'aime  point  une  giille 
Entre  mou  amant  et  moi. 

II. 
Oh  1  ce  n'est  pas  sans  espoir 
Que  tout  bas  le  cœur  soupire  ; 
tu  secret,  malin  et  soir  , 
Aux  échos  on  peut  le  dir?  , 

De  tems  en  teras  on  pjut  s'éciire, 

Et  se  rencontrer  au  parloir. 
Ohl  c'est  chanuaut,  eic. 

III. 
Un  Argus  s'oppose  en  vain 
Au  plaisir  qu'amour  sait  prendre  : 
Il  eu  est  un  bien  certain  , 
Qu'on  ne  saurait  nous  déreu-lre. 

Ou  peut  se  voir  ,  ou  peut  s'euteudrc  , 

Ou  peut  se  donner  une  main. 
Oh  1  c'est  charmant,  etc. 
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SCÈNE   VI. 

LES  pnÉcÉDENS,    GEORGINO. 

CEORGINO,  accourant. 

Ma  chère  Constance  ! 

CONSTANCE,  très-surprise. 

Ah  !.,.  comment!  ici  ! 

INÈS. 

jNe  TOUS  l'avais-je  pas  dit  ? 

GEOnClNO  ,  avec  voîabllité. 

J'allais  au  parloir  comme  de  coutume  :  j'ai 
TU  partir  votre  voiture  ,  je  l'ai  suivie...  Quel- 
ques personnes  s'arrèlent  sous  vos  fenêtres  ; 
je  m'approche...  Monsieur  Roberto  paraît  sur 
la  porte  ,  il  se  détourne  un  instant  pour  leur 
parler...  et  vite;  je  me  glisse,  je  monte,  et 
me  voilà. 

CONSTANCE. 

Quelle  folie! 

IN  îîS. 

Et  s'il  allait  rentrer  ! 

GEOB  GINO. 

Oh!  je  n'ai  pas  peur.. .  j'ai  vu  des  instrumens 
do  la  lumière  ;  le  cher  homme  est  occupé.. 


24o  LA  SOIRÉE  ORAGEUSE. 

et  puis  ,  le  hasard,  les  évèncmens...  et  mon 
étoile  donc  qui  ne  m'abandonne  jamais. 

INÈS. 

Des  insirumens  !...  de  la  lumière?...  c'est 
sPuement  quelque  galanterie  dont  31.  Piohcrto 
nous  menace. 

GEORGINOj  à  Constance. 
Je  mourais  d'impatience  de  vous  voir  ... 
"Vous  ne  savez  pas?  J'ai  tout  dit  à  mon  oncle... 
il  approuve  mon  choix...  il  est  enchanté...  il 
va  écrire  à  don  Carlos  pour  le  désabuser  sur 
mon  compte  ,  et  lui  demander  votre  main 
pour  moi. 

CONSTANCE. 

Je  dépends  de  mon  frère  :  puisse-t-il  ne 
pas  s'opposer  à  notre  bonheur!...  Mais  vous 
ne  pouvez  pas  rester  ici...  d'un  instant  à 
l'antre... 

GE  ORGINO,  tendrement. 

Ma  chère  Constance,  songez  que  c'est  la 
première  fois  que  je  me  trouve  près  de  vous , 
sans  qu'une  grille  importune... 

CONSTANCE. 

Hélas  ! 

GEORGINO. 

Je  puis  donc  toucher  cette  main,  la  presser 
contre  mon  cœur,  la  couvrir  de  baisers.... 
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CONSTANCE. 

Ah  !  Georgiao. 

(Ou  cnlemi  le  cominencemcnt  oe  la  SPiénade  clans  la  me, 
UDC  ritournelle  à  grande  piclciition.) 

G  E  OR  GIN  0. 

Bravo!...  Comment  diable!  c'est  magni- 
fique... Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

CONSTANCE. 

t 

Je  ne  sais. 

I  >'  È  s  )  qui  a  ouvert  la  fenêtre 

Vous  l'entendez.  Une  sérénade  que  M.  Ko- 
l)erlo  nous  donne. 

GEORGINO  .  sérieusement. 

L^ne  sérénade!...  c'est  fort  bien...  Il  sait  que 
j'aime  la  musique...  C'est  un  hommage  qu'il 
a  la  bonté  de  me  rendre,  et  auquel  je  suis  ou 
ne  peut  pas  plus  sensible. 

CONSTANCE. 

N'ctes-vons  pas  tenté  d'aller  l'en  remercier  ? 

INÈS. 

Chut...  écoutons. 

(Pendant  le  nioiceau  suivant ,  les  deux  amatis  sont  sur  le 
devant  de  la  scène ,  et  paraissent  se  parler  bas.  Inès 
écoute  près  de  la  fenttic.) 


Op. -coin,  en  prose,.  II,  21 
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PHEMIEn   COUPLET,  chanl6  dms  la  rue. 

Chantons  l'A.Tiour  et  ses  plaisirs, 
L'Amour  est  le  dieu  du  bel  âge  : 
Ce  dieu  fait  naître  les  désirs  ; 
Mais  il  craint  surtout  resclavr.cie. 
Ah  !  si  l'Hymen  est  sérieux  , 
L'Amour  est  vif,  il  est  joyeux, 
L'Amour  est  le  dieu  du  bel  âge. 

I>'ÈS,  repérant. 

L'Amour  est  le  dieu  du  bel  â-^c, 

D 

ISÈS. 

I  Jouissez  de  ces  doux  momcns  ;   - 
I  L'amour  vous  répond  du  mystère, 
L'Amour  protège  les  amans  , 
Dont  la  fiamme  est  toujours  sincère. 

CONSTANCE,    GEOr.GISO, 

Jouissons  de  ces  doux  momens  ; 
L'Amour  nous  répond  du  mystère, 
L'Amour  prolége  les  amans  , 
Dont  la  fiamme  est  toujours  sincère, 

SECOUD    COUPLET,  c'ianté  dans  11  rue. 

Suivons  l'Amour  et  ses  plaisirs  j 
Amr.ns ,  fuyez  le  mariage  : 
Il  éteint  bientôt  les  désirs  ; 
Tout  est  dctiuit  par  l'esclavage. 
Si  l'Amour  est  vif  et  joyeux  , 
L'Hymen  est  froid  et  sérieux. 
Amans  ,  fuyez  le  mariage. 
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INÈS,  r(*p<ilant. 
Amans,  fuyez  le  mariage. 

!  2   /  Jouissez  de  ces  doux  momens  ,  etc. 

g    <  CONSTANCE    CEOEGISO. 

f^    \  Jouissoni»  de  ces  doux  raomens .  etc. 

inoiSlÈ^IE,  COUPLET,    inlcrronipu. 

LTissons  lliymen  ,  fesons  lamour... 
(La  s<''rÔDH(le  est  iiilerronipue  par  un  vacarme  épouvanluMe 
d'insirumens  culbuU-s  et  Lriiés,  de  gens  que  l'on  rosse  et 
dont  on  entend  les  cris.) 

INÈS. 

Ah  î  mon  Dieuî... 

COÎÎSTINCE. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

GEORGINO  f  regTrdant  par  la  fenêtre. 

Que  vois-je?...  un  homme  en  colère  ,  un 

furieux  brise  les  instrumens,  frappe  les  musî- 

jciens  ,  les  met  en  fuite...  Eh,  bon  Dieu  !... 

en  Yoilàun  sur  lequel  il  s'acharne...  un  pauvre 

diable  enveloppé  d'un  manteau. .. 

I  N  E  s  j  regardant  aussi  à  la  fenêtre. 

Voyons  donc...  Eh  mais  ,.  c'est  comme  le 
manteau  de  M.  Roberto...  Si  c'était  lui!... 

CONSTANCE. 

Ah  !  Dieu  ! 
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CE  ORG  INO  ,  liant. 

Roberto  î...  ah!  ah!  ah  ! 

INÈS. 

Quelle  discrétion  !...  il  ne  se  fait  pas  con- 
naître. 

GEORGINO,  toujours  à  la  leiiétre. 

Mais  le  brutal  frappe  et  poursuit  toujours  le 
malheureux  manteau. 

CONSTANCE. 

J'espère  que  ce  n'est  pas... 

GEORGINO. 

Ce  coquin  de  lloherlo?...  Ma  toi  ,  je  n'en 
serais  pas  fâché  ,  après  tout  le  mal  qu'il  a 
voulu  nous  faire... 

CONSTANCE. 

Ah  !  Georgino ,  y  pensez-vous  ? 

GEORGINO. 

Mensonges,  impostures,  calomnies  ;  je  lui 
pardonnerais  tout  ,  s'il  n'avait  pas  voulu 
m'ôter  votre  cœur...  Mais,  Constance,  vous 
ne  partagez  pas  la  joie  qui  me  transporte. 

CONSTANCE. 

Je  ne  suis  pas  tranquille;  je  tremble  qu'on 
ne  nous  surprenne. 
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lîîÈS. 

Oui,  Monsieur  ,  il  faut  tous  retirer...  Le 
tems  se  brouille,  d'ailleurs,  et  vous  ferez  bien 
de  vous  en  aller  avant  la  pluie. 

GEORGINO. 

Eh!  que  m'importe  la  pluie,  le  froid,  le 
chaud  ! 

CONSTANCE. 

Georgino,  si  je  vous  suis  chère... 

GEORGINO,  tendrement. 
Constance,  si  vous  m'aimez... 

CONSTANCE. 

De  grâce,  ne  oî'exposez  pas... 

INÈS. 

Oui,  oui,...  essayez  de  le  persuader...  Si 
Monsieur  est  déterminé  à  rester...  vous  savez 
bien  qu'il  est  inutile... 

GEORGINO. 

Vous  dites,  Mademoiselle... 

INÈS. 

Je  dis,  Monsieur,  que  vous  êtes  charmant; 
mais  que...  lorsque  vous  avez  mis  quelque 
chose  dans  votre  tête,  il  est  un  peu  malaise 
de  vous  faire  entendre  raison. 

21. 
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CONSTARCB. 

Cependant,  il  serait  de  la  dernière  impru- 
dence... 

Paix...  on  frappe  à  la  porte  de  la  rue. 

CONSTANCE,  à  Georgino  ,  avec  uu  peu  d  humeur. 

Vous  voyez,  Monsieur;  vous  voyez... 

I  N  fc  s  ,  à  la  fenéUe.  ^ 

Qui  est-ce  ? 

DON  CAR  LOS,  en  dehors. 

Don  Carlos. 

CONSTANCE. 

Mon  frère  ! 

INÈS. 

Mademoiselle,  quel  embarras! 

GEORGINO. 

Point  du  tout...  Je  vais  lui  parler,  lui  dire 
mon  nom,  nos  projets... 

CONSTANCE,  slmpatientarrt. 

Il  est  toujours  le  même!...  Mais  songez 
donc  que  la  lettre  de  votre  oncle  n'est  seule- 
ment pas  écrite... 

DON  CAR  LOS,  frai>paDt  plus  fort. 

Holà  ! 
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IN  bs,  lépondant. 

•  Ouf,  Monsieur...  Cachons-le  quelque  part., 
dans  cette  chambre...  elle  est  fermée...  sur  ce 
halcon...  YÎte,  moi,  je  descends. 

(Elle  soit.) 

G  E  0  a  G I N  0  ,  allanl  au  bakoa. 

J'y  suis. 

CONSTANCE,  s'at rt'Lant. 

Attendez [Elle  écoute  pour  profiter  de 

l* instant  où  Don  Carlos  entrera.  )  Allez  ,  à  pré- 
sent. (//  se  place  sur  le  balcon.)  Ah!  mon 
Dieu!...  il  commence  à  pleuvoir. 

G  E  0  R  G.I  N  0  ,  lui  baisant  la  maiu  qu'elle  avançait  pour 
seulif  la  pluie. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde. 

CONSTANCE,   apiis   avoli  poussé   la  fcnélre   sans   la 
fermer  tout-à-lait. 

Je  suis  tbute  tremblante. 
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SCÈNE  VII. 
CONSTANCE,  INÈS,  DON  CARLOS, 

GEOllGINO,  sur  le  balcon. 

(  Pendant  celte   scène ,  Constance   doit  souvent  paraîtie 
occupée  de  Georgino.) 

DON  CARtOS,  en  colère ,  parlant  h  la   cantonade. 

Ah  ^  mon  cher  Monsieur  ,  je  vous  appren- 
drai.... Bonjour,  ma  sœur. 

(U  l'embrasse.) 
C  0  NSTINCE  5  un  peu  émue. 

Mon  frère,  je  vous  souhaite  bien  le  bon- 
jour. 

DON    CARLOS. 

Ta  santé  est  bonne  ?  tant  mieux,  j'en  suis 
bien  aise. 

CONSTANCE. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage  ? 

DON    CARLOS. 

Fort  bon. 

INES. 

Monsieur,  on  ne  tous  attendait  pas  encore. 

D.    CARLOS. 

On  ne  m'a  jamais  attendu,  et  sans  l'extrême 
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lenteur  des  portillons,  je  serais  arrivé  un  qiiarl- 
dhearc  plus  tôt. 

INES,  h  patl. 

Pourquoi  pas  un  quart-d'heure  plus  lard! 

D.    CARLOS. 

Ah!  les  impertinensî... Vous  avez  entendu 
cette  sérénade...  tout-à-l'heure....  sous  vos 
fenêtres? 

CONSTANCE. 

Oui,  mon  frère. 

D.     CARLOS. 

Savez-Yous  qui  vous  l'a  donnée  ? 

coin  STANCE. 

j'ignore  si  elle  s'adressait  ù  moi. 

D.    CARLOS. 

C'est  sans  doute  l'amant  congédié...  ce 
mauvais  sujet  contre  qui  Roberto  m'a  écrit.  . 
Ah!  parbleu,  que  je  le  rencontre. 

INÈS. 

Est-ce  que  vous  étiez-là,  Monsieur? 

D.     CARLOS. 

J'arrivais. 

INÈS. 

Vous  avez  dû  trouver  cette  musique. . . 
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D.     CARLOS. 

Détestable. 

INÈS. 

Les  paroles... 

D.     CARLOS. 

Fort  déplacées...  fort  indécentes. 

INÈS. 

Sans  doute. 

D.     CARLOS. 

Ils  se  sont  enfuis...  mais,  par  bonheur,  il 
m'est  resté  sous  la  main  un  c*ertain  manteau 
brun... 

INES. 

Quoi!  Monsieur...  c'était  tous  qui.., 

D.     CARLOS. 

Je  n'ai  pas  pu  voir  son  visage  ;  mais  sûre- 
ment c'est  l'auteur  de  la  sérénade,  et  il  n'a 
que  ce  qu'il  mérite. 

INÈS,  avec  une  pitié  affccîée. 

Ahî  Monsieur... 

D.    CARLOS. 

Sous  les  fenêtres  de  ma  sœur,  chanter  de 
pareilles  sottises...  morbleu!,.,  et  encore  au 
moment...  Où e^t  Roberlo ? 
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CONSTANCE. 

Il  vient  de  sortir. 

D.    CARLOS. 

Je  sais,  je  sais...  (//  regarde  à  samontrc.) 
Pa?  encore  six  heures...  bon;  il  n'est  point  en 
relard...  Quant  à  moi  ,  comme  je  n'aime  pas 
qtj'on  me  fasse  attendre,  je  donne  toujours 
l'exemple  de  l'exactitude  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  traiter  les  affaires. 

INES,  à  Constance  ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DON    CAr.LOS. 

ARIETTE. 

Toutr!  Iculenr  ra'imnriticnte  ; 
Je  déteste  les  vains  propos , 
Et  ic  conclus  en  quatre  mots 
L'affaire  la  plus  importante. 

Si  l'on  Vent  traiter  arec  moi, 
Sans  réfléchir  qu'on  se  décide  : 
L'activité  ,  voilà  ma  loi  ; 

La  bonne  foi , 

Voilà  mon  guide. 
Si  quelquefois  par  ces  méchans 
Je  suis  dupé  ,  je  m'en  console  ; 
Et  je  dis  :  J'ai  fait  une  école  ; 
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Mais  je  n'ai  pas  penlu  de  tems. 
Toute  lenteur  m'impatiente  ;  etc. 

lîSES,  bas  à  Consianrc. 

Ce  pauvre  Georgino!...  Si  nous  pouvions 
le  l'aire  sortir... 

D.    CARLOS9    se  parlnnl  à  lui-même  sijir  le  devant  de 
la  scène. 

Ah!  monsieur  Pioberlo...  Monsieur  Ro- 
berlo...  Je  nie  buis  pourtant  bien  expliqué.. 
J'arriverai  à  six  heures;  le  futur,  à  sept.., 
Pour  celui-là  ,  je  crois  bien  qu^il  ne  se  fera 
pas  attendre.  [Tandis  q a  Inès  eiitr' ouvre  la 
porte  y  Gcorgino  cherche  à  ouvrir  la  fenêtre  f/ni 
n'  est  que  poussée,  et  fait  quelque  bruit.)  Qu'est- 
ce  que  j'enlends-là ? 

INES,  couiaut  à  la  fenêtre. 

E-ien ,  Monsieur...  c'est...  le  vent...  Celte 
fenêtre  est  mal  fermée...  [A  part  )  Il  n'y 
pas  in(tyen.  (  Elle  ferme  tout-à-fait  Cespa^no- 
letle.  On  entend  la  pluie  et  le  commencement  de 
forage.  )  Ah!  bon  Dieu!...  il  fait  un  vent... 

CONSTANCE. 

Ciel! 

INÈS. 

Une  pluie!.. 

CONSTANCE. 

Ah!  Dieu! 
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D.    CARLOS. 

Que  craignez-yous,  nous  sommes  à  i'abt'i. 

CONSTANCE. 

Tout  le  monde  n'est  pas  si  heureux. 

D.    CARLOS. 

Ah!  c'est  vrai ...  ce  cher  amant,  par  exem- 
ple... 

INÈS,  à  part. 

Ce  cher  amant! 

CONSTANCE,  à  part. 

L'aurait-il  aDercu  ! 

D.   CARLOS,  gaîinent,  à  paît. 

Tant  mieux,  tant  mieux...  s'il  est  en  clie- 
min  ,  il  arrivera  plus  vite.  [Haut.  )  Oh.'  ce 
n'est  rien  que  cela. 

TRIO  qu'un  bruit  d'orage  accompagne. 

(  A  la  lueur  des  éclairs ,  on  doit  voir  très-distinctement 
Georgino  sur  le  balcon.  Il  rabat  son  chapeau  pour  se 
garantir  de  la  pluie ,  et  se  blotit  de  son  mieux  dans  le 
coin  de  la  fenêtre.  ) 


i 


UOS    CAr.LOS. 

L'araant  épris  d'araour  extrême  , 
tn  bon  marin  ,  doit  hardiment 
Braver  et  la  pluie  et  le  veut  , 
Quand  il  va  voir  celle  qu'il  aime. 
Pour  un  amant  tout  est  égal. 
^'li.-Com.  en  prose.    H. 
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CO.NSTASCE,    I5t5,àparl. 
Sur  ce  balcon ,  il  est  fort  mal. 

DOS    CABLOS. 

L'éclair  brille  ,  rien  ne  l'arrête. 

COSSTA5CE,    1>-Ès,àpart. 
L'éclair  brille....  Quelle  tempête! 

DOS    CAr.LOS. 

La  foudre  gronde  sur  sa  tête. 

COKSTAyCE,    I>ÈS,àpart. 

La  fuudre  gronde  sur  sa  têle. 

DOS    CARLOS. 

Ccst  un  petit  mal  que  cela. 

CONSTANCE,    i>'Ès,   à  part. 

C'est  un  fort  grand  mal  que  cela. 

Il  est  là 

Foit  mal  à  son  aise. 

DOS  c  Ar.LO  s  ,  à  Coastance, 
Ici  nous  sommes  à  notre  aise  , 
Et  nous  pouvons  ,  ne  t'en  déplaise  , 
Rire  un  peu  de  ce  malheur  là, 
c  o  N  s  T  A  s  (-,  E. 
Permettez-moi ,  ne  vous  déplaise  , 
De  ne  point  rire  de  cela. 
(  L'orage  imgmente.  ) 

DON    CAntOS. 

Mais  Toia^c  redouble. 


SCÈ.NE  VII. 
COSSTASCE,  àpart. 
Dlcu.\  î  quel  est  mou  trouble  î 

COSTAyCE,    1>È5,  àpart. 
Hclas  !  Léias  I  le  niallieurcux  ! 
Quel  tems  aflrcux. 
DOS    CARLO  5  ,  avec  ironie. 

Ah  I  je  le  plains...  le  malheureux! 
Quel  tcras  affreux  ! 


2.JD 


D.    CARLOS,    pailant. 

Allons,  allons^  ma  sœur. 


(ï- 


DON    CAr.LOS. 

L'amant  épr's  d'amour  extrême , 
lîn  bon  marin  ,  rloit  hardiment 
Braver  et  la  pluie  et  le  vent , 
Quand  il  va  voir  celle  qu'il  aime, 
CO^;sTA^CE,  àpart. 
Peut-être  il  a  vu  mon  amant. 
Ah  I  je  tierablc  pour  ce  que  j'aime. 

INÈS,  bas  à  Constance. 
Il  n'a  pas  pu  voir  votre  amant. 
Calmez  ,  calmez  ce  trouble  extrême. 

'orage  diminue  ,  et  pendant  les  qualre  vers  suivans  ,  Cons- 
tance et  Inès  cherchent  à  cire  entendues  de  Gcorgino.) 
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DOS    C  AU  LOS. 

Mais  qu'il  ne  perde  point  courage  ; 
Bientôt  le  beau  teins  renaîtra  : 
Près  de  sa  belle  il  oublîra 
Les  vents  ,  la  pluie  et  l'orage. 

COSSTASCE  ,  isks,  à  part. 
Mais  qu'il  ne  perde  point  courage; 
Bientôt  le  beau  tems  renaîtra  : 
Près  de, Constance  il  oublîra 
\Les  veuts,  la  pluie  et  l'orage. 

D.    CAR  LOS,  à  Constance. 

Tu  l'impatientes?  et  moi  aussi Je  vais 

chez  le  notaire...  Je  vois  bien  que  si  je  ne 
presse  pas  tous  ces  gens-là,  ton  mariage  ne 
sera  jamais  conclu  ce  soir. 

CONST  AN  CE. 

Mon  mariage  î 

IX  ÈS. 

Conclu  ce  soir  î 

CONSTA  NCE. 

Je  vois  enfin  le  malheur  qui  me  menace. 
Mais  ouvre  vite  cette  fenêtre. 


SCÈNE  VIII.  25; 

SCÈNE  VIII. 
CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINO. 

1  ^  k  s  ,  ouvrant  !a  fenêtre. 
Allons,  venez. 

(  Gcorgino  quitte  le  balcon  en  secouant  son  chapeau  et 
son  habit  tout  mouillés  de  l'averse  qu'il  vient  de  re- 
cevoir. ) 

CONSTAN  CE. 

O  ciel!  dans  quel  état... 

INÈS. 

Il  est  trempé. 

GEORGINO,  tremblant. 

OIîl  ce  n'est  rien...  je  n'en  ai  pas  perdu  une 

goutte. 

INÈS. 

Quel  tems! 

CONSTANCE. 

Il  faut  pourtant  bien  qu'il  s'en  aille... 

INÈS,  à  la  fenêtre. 

Eh!  Mademoiselle  ,  la  pluie  redouble  au 
lieu  de  s'apaiser...  (  On  L'entend  tomber  à 
verse.  )  Entendez-vous?...  Il  n'est  pas  pos- 
,-ible... 

22. 
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GEORGINO,    câlinant  et  aîTcctaiit  de  2,ri:iolci . 

Oh!  non...  il  n'est  pas  possible... 

INÈS. 

Le  malheureux  tremble  de  tout  son  corpo. 

CONSTANCE,  le  couvrant  de  la  mante  qu'elle  portait  en 
entrant. 

Du  moins,  prenez  ceci,  enveloppez-vous 
bien. 

GEORGINO,  claquant  des  dents. 

Oh,  oh,  oh!...  Constance,  que  vous  Oies 
bonne!...  (//  lai  baise  les  mains  tandis  quelle 
l'affable.  )  Quelle  complaisance  ? 

IN  Es. 

Comme  il  grelotte  ! 

CONSTANCE.. 

Il  n'en  peut  plus! 

INÈS. 

Attendez..»  J'ai  vu  sur  l'escalier  tout  ce 
qu'il  faut  pour  foire  du  feu...  c'est  l'affaire 
d'un  instant. 

K  Pendant  les  couplets  suivans  ,  on  voit  Inès  ôtcr  le  devant 
de  cheminée ,  aller  chercher  et  rapporter  successivement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  avoir  du  feu  :  des  bûches, 
an  fagot,  un  bouchon  de  paille  ,  etc.  Constance  est  oc- 
cupée à  rajuster  les  cheveux  de  Georg'uo  et  à  l'essayer. 
A  la  tin  de  l'air,  la  pluie  a  ceàsé.) 
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GEOUOISO. 

AIR. 

Vous  me  plaignez,  ma  tendre  amie  I 
Quels  soins  toucbans  !  que  de  bonté! 
Que  mou  destin  doit  faire  euvie  1 
Quelle  douce  félicité  ! 
Ah  1  que  la  fortune  iuhum;.ine 
A  ce  prix  me  fasse  souffrir  î 
Je  n'aurai  jamais  tant  de  peine 
Qu'en  ce  moment  j'ai  de  plaisir. 

Un  seul  regard  de  mon  amie  , 
Un  seul  baiser  sur  cette  main  , 
Contre  tous  les  maux  de  la  vie 
C'est  ua  remède  souverain, 

Ab  !  que  la  foi  tune  inhumaine  ,  etc. 

INES^  achevant  d'apporter  ce  qu'il  faut  pour  le  feu. 
Toat-à-l'heurc  nous  aurons    un  bon  ft;u. 
(  Elle  arrange  le  bois  dans  ri!.tic.  ) 
CONSTAITCE. 

Mais,  monsieur  Roberto...  mon  frère... 

GE0RGI>'  0. 

Voire  frère...  Eh,  que!  est  donc  le  motif clç 
son  retour? 
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CONSTANCE. 

Hélas  î  Je  ne  sais...  Mais  j'ai  tout  à  crain- 
Jic...  Il  parle  de  mariage... 

G  EORGIN  0. 

De  mariage  ! ...  et  vous  po  urriez  consentir. . . 

CONSTANCE. 

Oh  !  non,  jamais... 

INES  5  cliifibnnant  un  pnpier  pour  l'allumer  à  la  bougie 

Tout  est  prêt ,...  venez  vite. 

G  E  ou  G  ïN  0  ,  à  Constance. 

Vous  me  promettez  donc... 

(  On  entend  tousser  dans  Tescalier.  ) 
IN  ÈS,    piête  à  allumer  le  papier  qu'elle  a   chifTouné. 

Ah!  mon  Dieu  !..r  on  vient... 

(  Ou  lousse  encore.  ) 
CONSTANCE. 

C'est  Roberto. 

GE  ORGINO. 

Encor.'  !...  mais  c'est  un  sort... 

(  Il  se  hîouit  den  icre  les  femmes.  ) 
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SCÈNE   IX. 
LES    PRÉcÉDENS,    ROBERTO ,    ANGIÎLINO. 

j(  Les  deux  femmes  se  tiennent  près  de  la   cheminée ,   ca- 
chant Gcorg'no  à  Roberto.) 

ANGÉLISO,  après  avoir  fermé  la  porte  en  entrant. 

C'est  égal,  Monsieur...  il  y  a  une  chose 
qui  me  console. ..c'est  que  celui  qui  a  manqué 
à  3Ionsieur,  quand  il  verra  qu'il  s'est  trompé. . . 
(  Riant.  )  il  sera  bien  attrapé  j  toujours. 

ROBERTO,  de  fort  mauvaise  humeur. 

Peste  soit  du  notaire...  on  ne  rencontre 
jamais  ces  gens-là. 

A  N  G  É  L  I  N  0 . 

Mon  ;  mais  on  rencontre  ceux  qu'on  ne 
cherche  pas...  Comment  vous  trouvez-yous 
fflonsieur? 

PiOBERTO  ,  à  voix  basse. 
Paix. 

ANGÉLINO. 

Par  hasard  .  seriez-  tous  pas  blessé  ? 

ROBERTO  ,   de  même- 

Paix  donc. 
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INES,  qui  ccoutuit ,  bas  h  Consiauce. 
C'était  lui. 

CONSTANCE^  avec  regret. 

C'était  lui  ! 

GlîORGINOj  derrière  les  femmes,  liant. 

C'était  lui. 

A  N  G  E  L I  N  0  ,  se  relouruant. 
Pardi!  Si  c'était  lui... 

INÈS,  donnant  une  tape  h  Georgino. 

L'étourdi  ! 

(  Pendant  la  suite  des  mots  enlre  Rohcrlo  et  ÂngélinoJ 
Georgino  cherche  à  s'évader;  nuis  voyant  (jne  tout  est 
fermé  ,  il  se  glisse  dans  la  cheminée  sans  que  les  femmes 
s'en  aperçoivent.  Ne  le  voyant  plus,  elles  le  cherchent; 
il  avance  le  bras!  et  leur  fait  voir  qu'il  est  là  ;  Constance 
paraît  inquiète,  et  Inès  la  rassure. 

ANGELINO,    prenant    le    manteau  de  son  maître,   et 
le  secouant  avec  aScctalion. 

N'est-ce  pas  bien  jouer  de  mnllieurî...  un 
homme  à  qui  l'on  ne  dit  rien,  et  qui  juste- 
ment vient  vous  choisir  pour...  Oh!  mon 
Dieu,  mon  Dieu...  peut-on  être  brutal... 

ROBERTO,  rêvassant. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  aventure. .. 

ANG  ÉLINO. 

Ce  n'est  pas  là  l'embarras.,.  Si  ce  n'avait 
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pas    été   Monsieur  qui...  (  Riant.)  ça  m'du- 
rait  bien  amusé,  moi. 

ROB  ERTO. 

jSon  j  je  n'ai  jamais  tu... 

ANGÉLI>0. 

Oh  I  non,  je  n'ai  jamais  vu  frapper  si  fort. 

ROLE  RT  0. 

L'insolenl  ! 

AN  G  EL  IX  0.  * 

C'est  que  c'est  dangereux  ,  les  coups  sur 
la  tête...  Pas  vrai,  Monsieur,  qu'il  y  en  a  eu 
sur  la  tt'le  ? 

ROBERTO,  lirusquemcnl  à  Angélino- 

Sortez. 

A>'GÉLI>'  0. 

Les  musiciens  n'ont  pas 'Hé  aussi  endurans 
que  Monsieur.  Ils  ont  porté  leur  plainte  chez 
l'alcade...  on  cherche  l'homme,  et  peut-être 
bien  que...  Mais  comme  il  y  allait  donc...  eh 
yli!...  eh  ylan!... 

(  Il  fait  le  geste  du  bâton.) 

R  Ô  B  E  R  T  0  ,  voyant  les  mouvemens  d'Angéllno. 

Va-l'en  donc...  où  je  t'ai  dit...  et  dépêche- 
toi  de  revenir. 
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ANGÉLINO. 

Oui,  Monsieur...  (  //  fait  quelques  pas, 
s'arrête^  et  dit  à  part.  )  Ça  lui  fait  peut-être 
de  la  peine. ..(  A  Robcrto  en  confidence.)  Faut 
pas  parler  de  ça,  n'est-ce  pas,  Monsieur? 

ROBERTO  ,  s'efTorçan!;  de  retenir  sa  colère. 

Sortiras-tu  ? 

ANGÉLINO,  tristement. 

Quel  dommage!  Monsieur  était  si  gai  î... 
(  Pleurant  presque.)  Il  semblait  que  Monsieur 
se  doutait  de  ça. 

R  O  B  E  r,  T  O  ,   le  mettant  t'eliors  par  les  épaules. 

Mais  veux-tu  bien  t'en  aller...  Le  sot... 

SCÈNE   X. 

LES    pRÉcÉDENs,    cxcepté   ANGELINO. 

ROBERTO,  à  part. 

Dissimulons  pourtant,  et  qu'on  ignore, 
s'il  est  possible,  cette  malheureuse  aventure... 
(  //  aborde  Constance  ,  en  s' efforçant  de  prendre 
un  air  gracieux.  )  Est-ce  que  Don  Carlos  n'est 
pus  arrivé? 

CONSTANCE 

Pardonnez-moi,   Monsieur...  mais  vujîmM^./ 
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que   vous    ne   reveniez  pas,    il  est  allé   vous 
theicher. 

INÈS. 

Peut-être  il  attendra...  Si  Monsieur  allait 
le  rejoindre... 

ROBERTO. 

Que  je  sorte  encore. ..du  tems  affreux  qu'il 
fait...  oh!  non...  non. ..  l'impatience  de  Don 
Carlos  le  ramènera  bientôt  ici. . . 

CONSTANCE  ,  à  part .  à  lues. 

Comment  donc  faire? 

ROBERTO. 

Quant  à  moi...  harassé  de  fatigue...  irrité 
par  mille...  contradictions... 

I  N  È  s  5  à  part. 

Je  le  crois  bien. 

ROBERT  0. 

Jlouilîé  ..  transi  de  froid...  j'aurais  bien 
plutôt  besoin...  de  me  réthauffer. 

CONSTANCE,  I>'  È  S  ,  à  part ,  avec  effio.. 

Ah  !  mon  Dieu. 

P.  0  C  E  R  T  G  ,  conduisant  Inès  :  ea  lui  parlant ,  pi  es  delà 
cheminée. 

Inès...  pourrais-je  espérer  de  votre  com- 
plaisance... (  En  lai  indiquant  la  cheminée^  il 

Op.-Coni.  en  prose.    ï  l-  20 
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operroU  les  apprêts  du  feu.)   Oh  l  pour  celui- 
là,  ma  chère  Inès,  on  n'est  pas  plus  aimable. 

IIÎES,  avec  inquiétude. 

Pourquoi  donc ,  Monsieur  ? 

ROBERTO. 

Quelle  attention  î...  quelle  prévoyance  !... 
A^ous  avez  pensé...  tous  avez  jugé  qu'à  mon 
retour  je  serais  bien  aise  de  trouver  du  feu... 

INES  j  toute  Iremblautc. 

Moi...  point  de  tout,  Monsieur... 

robe  RT  0. 

Pardonnez-moi.,  c'est  charmant...  et  je  vous 
assure  que  j'en  suis  bien  reconnaissant. 

l'iSES,  treinhlant  toujcuîS. 

Vous  ne  me  devez  rien....  Monsieur...  n'en- 
tendez-vous pas  du  bruit? 

ROBERTO,  écoutant. 

Non  ,  non... 

IN  i:s. 
Monsieur,  j'en  suis  certaine,  et... 

ROBERTO  ,  rcgardaiit  la  cheminée. 

Voilà  justement  tout  ce  qu'il  faut...  et 
moi-même  avec  cette  bougie,  je  vais... 

C  ON  s  T  aïs  CE,  vivement. 

Monsieur  ,  qu'allez-yous  faire? 


SCÈNE   X.  267 

ROBERTO,  prenant  une  bougie  h  l'une  des  girandoles. 

Parbleu,  je  vais  allumer... 

CONSTANCE,  très-eâTiayée. 

Arrêtez. 

R  0  B  E  R  T  0  ,  tenant  la  bougie. 

Non,  vraiment. 

CONSTANCE,  INES,  le  retenant  comme  il  se  baisse 
pour  mettre  le  feu  au  fagot. 

Monsieur,  cle  grâce,  arrêtez. 

ROBERT  0  ,  surpris. 

D'où  vient  cet  effroi  ? 

CONSTANCE,  aux  genc'is  de  Roberto. 
Monsieur... 

RO  DERTO. 

Parlez. 

P    V  CONSTANCE. 

Monsieur,  je  dois  vous  dire... 

INÈS. 

Oui ,  Monsieur... 

ROBERTO.  • 

Achevez... 

CONSTANCE. 

Tantôt...  pendant  votre  absence. 
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INÈS. 

Oui,  Monsieur,  tantôt... 

ROBE  RIO,  avec  impatience. 

Eh  bien...  parlerez-vous...  tanlOt... 

INES,   fcsant  observer  ù  Robcrto  les  gardes  qui  entreut.; 

Tenez,  Monsieur... 

(Elle  lui  prend  la  bougie.) 
CONSTANCE. 

Ah ,  je  respire. 

SCÈNE  XI. 

LES    PRÉCEDENS,    ALGUAZILS. 

R  0  B  ER  T  0  ,  aux  Aiguazils. 

Que  voulez-vous,  Messieurs? 

LE    CHEF    D£S    ALGUAZILS. 

MORCEAU    DE   MUSIQUE. 

Un  homme  en  ces  lieux  s'est  enfui; 
Livrez  cet  homme  à  la  justice. 

nOBEETO. 

Vous  vous  trompez. 

LES    ALGXJÀXILS. 

11  est  ici. 


I 
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r.  o  E  E  r.  T  o . 
Personne  ici 
Ne  s'est  enfui. 

LES    ALGUAZIL5. 

OLéissezà  U  justice. 

isi;s  ,   à  j»arl  ,  à  Constanec. 
Pon  Carlos  est  assuiémciit 
C^!ui  que  cLerche  la  justice. 

COSSTA>CE  ,   à  part. 
I  u  moins  ce  contre-tcms  propice 
Suspeud  ma  craiule  et  mon  louiment. 

LES    ALGUAZILS. 

Livrez  cet  homme  à  la  justice. 

BOBEr.  TO. 
1,1j  1  laiSaCZ-DOUS. 

LES    ALGUAZILS.. 

Il  esl  chez  vous. 

(  Les  e.irdcs  cLercbenl  dans  tous  les  coins  de  l'ipparlei);esit  , 
et  parlent  bas  enlrc  eux.) 

l'iOBE  RTO  ,  prenant  Consiance  en  particulier. 

Et  vous,  daignez  m'instruire... 

Qu'aviez-vousà  me  dire. 

CONSTANCE, bas  à  lacs. 
ie  ne  sais  que  lui  dire. 

i.CBtLÏO. 

.*'  li  !  je  prétends  savoir  pourquoi 
\  l'Uj  cpiouvicz  un  it'l  tUrui. 

23. 
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LES   ALGUAziLS  ,  entre  eux! 

On  nous  abuse  assurément  : 
On  parle  bas  avec  mystère, 

nOBERTOjà  Constance. 

Ah  !  je  prétends  assurément  : 
Savoir  quel  était  ce  mystère. 

CONSTAyCE  ,  Lasà  Inès. 

'Ah  !  que  répondre  en  ce  moment... 
Que  dire  pour  le  satisfaire  ? 

ISÈS  ,  bas  à  Constance. 
Ne  craignez  rien ,  en  ce  moment , 
Je  prétends  vous  tirer  d'affiiire. 

LES    AlGuAziLS. 

Nous  le  savons  : 
L'homme  est  chez  vous. 

Obéissez  h  la  justice. 

liOBEnTO. 

Retirez-vous  , 
Et  laissez-nous. 
Eh  1  qu'ai-je  h  faire  à  la  justice  ? 

ISÈ9,  basa  Constance. 

Allez  ,  allez  ,  nissurez-vous  : 
Ce  contre  tems  est-il  propice  1 

C0SSTA5CE,  bas  il  Inis. 

Expllqtie-toi.  Comment  pour  nous 
Ce  coDtre-lems  est-il  propice  ?. 


I 
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rOBERTO  ,  revenant  à  Constance. 
Eli  1  bien  ,  parlez...  parlez  ,  Constance... 
Vous  disiez  donc  que...  pendant  mon  absence... 

lîiis  ,  bas  àBoberlo,  et  cherchant  à  être  entendue  des  Al- 
guazils,  qu'elle  observe  du  coin  de  l'œil,  el  cjui  s'approchent 
doucement  pour  écouler. 

Eh  I  oui ,  Monsieur...  en  votre  absence... 
Eiie  craignait  que...  sous  quelque  apparence... 

Ou  ne  TOUS  soupçonuit... 

On  ne  vous  accubât 

D'avoir  ,  par  jalousie  , 

Dans  votre  frénésie , 

Frappé  d'honnêtes  gens  , 

Brisé  les  iustrumens , 

Et,  par  cette  incartade, 

Troublé  la  sérénade 

Que  l'on  donnait  céans. 

LES    ALGUAzit?. 

C'est  lui ,  c'est  lui...  Monsieur  ,  le  coupable  ,  c'est  vous. 
Devant  l'alcade  ,  suivez-nous. 

nOBERTO,  stupéfait. 

Ah  !  voici  bien  une  autre.  ajTuire  î 

COS  s  TAN  CE,  bas  à  Inès. 
Quelle  histoire  viens-tu  cîe  faire  î 

1>'ÈS  ,  bas  à  Constance. 
Ces  gens-là  vont  nous  en  défaire. 

LES   ALGUAziLs  ,  entre  eux. 
Voilà  pourquoi ,  tout  bas  ici  : 
Chacun  parlait  avec  mystère. 
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B  O  B  E  R  T  O  ,  aux  alguazils. 
Messieurs  ,  l'alcade  est  mon  ami , 
Je  vais  arranger  cette  aflaire. 

INÈS  ,à  RoLerlo. 

Pour  bien  arranger  tout  ceci , 
.Votre  sortie  est  nécessaire. 

CONSTANCE  ,  à  part. 

Je  conviens  qu'en  ce  moment-ci 
Sa  sortie  est  très  nécessaire. 

LES    ALGUAZILS. 

Allons  ,  Monsieur ,  et  dans  l'instant. 
Obéissez  à  la  justice. 

r.OBEr.TO,  aux  alguazils. 
Chez  mon  ami ,  dans  un  instant , 
Vous  connaîtrez  votre  injustice. 

IKES,  basa  Constante- 

Vous  le  voyez  en  ce  moment , 
Ce  contre-tems  nous  est  propice. 

CONSTANCE,  voyant  emmener  Roberlo, 

Ah  î  j'ai  bien  du  regret  pourtant , 
Qu'il  éprouve  cette  injustice. 


^ 
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SCÊ]NE  XII. 

CONSTANCE,  INÈS,  GEORGINQ. 

CONSTANCE. 

Je  suis  à  peine  revenue  de  ma  frayeur.... 
J'aurais  tout  avoué  pour  sauver  Georgino  du 
péril  qui  le  menaçait...  (  A  Inès  ^  qui  est  à  la 
fenêtre  pour  voir  emmener  Roberto.  )  Eh  bien  ! 

INÈS. 

Ils  s'en  vont. 

GEOaGINO,  dans  la  chemiDce. 

Sont- ris  partis? 

INÈS. 

Oui ,  ven  ez. 

CONSTANCE. 

Quel  danger  il  a  couru! 

GEORGINO,  sortant  de  la  cheminée. 

Ouf!...  je  l'ai  échappé  belle...  Ah!  mon 
Dieu...  la  pluie  ,  le  vent,  le  feu... 

INES,  lui  ôtant  la  mante  doat  il  était  affublé. 

Allons,  allons...  vite,  sauvez-vous... 

GEORGINO. 

Je  crois  en  vérité  que  tous  les  élémens  sont 
aujourd'hui  déchaînés  contre  moi. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉcÉDE^'s,  D.  CARLOS^  tn  notaire. 

D.    CA.RtOS,    du  fond  du  ihcûlre. 

Fort  bien,  jeune  homme. 

CONSTANCE,    INES,    GEORGINO. 

Ociel! 

D.    CARLOS,  apiès  avoir  fait  signe    au  Notaire  de    se 
placera  une  table  qui  est  sur  le  devant  de  la  scèiie. 

Exact  au  rendez-vous...  je  devais  m'y  at- 
tendre... Un  amant...  {À part.)  Je  ne  le  croyais 
pas  si  jeune...  mais,  choisi  par  Roherto...  je 
dois  croire...  {A bordantGeo?'glno.)yions\cuv.., 

GEORGINO,    embarrassé. 

Monsieur... 

D.    CARLOS. 

Je  suis  bien  flatté... 

GEORGINO,   plus  embarrassé. 
Monsieur... 

D.    CARLOS. 

De  l'honneur  que  vous  nous' faites. 
GEORGINO,    encore  plus  embarrassé. 

Monsieur...  {A  port.  )  Que  veut-il  dire? 


SGEINE  XIV. 
D.    CARLOS. 


Ah  ça,  mais...  l'hcarecst  passée,  et  Ro- 
berto...  où  donc  est-il  ? 

INÈS. 

•Monsieur,  vous  arrivez  bien  à  propos... On 

racciise  d'avoir  battu  des  musiciens  ,  et  des 

t    gardes  l'ont  arrêté...  l'ont  entraîné... 

m- 

r      Arrêté  pour  cela!...  c'est  une  injustice  ;  et 
je  ne  souffrirai  pas... 

^  lîîÈS. 

W     L'alcade  est  de  ses  amis ,  et  avec  votre  se- 
cours on  pourrait  espérer  de  le  revoir  bientôt. 

D.     CARLOS. 

Oui,  parbleu...   cette  affaire  me  regarde  , 
et  j'y  cours  à  l'instant...  Mon  pauvre  lloberto! 

(  Il  va  pour  sortir  et  rencontre  Angélino.  ) 


SCÈNE  XIV 


LES   PRÉCÉDENS,   ANGÉLINO. 

AîîGELINO,  reculant  de  surprise  ,  à  la  vue  de 
D.  Carlos. 

Ah  !  mon  Dieu!... 
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D.    CARLOS. 

Qu^est-ce? 

ANGELINO,  n'osant  approcher. 

Ah!  mon  Dieu!.,  est-ce  que  monsieur  se- 
rait D.  Carlos  ? 

D.    CARLOS. 

Oui. 

ANGELINO,  ù  part. 

Ah!  comme  il  ressemble... 

D.    CARLOSj    s'impatieniant. 

Eh  bien! 

ANGÉLINO,  à  part. 

C'est  lui. 

D.    CARLOS,  le  prenant  par  le  bras,  et  le  fesant 
avancer. 

Parleras-tu  ? 

ANGÉlinO,  se  tenant  un  peu  loin  de  D.  Carlos. 

Monsieur...  c'est  que...  j'ai  rencontré  mon 
maître  qui  entrait  chez  Talcade,  et  qui  m'a 
(lit;  dit-il,  Angélino,  lorsque  D.  Carlos  sera 
de  retour  à  la  maison  ,  je  te  prie  de  lui  dire 
que...  je  le  prie  de  ne  pas  s'impatienter...  si 
le  notaire  vient,  qu'il  comuience  toujours... 
je  ne  me  ferai  pas  attendre...  le  futur  arii- 
vera  aussitôt  que  moi. 
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D.     CARLOS. 

Oh  !  le  l'utur  l'a  devancé,  et  le  ccnlrat  est 
tout  prêt...  mais  au  reste...  puisque  Cons- 
tance, l'amant,  le  frère  et  le  notaire  sont  ici., 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  nous  empêcher  de 
terminer... 

INC  s*. 

Mais  sûrement.  Monsieur. 

D.     CARLOS. 

Il  est  bien  juste,  pendant  que  Roberto  fait 
lua  besogne ,  que  je  fasse  la  sienne. 

CONSTANCE. 

Mon  frère... 

D.    CARLOS 

Eh  bien,  mon  frère...  allez-vous  faire  des 
difficultés...  N'aimez-vous  pas  Monsieur  ? 

CONSTANCE. 

Mon  frère... 

D.     CARLOS,    à    Gcor£5ino. 

N'aimez-vous  pas  ma  sœur? 

GEO  R  Cl  NO. 

Ah!  Monsieur...  je  l'adore,  et  tout  mon 
désir  est... 

Ti.    CARLOS. 

D'êlre  son  époux?  Je  le  sais,  et  je  ne  suis 
venu  que  pour  cela. 

Op  -Coin,  en  î^mosc.    ï  1  •  24 
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IKÈS. 

C'est  bien  heureux. 

ANGÉLINO,   tout  étonné. 

Ah  !  ah  ! 

CONSTANCE. 

Quoi!  mon  frère,  je  vous  devrais... 

D.   cahlos. 
Ton  bonheur,  je  l'espère. 

GEORGINO. 

Monsieur,  ma  famille... 

D.    CARLOS. 

Est  connue   de  Roberlo Il  répond   de 

vous... 

GEORGINO,    à  part,   tiès-étonLC. 

Il  répond  de  moi! 

INÈS,   fesant  un  signe  à  Ceoigino. 

Oui,  Monsieur,  il  répond  de  vous. 

D.    CARLOS. 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  mon  ami. 

ANGÉLINO,    bt  part. 

Son  ami!..  Diantre...    si  c'est  comme  ça 
qu'il  les  arrange... 

D.    CARLOS. 

Il  vous  a  dit  mes  intentions  à  l'égard  delà 
dot?...  elles  vous  conviennent? 
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GEO  R  CI  NO. 

Ahî  Monsieur... 

D,    CA.RLOS. 

Fort  bien...  dictez  donc  au  notaire,  et  si- 
gnons. 

CEORGINO,  courant  au  Notaire. 

De  tout  mon  cœur. 

ANGÉLiy  0,  à  part. 

Eh  bien,  ça  ne  -va  pas  mal...  mon  pauvre 
maîlreî..  la  soirée  finira  pour  lui  comme  elle 
a  commencé. 

D.    CARLOS,    â  qui  Georg'no  présente  le  conlral  et  la 
plume. 

Il  est  bien  vif. 

ISÈS. 

Il  est  pressé. 

D.    CARLOS,    signant. 

Pressé,...  tant  mieux, tant  mieux. 

GE  Or'giNO  ,    à  part. 
Je  n'y  comprends  rien. 

CONSTANCE,  h  part. 

Il  y  a  ici  du  mal-entendu. 

(Elle  signe.) 
INÈS,    bas  à  Constance  et  à  Georgino. 

Profitez-en. 
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C  E  0  R  G  I  N  0  ,   à  part ,  en  sij^tiant,  j 

Profitons-en. 

D.     CARLOS. 

C'est  pourtant  fâcheux  que  ce  pauvre  diable 
de  Roberlo...  au  reste,  [Montrant  le  contrat.) 
il  sera  bien  CiTnsolé  quand  il  verra  tout  ce  que 
nous  avons  tait. 

INÈS. 

Il  sera  enchanté. 

ANG  ÉLINO. 

Pardi...  il  faudrait  qu'il  fût  bien  difficile. 

DOS    CARLOS. 

FINALE. 

C'est  charmant  •  pendant  son  absence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems , 
Et  rhymen  s'est  conclu  céans 
Tout  aussi  bien  qu'en  sa  présence. 

CONSTA>:CE,    INÈS,    GEORGINO,    ASGÉtlNO. 

C'est  charmant  ;  pendant  sou  absence 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems , 
Et  tout  s'est  arrangé  céans 
Mille  fois  mieux  qu'en  sa  présence. 

DON    CABLOS. 

Mais  pourtant  il  ne  revient  pas! 


SCÈNE  XV.  23] 

Je  dois  le  tirée  d'embarras. 

(Riant.) 
Je  suis  sûr  de  son  innocence. 

I5ÈS. 

Monsicurj  je  le  vois  qui  s'avance. 

SCÈINE   XV. 

LES    PRÉCÉDENS,    ROBERTO. 

DOS    CAr.LOS,    EOBEKTO. 

EniBrAssoîiS-îîOus  ,  mon  cher  ami... 
Quel  plaisir  de  te  voir  ici  ! 

DON  CAKLOS. 

Une  fâclicusc  ciiconstance 
Te  reteuali  hors  d'ici... 

ROBEr.TO. 

N'en  parlons  plus...  tout  est  fini... 

(A  part.) 
O  ciel  1...  GcorgiriO.^ 

DOS    CARLOS. 

Mon  ami, 
Tendant  ion  absence 
Nous  u'avons  pas  perdu  de  tcms, 
Lt  l'hymen  s'est  conclu  céans 
Tout  aussi  bien  qc'en  ta  présence. 

BOBEnTO. 

Que  ditcs-vQUi?... 
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DOS    CARLOS. 

Eien  exact,  à  l'heure  précise, 

(Montrant  Georgino.) 
Monsieur  était  au  rendez-vous. 

(Montrant  Constance.) 
'A  présent .  il  est  son  époux. 

nOBERTO. 

A  présent ,  il  est  Son  époux  1... 

(A  pan.) 
Ah!  juste  Ciel  î...  quelle  méprise! 
(A  Georgino.) 

Comment,  c'est  vous! 

GEOEGIUO,    CONSTANCE,    isès. 

Oui ,  Monsieur,  pendant  votre  absence. 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  tems, 
El  tout  s'est  arrangé  céans 
Beaucoup  mieux  qu'en  votre  présence. 

lîOBERTO,  à  part. 
Il  faut  dévorer  mon  courroux.... 

DON    CARtOS. 

K'es-tu  pas  bien  content  de  nous? 

KO  SERT  G,   retenant  sa  colère. 
Ahl  je  suis  furt  content  de  vous. 

GEORGISO,   CONSTANCE,    INES,    ANGELINO,    i    part. 

Il  doit  se  taire  par  prudence. 

ROBERTO,    à  part. 

L'aaîour  comble  &ou  espérance , 
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Et' je  ferais  de  vains  eflbrts 
Pour  obtenir  la  préférence... 
Ah  !  du  moins ,  réparons  mes  torts. 

DOS   CAhlos,   à  Roberlo. 
Je  le  dois  un  remercîment. 
Ce  jeune  homme  est  vraiment 
Charmant. 

EOBERTO,  se  contraignant. 

oh  î  oui,  vraiment, 
Il  est  charmant. 

DOS    CAHLOS. 

Et  malgré  sa  grande  jeunesse... 

BOEEKTO. 

Je  te  réponds  de  sa  tendresse... 

DON     CABLOS. 

offert  par  mon  ami  ,  je  crois... 

r.OBERTO. 

Sois  sûr  que  c'est  un  fort  bon  clioix. 

GEOBGINO,  à   Roberto. 
Ah  I  Monsieur...  ma  reconnaissance... 

r.OBEnTO,  le  prenant  à  part. 
Faites  le  bouheur  de  Constance... 
Oubliez  mes  loris  envers  vous. 
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CHOEUR. 

COSSTAUCE,   GEORGISO. 

Livrons-nous  à  la  tendresse  , 
Heureux  amant,  beurcux  époux  : 
Jouissons  du  sort  le  plus  doux  ; 
Que  notre  amour  dure  sans  cesse. 

DON     CARLOS,    H  0  B  E  R  T  O  ,    I  S  È  S  ,    AUGÉLISO. 

Livrez-vous  ù  la  tendresse, 
Heureux  amans  ,  heureux  époux  : 
[jouissez  du  sort  le  plus  doux  ; 
Que  votre  amour  dure  sans  cesse. 

VAUDEVILLE. 

ROBER  TO. 

Vieillard  qui  d'amour  est  épiis 
S'expose  à  plus  d'une  tpmpctc  : 
Que  de  nuages  rembrunis 
Sont  prêts  à  fondre  sur  sa  tête  ! 
Mais  au  moment  de  s'engager, 
Que  sa  destinée  est  heureuse  , 
S'il  est  quitte  d'un  tel  danger 
Pour  une  soirée  orageuse. 

CEORGIKO. 

Pour  mol ,  sans  crainte  ,  sans  chagrin  , 

Gaîment  j'entreprends  le  voyage, 

Et  je  prévois  un  tems  serein  , 

Un  vent  frais,  un  ciel  sans  nuago. 

Avec  l'objet  de  mes  amours , 

La  louLc  ne  peut  qu'eue  heureuse. 


SCÈNE  XV.  285 


Que  Je  vais  compter  de  beaux  jours 
Pour  une  soirée  orageuse  ! 

CONSTANCE. 

Sans  craiute  au  malin  d'un  beau  jour, 
Sur  Tonde  on  expose  sa  vie  : 
Souvent  c'est  de  même  en  amour; 
Au  calme  trompeur  on  se  He  ; 
Mais  le  lems  se  brouille  d'abord  ; 
La  route  devient  périlleuse. 
Heureux  qui  peut  toucher  au  port 
Malgré  la  soirée  orageuse. 

A5GÉLIS0. 

Ma  foi ,  je  le  dis  sans  détour, 
Je  n'aime  en  aucun  tcms  i'orage  ; 
Mais  surtout  à  la  fin  du  jour, 
Ah  1  comme  je  crains  le  tapage  1 
L'horrible  sifflement  des  vents 
Me  cause  une  frayeur  afjLreuse , 
Et  je  tremble  de  tous  mes  sens 
Quand  la  soirée  est  orageuse. 

IS£S,  au  public. 
Lorsqu'en  ces  lieux  nous  vovageons 
Le  parterre  est  notre  boussole  i 
Lt  ce  que  !ù  nous  observons  ; 
rsous  réjouit  ou  nous  désole. 
Messieurs,  si  vous  êtes  contens, 
L'entreprise  n'est  pas  douteuse , 
Et  nous  sommes  sûrs  du  beau  tems 
Malgré  la  soirée  orageuse. 

ris   DE  LA   SOIRÉE   OEAGEUSE. 


BILLET  DE  LOTERIE, 

C031ÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE    D 'ariettes, 

Pifi  31M.  ROGER  ET  CRELZÉ  de  LESSER, 

MUSIQUE  DE    SICOLO    ISODAED, 

Représeniétij  pour  la  première  fois,  5  l'Opéia-Comique , 
le  14  septembre  181 1. 


PERSONNAGES. 


ADÈLE,  jeune  française. 

liETïY,  anglaise,  suivante  d'Adèle. 

M.   DE  PLINVILLE,  gentilhomoîc  français, 

JACKSOî^,  aubergiste  anglais. 


La  seine  esi  à  LoiiJics. 


Adèle  etBetly  doivent  être  \i'lues  Irès-slmplcmenl.  M.  de-. 
Pliiiville  est  en  babil  français  Irei-jicbe  ,  ou  en  uniforme  de 
fantaisie. 

Pour  faciliter  aux.  comédiens  des  dôpartemens  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  on  a  place  les  personnages  en  tête  tie 
chaque  sceue  ,  dans  l'ordre  où  le  spectateur  les  voit, 
premier  nommé  est  le  premier  à  droite  du  théâtre  ,  et  a. 
de  suite.  Si  les  personnages  font  quelque  mouvement  g. 
dans  la  scène,  il  est  indiqué  par  un  nouvel  ordre  de  nv: 
•'■crit  eu  note  au  bas  de  la  page ,  à  l'instant  où  il  arrive. 


BILLET  DE  LOTERIE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  ihéâtrc  représente  une  pièce  de  l'appartement  d'Adèle, 
meublée  modestement.  A  gauche  de  Tacteur,  à  la 
première  coulisse  ,  est  une  croisée  donnant  sur  la  rue. 
A  la  deuxième  coulisse  est  la  porte  du  dehors.  A  la 
deux  ème  coulisse  ,  à  droite  ,  est  la  porte  de  Tintérieur 
de  lapparlement.  Du  même  côté ,  sur  le  devant  du 
théâtre ,  est  une  table.  Dans  le  fond  du  théâtre  une 
pendule. 


BETTlt,    rêvant  et  se   croyant  seule  ,  ADELE 
Betty  est  assise  et  brode. 

EETTY. 

X^nE5DnAi-JZ  cinq  .  quarante  et  seize  ? 
Prendrai-je  neuf,  dix-sept  et  treize  ?. 
J'aimerais  mieux  trois,  deux  et  six, 
Ou  bien  un  et  quatre-vingt-dix. 

ADÈLE. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ,  ma  chère  amie  ; 
Oli.-Com.  en  prose.    U.  20 
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Malgré  tous  mes  discours 
Vous  meUcz  donc  toujours 
A  la  loterie  ? 

BETTY. 

Daignez  m'excuser ,  je  vous  prie  ; 
Non  ,  non  ,ie  ne  mettrai  jamais 

A  la  loterie  ; 
Mais  je  conviens  que  j'y  songeais, 

ADÈLE. 

Croyez-moi ,  n'y  jouez  jamais. 

BETTY. 

Non  ,  non  ,  jamais  ,  jamais  ,  jamais. 

BETTY  ,  à  paît. 

Prendrai-je  cinq  ,  quarante  et  seize  ? 
Preudrai-je  neuf  ,  dii-sept  et  treize  ? 
J'aimerais  mieux  trois ,  deux  et  six 
Ou  bien  un  et  quatre-vingt-dix. 
Adèle  ,  à  part. 
Dans  ce  climat  que  mon  destin  me  pèse  ! 
Ah  I  si  pour  moi  le  ciel  s'apaise  , 
O  France  !  O  mon  charmant  pays  , 
Combien  de  le  revoir  je  sentirai  le  prix! 

BETTY,  lûuiours  àpart 
Le  mois  passé  ,  je  me  rappelle 
Que  ces  numéros  sont  sortis. 
De  ceux-ci  la  chance  est  plus  belle  ; 
Oui ,  j'aime  mieux ,  huit ,  neuf  et  dix. 

ADÈLE. 

Encor,  Betty  î...  je  vous  assure 
Que  ce  jeu-lb  nous  brouillera. 
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CETTY. 

Je  ne  rouirais  pas  ,  je  vous  jure  , 
D'un  million  à  ce  prix-là  ; 

Mais  c'est  bien  dommage  l 

Aujourd'hui ,  je  gage  , 
Je  gagiiera's. 

ADÈLE. 

Croj-ez-moi,  ne  jouez  jamais. 

BETTY. 

îson  ,  c'est  fini  ;  jamais ,  jamais. 
(A  part.) 
■g    (       Prendrai-je  cinq,  etc. 

g     <  ADELE. 

S    {  Daiûs  ce  climat ,  etc. 

BETTY.       . 

]\Xa(]ame  5  Toici  M.  Jackson,  notre  hôle.' 

ADÈLE. 

Bien  :  laisse-nous. 
{  Betty  entre  dans  l'aune  pièce  de  l'appartement  d''Adtle.) 

SCÈNE  II. 

ADÈLE,  JACKSON. 

JACKSON. 

Je  me  rends  à  tos  ordres,  Mademoiselle. 
Que  désirez-TOus? 
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ADÈLE. 

J'ai  d'abord  à  vous   demander  pardon  de 
ne  vous  avoir  pas  encore  payé. 

JACKSON,  à  part. 

"Elle  ne  se  doute  pas  que  je  le  suis  (  Haut.) 
Pas  payé,  Mademoiselle!  pas  payé!...  Il  est 
vrai  que  je  n'ai  pas  encore  vu  beaucoup  de 
votre  argent,  mais  est-ce  votre  faute?  Née 
avec  la  passion  de  la  musique,  possédant  une 
voix  charmante,  vous  êtes  réduite  par  des 
malheurs  à  tirer  parti  de  vos  talens. Quelques 
raisons  vous  empêchant  de  les  exercer  en 
France,  un  gentilhomme  nommé  Voltaire, 
garçon  d'esprit,  car  il  a,  dit -on,  très -bien 
t'ait  sa  fortune,  vous  conseille  de  venir  à 
Londres  où  l'on  semblait  désirer  une  canta- 
trice Française.  Vous  arrivez  ;  mais  notre  pa- 
triotisme se  révolte  contre  cette  innovation  et 
nous  lésons  tant  de  tapage,  que  le  concert 
ne  peut  avoir  lieu. 

ADÈLE. 

Est-ce  que  vous  auriez  contribué,  M, 
Jackson,  à  cet  acte  touchant  d'hospitalité? 

JACKSON. 

L'hospitalité!  c'est  fort  beau;  je  la  pra- 
tique ,  mais  chanter  du  Français  devant  le 
public  de  Londres  !  goddem  !  Tout  bon  an- 
glais adfi  s'y  opposer.  D'ailleurs,  voyez-vous, 
la  musique  n'est  bonne... 
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ADELE. 

Que  sur  des  paroles  anglaises,  n'est-ce  pas? 

JACKSON. 

C'est  la  YÛritc  !  Enfin ,  si  nous  avons  refusé 
de  vous  entendre,  nous  avons  été  charmés 
de  vous  voir.  Pour  ma  part,  combien  je  me 
félicite»  moi,  aubergi^ite ,  considéré  dans  la 
cité  de  Londres ,  d'avoir  recueilli  une  Fran- 
çaise malheureuse  dont  on  m'avait  vanté  les 
talens,  et  dont  j'apprends  tous  les  jours  à 
estimer  les  vertus  !  Car  la  vertu ,  voyez-vous  , 
ça  porte  bonheur,  et  c'est  ce  que  j'aime  le 
Diieux  dans  ma  maison. 

ADÈLE. 

Vous  êtes  trop  obligeant,  mon  cher  hôte  ; 
j'espère  bientôt  reconnaître  vos  soins;  je  vais, 
à  cette  heure  même,  recevoir  de  France  une 
petite  somme  qui  m'est  due  depuis  long-tems. 

JACKSON. 

Ne  vous  pressez  pas.  Je  suis  payé...  par  le 
seul  plaisir  d'obliger.  Voilà  comme  nous 
sommes,  nous  autres  Anglais  I  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  fùche,  c'est  de  vous  voir  par 
fois  rêveuse,  cela  est  étonnant  pour  une 
Française. 

ADÈLE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  grand  sujet  de  rire  !  mais 
parlons  d'autre  chose.  Je  persiste  à  ne  rece- 
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voir  ici  personne.  Je  tous  demande  en  grâce 
surtout  de  ne  point  y  laisser  entrer  ce  Fran- 
çais, ce  M.  de  Plinville  dont  les  lettres,  fort 
tendres  et  fort  spirituelles  d^'ailleurs  ,  com- 
mencent ù  m'inquiéter. 

JACKSON,  à  part. 

Ah  !  diable ,  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
(Haut.)  Permettez  donc,  Mademoiselle ,  je 
ne  puis  empêcher  ce  seigneur  de  fréquenter 
mon  hôtel. 

ADÈLE,  lui  donnant  une  lettre. 

Rendez-lui,  je  vous  prie,  celte  lettre  où  il 
me  mande  qu'il  veut  absolument  que  je  le 
reçoive. 

JACKSON. 

Goddem!  il  vous  écrit  cela?  Tant  pis. 
Quand  il  veut  une  chose,  il  la  veut  bien  et 
long-tems.  Je* n'ai  jamais  va  une  plus  mau- 
vaise tête...  et  un  meilleur  cœur...  C'est  un 
homme  qu'il  faut  fuir...  ou  aimer  de  toute 
son  ame. 

A  D  il  L  E  ,  vivement' 

Je  le  fuirai. 

JACKSON. 

Il 'vaudrait  mieux  l'aimer,  car  il  est  ai- 
mable... quand  il  n'est  pas  en  colère. 
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ADÈLE. 

Oui,  très-aimable...  je  l'ai  aperça  à  Paris 
une  fuis  ou  deux  avec  ce  M,,  de  Voltaire  que 
Yous  trouvez  un  garçon  d'esprit. 

JACKSON. 

Il  en  a  aussi  lui  ;  et  s'il  n'était  pas  si  vif,  si 
emporté... 

AD  ÈLE. 

Puisque  vous-même  craignez  sa  vivacité, 
je  prendrai  le  parti  de  m'enfermer  chez-moi 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  renoncé  à  m'Iionorer  de 
i?cs  visites.  Adieu,  M.  Jackson,  je  sors  pour 
un  instant,  et  j'espère  revenir  un  peu  plus 
riche  que  je  ne  suis« 

SCÈNE  III. 
JACKSON. 

Un  peu  plus  riche  !  Ah!  oui  ,  elles  seront 
belles  ses  richesses!  heureusement  que  ce  M. 
de  Plinville,  qui  est  un  héros  d'amour  et  de 
délicatesse,  qui  est  enthousiaste  de  la  mu- 
sique, me  rembourse  avec  usure  toutes  les 
avances  que  je  fais  pour  elle...  Elle  ne  s'en 
doute  guère  ;  elle  se  sauverait  bien  vite  de 
la  maison. .. C'estun  excellenthomme,  que  ce 
seigneur  hi  î  il  me  paye  au  poids  de  l'or,  et 
me  laisse  tous  les  honneurs  de  la  bicufesancet 
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COrPLETS. 

En  Fiance /nême,  je  l'espère, 
On  me  vanleta  dé^ormais; 
Je  fais  honneur  à  l'An^lelerre, 
Aux  dépens  d'un  galant  Français. 
Je  ris  moi-même,  quand  je  pense 
A  l'excès  de  ma  blenfesonce. 
Qu'il  est  doux  de  faire  du  bien... 
Surtout...  quand  il  n'en  coûte  rieuî 

II. 

'A  ma  méthode  on  est  fidèle; 
On  est  clintlatanà  l'cnvi. 
Si  je  sers  un  jour  de  modèle, 
Beaucoup  de  gcps  m'en  ont  servi. 
Rlon  voisin  doit  tout  ce  qu'il  donne  ; 
Mon  cousin  manque  et  fait  l'aumône... 
Qu'il  est  doux  de  faire  du  bien... 
Surtout..-  quant;  il  n'en  coûte  lienl 

Mais  comment  oserai-je  faire  à  M.  de  Piin- 
ville ,  le  mauvais  compliment  dont  on  m'a 
chargé  J  j'en  ai  la  fièvre  d'avance...  ah!  Je 
suis  perdu  j  le  voici. 
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SCÈNE  IV, 
JACKSON,  PLINVILLE. 

PLi:^  TILLE. 

Eu  bien!  mon  cher  Jackson,  pjis-je  la 
voir  ? 

JACKSOIf. 

Monsieur,  j'en  suis  bien  fâché  ,  elle  est 
sortie. 

PL  IN  VILLE. 

Elle  est  sortie  ! 

JACKS05. 

Toat-à-l'heure,  vous  auriez  pu  la  rencon- 
trer. 

PL  IN  VILLE. 

Ces  contre-tems  n'arrivent  qu'à  moi î  ah! 
c'est  mon  maudit  cocher  qui  en  est  cause  !  il 
s'est  avisé  d'accrocher  la  voiture  d'un  lord. 
Cela  m'a  retardé,  .le  m'en  déferai  :  je  veux 
aller  à  pied. 

JACKSOîr. 

Pour  arriver  plus  vite  ? 
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PLINVILLE. 

El!e  est  sortie!  et  pas  un  mot  de  réponse  à 
ma  lettre  ! 

JACKSON. 

Pardonnez-moi,  en  voilà  une. 

PLIN  VILLE. 

Une  lettre  d'Adèle!  ah!  mon  cher  ami  ! 

(  Il  lui  saute  au  col  et  l'embrasse.  ) 

JACKSON. 

Ne  m'embrassez  donc  pas  si  fort. 

PLINVILLE. 

Que  vois-je?  c'est  la  mienne  !  que  signifie  ?. . . 

JACKSON. 

Ça  signifie  que  vous  avez  à  faire  à  un  dragon 
de  vertu  qui  vous  croit  trop  séduisant,  ou 
qui  se  croit  trop  fragile,  et  qui  ne  veut  pas 
vous  recevoir. 

PLINVILLE,  le  saislsîani  au  collet. 

Bourreau!  coquin! 

JACKSON. 

Eh!  IMonsieur,  songes  donc  que  ce  n'e«t 
pas  de  moi  que  vous  êtes  amoureux,  et  que 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  donne  votre  congé. 

PLINVLLE. 

Tu  as  raison  ,  mais  aussi... 


SCÈNE  IV.  299 

JACKSON. 

C'est  que  vous  m'étrangliez  tout  de  bon. 

P  LIN  VI  L  LE. 

Que  veux-tu?  je  suis  outré!...  Avec  mon 
nom,  mon  existence,  une  fortune  considé-    , 
rable...  être  reçu  ainsi  par  une  femme... Ça, 
dis-moi  tout  ce  qu'on  t'a  dit,  tout  ce  que  tu 
penses,  tout  ce  que  tu  sais  d'Adèle. 

JACKSON. 

Je  sais  d'abord  qu'elle  est  née  d'une  fa- 
mille honnête. 

PLIN  V  I  LLE. 

Eh  !  oui. 

JACKSON. 

Qu'elle  a  été  très-bien  élevée.  ^ 

PLINVIL  LE. 

Je  le  sais. 

J  ACKSON. 

Que  voulez-vous  donc  savoir  ? 

PLINVILLE. 

Si  elle  vit  toujours  modeste  et   retirée, 
si  tu  n'as  point  découvert  quelque  inclination  - 
secrète... 

JACKSON. 

Elle!  ah!  bien  oui,  une  inclination!  Tous 
nos  agréables  y  ont  perdu  leur  latin.  Voulez- 
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vous  que  je  vous  parle  iranchemenl?  je  suis 
tenté  lie  la  trouver  un  peu  bégueule.  Il  hv.t 
de  la  vertu,  de  la  fierté,  mais  goddem  !  il 
est  scandaleux  qu'une  Francai.:-e  veuille  en 
avoir  plus  que  nos  Ladis.  Croyez-moi  ,  re- 
noncez à  elle,  et  n'étranglez  plus  personne. 

P  L I  N  V  I  L  L  E. 

Y  renoncer!  au  contraire;  tout  ce  que  tu 
me  dis-lA  redouble  mon  amour,  et  me  con- 
firme dans  le  dessein  de  l'épouser. 

JACKSON. 

Ah  !  vous  êtes  trop  noble  et  trop  riche  pour 
qu'elle  y  consente. 

P  LIN  TILLE. 

Elle  a  beau  dire,  je  la  verrai  !  il  faut  ab- 
solument que  je  la  voie. 

JACKSON. 

Commençons  par  sortir  de  son  apparte- 
ment, car  ,  si  elle  nous  surprenait  ensemble  , 
elle  ne  me  le  pardonnerait  jamais. 

PL  liS  VILLE. 

C'est  ici  qu'elle  habite  l 

JACKSON. 

Oui ,  c'est  le  logement  que  vous  payez 
pour  elle. 

PL  IN  VILLE 

Chut  !  prends  garde  que,  deîa  vie,  elle  ne 


SCÈNE  IV.  Sot 

le  soupçonne!  je  serais  désolé!...  Mais  il  est 
bien  modeste,  ce  logement. 

J  âCKSO». 

Écoutez  donc,  Monsieur,  que  peut-on  avoir 
pour  le  piix  de  deux  guinées  par  mois,  qu'elle 
croit  y  mettre  ? 

PLI5VILLE. 

Oui  ;  mais  pour  les  douze  gainées  de  sup- 
plément que  je  te  donne? 

JACKSON. 

Chul!  prenez  garde  que,  de  la  seconde 
[)ièce ,  la  petite  Betty  ne  vous  entende  ! 

PLIN  VILLE. 

Betty  ? 

JACKSON. 

Vne  jeune  fille  pauvre,  qu'elle  a  prise  au- 
près d'elle  ,  en  arrivant,  et  qu'elle  garde  par 
humanité. 

PHNVILLE. 

Bonté  !  sagesse!  attraits!  mon  cher  Jackson^ 
je  me  tuerai ,  si  je  ne  l'épouse. 

JACKSON. 

Je  me  tuerai  !  je  me  tuerai  !  bah  !  il  n'y  a 
que  nous  autres  anglais  qui  sachions  user  de 
temsentems  de  ce  genre  de  consolation.  Mais 
je  vous  en  prie,  sortons. 

Up.-Ccm.  €11  prose.    1 1  •  ao 


3o2  LE  BILLET  DE  LOTERIE. 

PLI  N  vit  LE,  s'asseyani dans  un  fauteuil. 
Oui  5  oui,  lu  as  raison,  partons. 

JACKSON. 

Vous  appelez  cela  partir? 

AIR    ET    DUO. 

P  L I N  V  I L  t  E . 
Ab!  je  raime!...  oui,  je  l'aime! 
Mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer. 
Je  l'aime  bien  plus  que  moi-même, 
Plus  qu'on  ne  peut  jamais  aimer. 
Dans  ce  séjour  habité  par  Adèle, 
Quand  tout  m'enivre  et  c.'amonr  et  d'ospoir, 
Quand  à  mon  cœur  tout  parle  d'elle , 
Faut-il  partir  et  sans  la  voir? 
Ahl  je  l'aime  1...  oui,  je  l'aime',  etc. 

JACKSOT». 

Alil  bon  Dieu!  quelle  ardeur  extrême! 
Mais  c'est  de  quoi  vous  consumer! 
Si  vous  voulez  que  l'on  vous  aime, 
Gardez-voui  bien  de  tant  aimer! 

PLIS  VILLE. 

Mais  si  du  trait  qui  me  déchire 
L'amour  n'a  point  blessé  son  cœur? 


Il  faudra  rire 
De  ce  malheur. 
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PLISVILLE. 

Il  faudra  que  j'expire 
De  ma  douleur. 

JACKSON,   l'enlrninant. 
Allons,  partons. 

PLI>YIt,LE. 

Je  me  retire. 
Mais  quel  trouble  agite  mon  cœur? 

5   [  Ah  I  je  l'aime  ,  etc. 
tf>   I 

e    <  JACKSON. 

w   V  Ah  I  mon  Dieu  !  etc. 

(  PJinville  sort  entrainé  par  Jackson.) 

SCÈNE  V. 

BETTY,  seule. 

Les  Toiià  enfin  partis;  j'ai  cru  que  ce  Mon- 
sieur allait, s^étabîir  chez  ma  maîtresse.  Qu'elle 
est  bonne,  Mademoiselle  !  Ah  !  elle  se  prive 
de  beaucoup  de  choses  pour  me  garder. 
Voilà  pourquoi  j'aurais  tant  d'envie  de  gagner 
de  l'argent.  Je  pourrais  l'aider  à  mon  tour. 
Or,  pour  cela,  la  loterie  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commode  et  de  plus  prompt ,  car  c'est  à 
deux  pas ,  et  je  Tois  d'ici  sortir  les  gagnans 
tout  joyeux. 
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COUPLETS. 

1. 

Qu'elle  me  plaît ,  la  loterie  ! 
C'est  par  envie 
Qu'oïl  la  décrie. 
C'est 
Un  jeu  sublime  et  parfait  , 

Car 
On  a  pour  soi  le  hasard. 

Pour 
Devenir  riche  à  mon  tour, 

Oh: 

Je  veu:s  avoir  un  bon  lot. 

II. 

Tout  u'est-il  donc  pas  loterie? 
Qui  se  marie, 
Chacun  l'envie  ; 
Mais 
Le  bonheur  fuit  à  jamais, 

Si 
Jeune  fille  a  mal  choisi. 

Vous, 
Grands  connaisseurs  en  époux, 

Oh! 
Trouvez-moi  donc  un  bon  lot. 

III. 

Four  moi  dans  cette  loterie, 
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Si  pour  la  vie  , 
LHvmeu  me  lie , 
"  Ah! 
Bien  heureux  qui  m'aimera! 

J'ai 
Mon  plan  d'avance  arrange, 

Pour 
Qu'il  puisse  dire  à  son  tour  : 

Oh: 

3e  n'ai  pas  uu  mauvais  lot. 

Oui^  c'est  bien  décidé  !  je  veux  mettre  à  la 
loterie  cette  couronne  ,  la  seule  que  je  pos- 
sède au  inonde.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est 
le  choix  des  numéros.  C'est  désagréable. 
Quand  on  songe  qu'on  passe  souvent  à  côté 
d'un  quaterne...  Il  serait  bien  joli  de  l'attraper! 
chutî  voici  ma  maîtresse!  elle  a  l'air  d'avoir 
du  chagrin...  Madame!   qu'ayez-vous  donc? 


SCÈ^'E  VI. 


BETTY,  ADELE. 


ADELE. 

Ma  chère  enfant!,.,  il  faut  nous  séparer. 

BETTT. 

Nous  séparer. 

3G, 
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ADÈLE. 

J'ai  tout  perdu...  une  nouvelle  nfTrcuse.... 
Betty  !  je  vous  ai  prise  avec  plaisir.  J'aurais 
voulu  vous  garder  toute  la  vie...  mais  il  faut 
nous  quitter.  Ma  chère  amie,  croyez-moi,  de 
tous  les  sacrifices  que  ma  mauvaise  fortune 
m'impose ,  celui-ci  n'est  pas  le  moins  cruel. 

BETTY. 

Certainement  qu'il  est  cruel;  mais  c'est 
pour  m.oi  î  nous  scparer  J  que  vous  ai-je  donc 
fait?  Je  ne  le  veux  pas,  d'abord  ;  plutôt  mourir! 
Couiment  !  est-ce  que  le  malhfîur  vous  ren- 
drait fièrePNous  sommes  pauvres,  eli  bien  î 
nous  travaillerons.  Nous  ne  sommes  que  deux; 
moi  je  travaille  pour  quatre.  Et  puis  ..  qui  sait.- 
au  moment  qu'on  y  pense  le  moins  .  ne  trouve- 
t-on  pas  quelques  fois  des  ressources?...  (Elle 
rc!:arde  sa  pièce  (T argent.)  Eniin,  Made- 
moiselle ,  chassez-jnoi ,  battez-moi  ,  si  vous 
voulez  ;  mais  ça  n'y  fera  rien,  jcvous  en  avertis. 
Je  ne  m'en  irai  pas  que  vous  ne  soyez  heu- 
reuse. 


Heureuse  î  nous  resterons  donc  long-tems 
ensemble!  Pauvre  petite!  [A  part.  )  Son  dé- 
vouement me  touclie  jusqu'aux  larmes. 
[Haut.)  Fais  venir,  je  t'en  prie,  monsieur 
Jackson. 
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BETTY. 

Ce  n'est  pas,  j'espère,  pour  me  chasser  ? 

ADELE,  l'embrassant. 

0\}\  non,  tu  ne  m'as  jamais  été  si  chère  ! 

(Eclty  soit.) 

SCÈINE  YII. 

AD  ÈLE. 

C'est  pourtant  mon  malheur  qui  l'attache  ù 
moi  !  Et  ce  Jackson  qui  m'accable  de  sa  bien- 
fesance  !  Ah  !  si  jamais  je  suisriche,ie  veux..; 
mais  quelle  folie!  après  la  nouvelle  d'une 
banqueroute  ,  le  beau  mcmv'înt  que  je  prends 
là  pour  formerle  projet  d'enrichir  les  autres!... 
Yoici  Jackson  ;  lâchons  de  le  déterminer 
adroitement  à  me  laisser  faire  la  réforme  que 
me  commande  ma  position. 

SCÈNE  YIII. 

A  DÈLE,  JACKSON. 

ADÈLE. 

Mon  cher  hôte,  j'ai  une  confidence  à  vous 
faire.    Je  vous  dirai  d'abord  que  le  paiement 
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que  je  croyais  toucher  aujourd'hui  souffrira 
quelques  retards  ;  mais  il  me  reste  des  bijoux. 
Je  suis  tranquille  5  et  vous  pouvez  l'être  aussi. 

3  ACKSON. 

Vous'm'offensez ,  en  cherchant  à  me  ras- 
surer. Si  vous  n'avez  rien  autre  chose  à  me 
dire,  je  m'en  vais. 

ADÈLE. 

Attendez  :  j'ai  un  service  ;\  vous  demander. 

JACKSON. 

C'est  différent.  Voulez-vous  un  meuble 
nouveau  ,  un  métier  à  broder,  une  harpe;  un 
clavecin?  vous  n'avez  qu'ù  parler.  Je  vous 
fais  apporter  cela  tout  de  suite  ,  et  ne  vous  en 
deiuande  pas  un  schelling. 

ADÈLE. 

Je  ne  me  croyais  pas  un  si  grand  crédit.  En 
vérité  ,  mon  cher  hôte  ,  vous  êtes  trop  con- 
fiant,  trop  généreux.  Vous  finirez  par  vous 
ruiner  avec  ces  manières-là. 

JACKSON. 

Me  ruiner  !  si  vous  saviez  ce  que  tout  cela 
me  coûte  î...  rien  du  tout ,  mais  du  tout ,  je 
vous  assure. 

ADÈLE. 

lMon«-ieur  Jackson  ,  vous  avez  au  dernier 
étage  ,  un  fort  joli  appartement. 
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JACKSOK. 

L'ii  joii  appartement!  un  grenier  ,  où  ,  jus- 
qn'iii .  je  n'ai  pu  loger  que  des  peintres,  des 
musiciens ,  des  écoliers  ou  des  savans. 

ADÈLE. 

Eh  bien  !  je  suis  tentée  ,  moi,  de  m'y  loger. 

JACKSON. 

Allons ,  VOUS  VOUS  moquez.  (  A  part.  )  C'est 
une  ruse  pour  faire  moins  de  dépense. 

ADÈLE. 

D'ailleurs  j'y  serai  plus  solitaire...  Ehpui*, 
monsieur  Jackson,  on  vit  trop  somptueu- 
sement chez  TOUS  ,  et  je  ne  veux  pas  m'y  ha- 
bituer. 

JACKSON  ,  feignant  beaucoup  de  colère. 

Nous  y  voilà!  Ce  n'est  pas  assez  de  vouloir 
TOUS  loger  dans  un  grenier,  vous  voulez  en- 
core que  je  vous  y  laisse  mourir  de  faim  !  Ah  ! 
c'est  trop  fort,  Mademoiselle!  n'attendez  pas 
de  moi  cette  complaisance. 

ADÈLE. 

Mais  vous  interprêtez  mal... 

JACKSON. 

Non,  c'est  adreux !  pour  vous  punir ,  tous 
garderez  ce  logement-ci.  J'y  veux  ajouter 
deux  autres  chambres,  un  superbe  mobilier. 
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et  j'entends  que  rotre  table  soit  la  mieux 
servie  de  toute  la  maison.  Ah!  vous  ne  con- 
naissez pas  ma  sensibilité!  mon  désintéresse- 
ment!... Adieu!  {A  part.  )  U.  de  Plinville 
j)aiera  tout  cela,  f  Haut  en  revenant.  )  Oui, 
Madame,  j'ai  le  cœur  si  bien  placé  ,  si  ten- 
dre...que  je  voudrais...  le  malheur  ,  la  vertu! 
noms  sacrés  et  touchans  !...  votre  très-hum- 
ble serviteur. 

(  Il  se  sauve.  ) 

ADÈLE,  le  rappelant. 

M.  Jackson  !  M.  Jackson  ! 

SCÈÏNE  IX. 

ADÈLE,  puis  BETTY. 

ADÈLE. 

Il  ne  m'écoute  pa-!  le  singulier  homme  ! 
vous  verrez  qu'il  faudra  nous  brouiller  afin 
de  l'empOcher  de  se  ruiner  !  (  l"^ ayant  BeUy.  ) 
Ah!  Bettj,  avez-vous  rencontré  notre  hôte? 

BETTY. 

Oui,  Madame,  il  sortait  de  la  maison,  et 
il  avait  l'air  bien  en  colère;  il  m'a  fait  une 
moue,  une  moue!... 

ADÈLE. 

Il  sortait,  dites-YOus? 
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BETTY. 

Oui,  Madame;  et  tenez,  on  l'apercevrait 
peut-être  encore  dans  la  rue.  (  Elle  j^egarde 
à  la  croisée  eÉ  jette  un  cri.  )  Ah  I  Madame  î  , 

AD  ÈLE. 

Qu'avez-vous  donc.^ 

BETTY. 

Je  ne  vois  plus  M.  Jackson;  mais  voici  ce 
seigneur  français. 

ADÈLE. 

Monsieur  de  Plin  ville  ? 

BETTY. 

Justement.  Il  vient  ici. 

ADÎiLE. 

O  ciel!  comment  l'éviter P  Et  notre  hôte 
qui  est  absent  ? 

BETTY. 

Mais,  moi,  je  suis  là.  Madame,  et  puisque 
vous  ne  voulez  pas  le  voir,  soyez  tranquille, 
il  n'entrera  pas  ici. 

ADÈLE. 

Commence  par  fermer  la  porte. 

B  E  T  ï  Y. 

C'est  inutile  ,  et  je  ne  le  crains  pas.  Mais  , 
puisque  vous  le  voulez... 

(  Elle  ferme  la  pot  le  au  verrou.) 
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SCÊÎSE  X. 

ADÈLE,  BETTY,  PLINVILLE ,  en  dehors. 

ADÈLE. 

Pel't-être  ne  viendra-t-il  pas  chez  moi. 

(  On  fioppe  à  la  porte.) 

TRIO. 

ADÈLE. 

Il  a  frnppcl  du  silence  1 
BETxr, 
Je  vais  répondre. 

ADÈLE. 

Tais-toi  ! 
De  la  prudence, 

EETTÏ. 

Ah  1  laissex-moi , 
Je  vous  supplie  , 
Rire  un  moment 
De  cet  amant. 

„     /  ADÈLE. 

^    1     Poinl  d'étourderie. 

J    )  BETTY. 

V    \  Jamais  d'éiourdciie. 
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PLISVILLE,    en  dehors. 

Ouvrez-moi,  je  vous  en  prie  : 
Un  seul  instant  je  déàire  vous  voir. 

ADÈLE, 

Dis-lui  que  je  suis  sortie. 

PLIN  VILLE. 

Uu  seul  instant  je  désire  vous  voir. 

BETTY,    grossissaiil  sa  voix. 
Bonsoir! 

PLISVtLLE. 
Bonsoir! 

BETTY,  de  même. 

Mademoiselle 

Wcsi  pas  chez  elle. 

PLIS  VILLE. 

Je  sais  le  contraire. 

EETTY,  de  même. 
Bonsoir. 
PLIN  VILLE,   secouant  la  porte  fortement. 
Quelle  insolence! 
Si  j'écoulais  mou  courroux! 

AdÈ  LE. 
Quelle  imprudence  1 
Ahl  sortons,  relirons-nous. 
(  BETT  Y,  à  Adèle." 

\  De  l'assurance! 
'  Je  suis  là;  que  craignez'vous? 
Op.-Com.  en  pruse.    IL  27 
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PLI5  VILLE. 

Ouvrez-moi. 

BETTY,    grossissant  toujours  savoir. 

Vous  avez  beau  faire, 
Vous  n'entrerez  poiut  ici. 

PLISVILLE. 

Quel  est  le  téméraire 
Qui  me  répond  ainsi? 

BETTY,  riant  aux  éclats. 
Le  téméraire  I  ah  î  ah  !  Madame 
Il  me  prend  pour  un  rival  1 

AD  ÈLC. 

Je  tremble  de  toute  mou  nme. 

PLISVILLE. 

Traître  !  tu  le  pairas  1 

/  BETTY,  grossissant  sa  vois. 

^   *  Un  cartel  !  c  est  égal. 

"  /  Vous  u'cutrerez  point  chez  3îadamc. 

?     i  ADÈLE. 

"    f 

\h  tremble  de  toute  mon  amc. 

PLIISVILLE. 

Crains  ma  fureur ,  lâche  rival. 

BETTY  ,  de  mcîTie. 
Je  me  moque  de  mon  rival. 


SCENE  X.  3r5 

PLI5  VILLE,  secouant  la  porte  encore  plus  fort. 
Tant  d'insolence 
IMct  le  comble  à  mon  courroux. 

ADÈLE. 

Quelle  imprudence  ! 
Ah  1  que  je  crains  son  courroux  ! 

BETTT. 

De  l'assurante  ! 
,  Je  £u:s  là  ,  que  craiguez-vous  ? 

ADÈLE. 

Ah  î  c'en  est  trop  !  ouvrez. 

Après  quelques  façons,  Betty  va  ouvrir  la  porte  à  Plin- 
ville;  elle  reste  uu  monient  et  rentre  ensuite  dans  la 
charnière  voisine.  ) 

PLINV  ILLE. 

Que  Tois-je?  c'est  Betty!...  Quoi,  Made- 
moiselle, vouséliez-là? 

ADÈLE. 

ÎS'y  fussé-je  pas,  Monsieur,  est-ce  ainsi 
que  l'on  se  présente  chez  une  femme  ? 

PLINV  ILLE. 

Pardon...  je  conviens  que  c'est  une  singu- 
lière façon  de  faire  connaissance;  je  ne  puis 
trop  m'en  excuser. 

ADÈLE. 

Et  quelles   excuses  pouvez-vous  donner. 


3i6  LE  BILLET   DE  LOTERIE. 

Monsieur?  je  n'ai  ni  rang  ,  ni  fortune;  mais 
était-ce  une  raison  de  vous  dispenser  des 
plus  simples  égards  dûs  à  mon  sexe. 

PLIN  VILLE. 

Épargnez-moi,  Mademoiselle;  je  suis  assez 
humilié  de  ma  faute  ;  mais  la  manière  dont 
on  refusait  de  m'ouvrir  ,  cette  voix  que  j'a- 
voue, à  ma  honte ,  avoir  prise  pour  celle 
d'un  rival...  cette  obstination  à  me  priver  du 
bonheur  d'être  admis  chez  vous...  bonheur 
que  je  sollicite  depuis  si  longtems!  tout  cela 
n'eût  -  il  pas  irrité  l'Anglais  même  le  plus 
flegmatique  ?  Je  ne  suis  ,  je  crois  ,*  ni  impa- 
tient, ni  emporté;  mais  j'avoue  que  vos 
refus  avaient  blessé  mon  amour-propre,  et 
surtout  affligé  mon  cœur.  Il  me  semblait  si 
naturel  qu'un  Français  qui  se  trouve  à  Lon- 
dres, un  Français  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
inconnu,  fût  accueilli  chez  une  Française, 
dont  la  situation  pouvait  avoir  besoin  de  quel- 
qu'appui  !  je  sais  que  la  solitude  où  vous  vi- 
vez,  a  le  plus  noble  motif;  je  sais  qu'ime 
femme  jeune,  belle,  aimable,  séparée  de  sa 
famille ,  et  hors  de  son  pays ,  a  droit  de  se 
défier  des  offres  de  service  qu'on  vient  lui 
faire  ;  mais  je  m'estimais  assez  pour  me  croire, 
à  cet  égard  ,  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Ah  ! 
Mademoiselle,  je  vous  en  conjure;  ne  jugez 
pas  mes  sentimens  à  la  manière  brusque  dont 
j'ai  été  réduit  à  vous  les  l'aire  connaître.  J'as- 
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pire  à  votre  estime,  et  si  je  puis  à  votre 
amitié  ;  je  soiiliaite  ardemment  que  vous  me 
permettiez  de  vous  voir  ,  et  cependant  ma 
soumission  et  mon  respect  pour  vous  sont 
tels  que  ,  si  vous  l'exigez,  je  me  retire  à  l'ins- 
tant même. 

ADÈLE,  hésitant. 

Monsieur  ,  je  m'étais  bien  promis  de  ne  re- 
cevoir personne,  et.  .. 

PLI  N  VILLE,    vivement. 

Vous  permettez  que  je  reste!  Ah  !  Vous  me 
rendez  la  vie  !  je  pourrai  désormais  vous  voir, 
vous  entendre,  vous  admirer,  vous  obliger 
peut-être  !...  Je  pourrai  vous  peindre  tout 
Tamour... 

A  D  i:  L  E. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur;  ne 
me  ÏMe  pas  repentir  de  mou  indulgence. 

PLI  N  VILLE. 

Eh  bien  !  soit.  Ne  parlons  pas  de  mon  a- 
monr.  Aussi  bien  ,  je  n'ai  pas  liesoin ,  je  crois, 
de  vous  en  parler,  et  quand  je  vous  répéte- 
rais sans  cesse  (jue  je  vous  aime  comme  un 
fou,  que  je  ne  puis  être  heureux  ou  malheu- 
reux que"  par  vous,  je  ne  vous  apprendrais 
rien  de  nouveau. 

ADÈLE. 

Voila  une  étrange  manière  de  n"en  rien, 
dire. 

37- 
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PLI  N  VI  LLE,   caîment. 

C'est  qu'en  vérité  il  m'est  assez  difïicile  de 
vous  parler  d'autre  chose. 

AD  ELE,  souriant. 

Cela  est  fâcheux,  car  c'est  la  seule  chose 
sur  laquelle  il  nie  soit  impossible  de  vous 
entendre. 

PriNVILI,  E. 

En  ce  cas,  parlez  vous-mCme. ..ou  plutôt... 
si  j'osais... si  vous  vouliez...  on  m'a  tant  van- 
lé  vos  talens,  le  charme  de  votre  voix  !  Ah  ! 
si  vous  vouliez...  Ces  Anglais  n'étaient  pas 
dignes  devons  entendre,  mais  moi...  Oui 
chantez,  je  vous  en  prie  ,  chantez  ;  c'est  as- 
surément le  meilleur  moyen  de  m'imposer 
silence. 

ADÈLE. 

Vous  croyez  ? 

PLINVILLE. 

Peut-être  est-ce  le  seul? 

ADELE ,  galment. 

Que  je  chante  !  moi  I  ah  î  ah  !  ah  !  la  bonne 
foU<;  !  la  singulière  proposition  !  En  vérité. 
Monsieur,  la  scène  que  vous  avez  faite  pour 
entrer  ici  .  ne  promettait  pas  ce  dénoue- 
ment. Que  je  chante!  ah  !  ah!  Mais  je  ne  sais 
plus  chanter.  Le  peuple  de  Londres  m"a  lait 
perdre  ce  goût-là. 
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P  L  1  >'  V 1 L  L  E  5  gniment  aussi. 

Les  Vandales  l  votre  voix  les  eût  désarmés. 
Ah  î  de  grâce  !  de  grâce  î  ne  me  refusez  j^asî 


ARIETTE. 

Non  ,  je  ne  veu^  pas  cliantcr. 
Vous  pouvez  bien  m'ccouter  ', 
Mais  Je  ne  veux  pas  chanter. 
Que  voulez-vous  que  jrr  vous  cliantc  ? 

CA5TACILE. 

Est-cc  un  air  simple  et  gracieux 
Qui  vous  captive  et  vous  enchante 
Far  des  acccas  mélodieux? 

POSDEAU. 

Clianterai-je  un  rondeau  facile 
Oui  fasse  naître  la  gnîté 
Et  partout,  comme  un  vaudeville. 
Soit  retenu  ,  soit  rép^  ? 
Chanterai-je  un  rondeau  facile? 
(S'interrompant  lout-à-coup.  ) 

IS'on  ,  je  ne  veux  pas  clmuter. 

Vous  pouvez  bien  m'écouter  ; 

Mais  je  ne  vous  pas  chanter. 

PLI>"VILLE,    gaîment. 

Continuez ,    continuez   à    me    refuser   de 
même.   {A  part.  )  Elle  me  ravit  ! 
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AotLE,    cuntiuuant  de  cf.aiit.-r. 

ROMAKCE. 

Au  tenis  jadis ,  dans  plaintive  romanco  , 
On  soupirait  tendres  accens  d''amour. 
Au  tems  présent',  pour  charmer  sa  soufTrarxc 
L'amant  redit  les  chants  du  troubadour. 

AII\   DE   BP.Avonr.E. 

Mais ,  non  ,  tout  me  le  persuade , 
El  je  le  vois  bien  dans  vos  yeux  , 
Et  la  cadence  et  la  roulade 
Sont  ce  que  vous  aimez  le  mieax. 
Par  malheur  j'ai  peu  de  science 
Sur  la  roulade  et  la  cadence, 

oh  !  non  ,  non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  charger  ; 
Vous  pouvez  bien  ra'écouter  , 
Mais  je  ne  veux  pas  chanter. 

PtINVILLE,  transporté. 

Ah!  je  ne  puis  résister  plus  long-tenis  à  la 
j'énniou  de  tant  Je  charmes  ef  de  talens.  Fem- 
me adorable  !  je  tombe  à  vos  genoux  ! 

ADELE  5  l'en  empé<:!)ant. 

Relevez- VOUS  ,  Monsieur,  et  tenez  votre 
parole  ,  ou  je  tiendrai  la  mienne. 

FLI  N  VILLE. 

Non ,  vous  avez  beau  dire  :  je  vous  aime- 
rai ;  je  vous  offrirai  ma  fortune  et  ma  mai»,  et 
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VOUS  mY'poiiserez   anjonnrhui...  dans    trois 
jours,   car  il  faut  vous  donner  du  tems. 

ADÈLE. 

Monsieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  ré- 
pondre. Je  suis  extrêmement  touchée  de  vos 
offres,  mais  en  les  acceptant,  je  m'en  ren- 
drais indigne. 

PLlî^YlLLE. 

Vous! 

•  ADÈLE. 

Je  ne  suis  point  destinée  à  devenir  la  mar- 
quise de  Plinville,  et  je  ne  veux  point  devoir 
ma  fortune  à  mon  mari. 

PLIM  VILLE. 

Quoi  ,  l'amour  le  plus  tendre!... 

ADÈLE. 

Je  ne  puis  répondre  à  votre  amour  ;  mais 
je  m'honorerais  de  votre  amitié,  et  si  vous 
tenez  à  conserver  la  mienne,  vous  n'insisterez 
pas  davantage  sur  des  offres  que  ma  position 
me  force  de  refuser.  [Avec  bonté.)  Adieu, 
Monsieur,  réfléchissez  à  mes  conditions.  Je  ne 
puis  recevoir  l'amant,  mais  l'ami  sera  toujours 
Lien  venu. 
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SCÈjNE  XI. 

PLINVILLE. 

L'ai-je  bien  entendu  ?  suis-je  assez  malheu- 
reux! Les  avantages  que  je  possède  sont  pré- 
cisément ce  qui  me  nuit  !...  La  délicatesse  de 
celte  femme  e>t  insensée...  extravagante...  il 
se  peut ,  mais  adorable  !  cl  c'est  ce  qui  me  dé- 
cide à  m'unir  à  elle.  Oui,  je  l'épouserai,  je  le 
veux  ,  je  le  veux!...  mais  elle  ne  le  veut  pas  î 
Comment  l'y  déterminer? 

(Il  rêve.) 

scÈ^E  XII. 

BETTY,  PLINVILLE. 

BETTY. 

MoNsiEca. 

PL  IX  VILLE. 

Qu'est-ce?...  ah  !  c'est  toi,  friponne  !  viens- 
tu  encore  faire  la  grosse  voix  ,  et  me  dire  : 
vous  n'entrerez  point  ici? 

BETTY. 

An  contraire  ,  Monsieur!  je  viens  vous  faire 
mes  excuses.  Si  j'avais  su  que  ma  maîtresse 
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VOUS  reçût  si  bien,  je  ne  tous  aurais  pas  reçu 
si  mal. 

P  LIN  VILLE. 

Elle  ne  m'a  pa>  reçu  tout-à-fait  comme  je 
l'aurais  voulu. 

BETTY. 

Dame!  je  ne  sais  pas,  mais  sa  voix  m'a 
paru  tout  émue. 

PLISVILLEj  avec  joie. 

Tu  crois  ?  ma  chère  Betty  ;  tu  es  char- 
manie  !  non-seulement  je  te  pardonne  ton 
espièglerie  de  tantôt,  mais  jeté  prie  d'accepter 
cette  bague. 

BETTY  ,  prenant  la  bagne. 

Ah  î  Monsieur  !  vous  êtes  un  bien  brave 
homme  ,  que  j'estime  à  présent  tout-à-fnit. 
(A  part.  )  Bon  !  voilà  encore  pour  la  loterie. 
Mais  ces  maudits  numéros  me  manquent 
toujours. 

PLI  N  VILLE,  à  part. 

Si  par  quelque  artifice,  je  pouvais  lui  taire 
crou'eque  j'ai  peu  de  fortune,  et  que  la  sienne 
au  contraire... 

BETTY,  revenant. 

Monsieur. 

PLINVILLE. 

ïu  es  encore  là,  que  veux-tu  ? 
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BBTTY. 

Monsieur,  puisque  vous  êtes  si  bon  ,  vou- 
<lriez-vous  me  tirer  d'un  grand  emiiarras  où 
je  suis  depuis  ce  matin  ,  et  me  donner  des 
numéros? 

PLÏN  V  ILLE. 

Des  numéros  ? 

BETTY. 

Oui ,  pour  mettre  à  la  loterie  ,  qu'on  va 
tirer  dans  une  heure. 

PLIN  VI  LLE. 

A  la  loterie  !  (  J  part.  )  Ah  î  l'excellent 
moyen  ! 

BETTY. 

J'aime  surtout,  pour  avoir  de  bons  numé- 
ros .  ra'adresser  aux  gens  riches,  parce  qu'ils 
doivent  s'y  connaître. 

PLI  NV  IL  LE,  vivement. 

Mais  je  ne  suis  pas  riche,  à  beaucoup  près. 
Qui  vous  dit  que  j'étais  riche  ?  je  ne  le  suis  pas 
du  tout.      ^    ,  iwfj 

BETTY. 

Mon'Dieu ,  je  ne  croyais  pas  vous  offenser  : 
je  vous  demande  pardou  ;  mais  donnez-moi 
toujours  ces  numéros. 
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PLI  X  VILLE. 

Je  te  les  donnerai.  (A  part.)  C'est  cela 
même;  je  vais  confier  mon  dessein  ù  Jackson, 
et  je  pourrai  le  faire  servir... 

BETTY. 

Eh  bien  ,  Monsieur  ! 

PLI  N  VILLE. 

Eh  bien  ,  écris.  (  Â  part  en  regardant  la  pen- 
dule.) Ciel!  il  est  déjà  tarJj  je  n'ai  pas  un 
instant  à  perdre. 

(Il  se  sauve.) 

SCÈNE  XIII. 

BETTY,  emute  ADÈLE. 

BETTY^    s'apprêtaiît   à   écrire    et    s'apercevaut   du   de- 
part  ce  Pliuvilie. 

Comment!  il  me  dit  d'écrire  et  il  s'en  va  ! 
voilà  un  joli  tour  qu'il  me  joue  !  ah!  il  est 
peut-être  allé  consulter  un  de  ces  bons  livres 
que  l'on  a  écrits  sur  la  loterie. 

ADÈLE.    (*) 

Monsieur  de  Plinviile  est  sorti  ? 


.(*)  Adèle,  Beity. 
Op.-Çom,  en  ^iiLise.    II« 
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BETTY. 

Tout-ù-l'hcure  ,  et  aussi  brusquement  qu'il 
est  entré. 

ADÈ  LE. 

Est-ce  que  vous  lui  auriez  dit  quelque  chose 
(le  désagréable  ? 

BETTY. 

Tout  au  contraire,  Madame.  Ohî  il  est  bien 
plus  ciimabie  que  je  n'avais  cru. 

ADÈLE. 

Oui ,   au  milieu  de  sa  brusquerie ,  on  dé- 
couvre une  ame  franche,  une  passion  vraie. 

BETTY. 

Et  un  bon  cœur. 

(Ei!e  regarde  la  bague.) 

SCÈNE  XÎY. 

BETTY,  ADÈLE,  JACKSON. 


JACKSON,  h  part ,  en  entrant. 

ÇtELLE  dia])le  d'idée  a  ?»I.  de  Plinville  ?. 
allons  ,  fesons  ce  qu'il  désire. 

BETTY. 

.  I^ladapjc  ;  c'est  M.  Jackson. ■ 


SCENE  XIV.  33: 

ADÈLE. 

Et  bien  !  mon  cher  hôte,  êtes-TO.us  encore 
en  colère  contre  moi  ? 

'-  JACKSON. 

"est-ce  pas  vous  au  contraire,  Mademoi- 
seii'j,  qui  allez  me  gronder? 

ADÈLE. 

Et  de  quoi  donc? 

J  A  c  R  s  0  îî . 

De  mon  absence  qui  vous  a  exposée  à  une 
scène  très-désagréa])le. 

ADÈLE. 

Quelle  scène? 

JACKSON. 

^Mais  le  tapacre  qu'a  faii  ce  seigneur  français; 
la  manière  dont  il  est  entré  chez  vous.  Ah!  si 

j'avais  'été  là  ! 

(Feignant  beaucoup  de  colère.) 

ADÈLE. 

Il  est  sûr  qu'il  a  eu  des  torts  ;  mais  il  les  a 
reconnus  d'assez  bonne  grâce.- 

JACKSON. 

Je  ne  sais  qui  m'empêche  d'aller  porter 
plainte  contre  lui. 
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BETTY. 

Gnrdez-vous  on  bien  ;  nous  lui  avons  par- 
donné. 

JACKSON. 

Moi ,  je  ne  lui  pardonne  pas.  Il  est  étrange 
qu'un  homme  si  bien  né  (car  il  est  bien  né) 
se  permette  des  procédés  pareils,  et  dans  ma 
maison  encore!  au  surplus^  j'ai  des  moyens 
de  l'en  faire  repentir. 

ADIiLE. 

Allons,  vous  badinez!  un  homme  de  qua- 
lité ! 

JACRSOÎÎ. 

Godden)  !  il  n'y  a  pas  de  qualité  qui  tienne  ; 
quand  on  doit... 

ADÈLE. 

Comment!  il  doit! 

JACKSON. 

Puisque  ce  secret  m'est  échappé...  voulez- 
vous  bien  faire  sorlir  Betty  ? 

ADIILE. 

Betty,  laisse-nous. 

BETTY. 

Ah  !  il  doit!  il  me  doit  du  moins  les  numé- 
ros qu'il  m'avait  promis. 

(Elle  rentre  dans  sa  cLarabre.) 


SCÈNE  XV.  339 

SCÈNE  XV. 


ADELE,  JACKSON. 


ADELE. 

EsT-iL possible? M.  dePlinvilIeadesdeUes? 

JACKSON. 

Considérables.  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  la  plus 
mauvaise  tête...  c'est  un  fou...  il  donne  tout 
ce  qu'il  a,  et  quand  il  n'a  plus  rien,  il  em- 
prunte pour  donner. 

ADÈLE. 

Mais  à  qui  ? 

JACKSON. 

Je  ne  sais.  Il  ne  s'en  vante  pa5  ;  mais  il  jette 
l'argent  à  la  tête  du  premier  malheureux  qui 
a  recours  à  lui.  J'en  ai  découvert  cent.  Il  me 
doit  à  moi  une  somme ,  une  somme  très- 
forte. 

ADÈLE. 

Mais  il  est  riche? 

JACKSON. 

Oh  !  riche!  riche  mal  aisé;  riche  ruiné. 

ADELE  ,  avec  )oic. 

Se  pourrait-il  ? 

28. 
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JACKSON. 

Mon  Dieu,  je  suis  i'aché  de  lui  nuire  ainsi 
dans  votre  esprit.  Je  sais  bien  au  reste  qu'il 
compte  sur  ia  succession  immense  d'une  vieille 
tante,  la  baronne  de...  de...  une  tante  enfin... 
le  nom  n'y  fait  rien.  Mais  la  succession,  Mon- 
sieur la  mange  d'avance  ;  Monsieur  veut  sou- 
tenir ici  son  rang ,  figurer  à  la  cour ,  payer  des 
souscriptions ,  aclieîer  des  li  vres ,  des  talileaux. 
Tout  cela  n'a  pas  le  sens-commun,  quand  on 
a  des  créanciers  respectables ,  tels  que  moi... 
qui  attendent.  3'aurais  attendu  tant  qu'il  aurait 
voulu;  mais  puisqu'il  a  eu  si  peu  d'égards 
pour  vous,  i^Iademoiselle,  efponr  ma  maison, 
je  me  décide  ,  oui  voilà  qui  est  fini,  je  me  dé- 
cide... 

ADÈLE,  ciTrayéj, 

A  quoi  s'il  vous  plaît  ? 

J  ACILSO  A. 

Ma  foi!.,  à  le  faire  arrêter. 

AD  E L  E  ,    très-vi cernent. 

O  ciel  !  y  pensez- vous,  mon  cher  Kôle-^  vous 
êtes  incapable  d'une  pareille  action.  È1:j'cn  se- 
rais le  prétexte!  ah!  Si  vous  ;»vez  véritable- 
ment à  cœur  de  m'obiiger,  laissez-lui  au  con- 
traire le  tems  de  vous  payer.  Il  s'acquittera  , 
soyez-en  sûr;  il  s'acquittera;  c'est  un  homme 
d'honneur,  et  je  répondrais  de  lui. 
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JACKSOX. 

Ah!  mon  Dieu!  avec  quelle  chaleur  vous 
prenez  ses  intérêts! 

ADELE,    embar:isscc. 

Moi!.,  point  du  tout...  seulement,  je  sens 
tout  ce  que  sa  position  a  de  pénible,  et  je  vous 
supplie  do  ne  pas  le  tourmenter.  J'en  appelle 
à  vous-même,  à  TOtre  générosité. 

JACKSON. 

Âh  !  Madame ,  vous  me  prenez  par  mon  fai- 
l)le.  Allons,  j'attendrai.  Ne  lui  dites  pas  ce 
que  je  fais  pour  lui  ;  c'estponr  vous  au  sur- 
plus ,  que  je  consens  à  des  délais Je  sors. 

Le  voici ,  je  crois,  qui  revient. 

A  D  f:  L  E . 
Déjà! 

JACKSON,  ù  pan,  en  sorlant. 

Drôle  moyen  de  plaire,  que  de  faire  dire 
qu'on  est  ruiné: 

(Il  sort.) 

SCÉrsE  XYI. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINVILLE,  moitié  ^ai,  moitié  sérieux. 

Paudon,   Mademoiselle,  si  je  reviens  sitôt 
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VOUS  revoir;  mais  c'est  que  je  reçois  à  l'inslant 
de  France  des  nouvelles  assez  singulières. 

ADÈLE. 

Qu'est-ce  donc? 

PL  IN  VILLE. 

Une  tante  que  j'avais,  s'est  avisée  de  mourir, 

adIûle. 
Ah  !..  et  elle  vous  a  fait  son  héritier? 

PL  IN  VILLE. 

Au  contraire. 

ADÈLE. 

Ah!  mon  Dieu!.,  et  vous  prenez  cela  si 
tranquillement  ! 

PL  IN  VILLE. 

Il  y  avait  auprès  d'elle  de  ces  braves  gens 
qu'on  trouve  toujours  anprès  des  tantes,  et 
qui  ont  si  bien  pensé  à  eux  qu'elle  n'a  pas  du 
tout  pensé  à  moi. 

ADÈLE. 

Que  j'en  suis  affligée! 

P  LIN  VILLE. 

Vous  êtes  trop  bonne.  Moi,  j'entrevois  dans 
ceci  quelque  chose  d'heureux. 

ADÈLE, 

Comment  donc? 
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PLI  N  VILLE. 

Vous  me  disiez  tantôt  que  j'avais  trop  de 
fortune  pour  vous  épouser.  Voilà  un  accident 
ii  commence  à  me  rendre  digne  de  vous. 

ADELE  5  vivement. 

Oh!  il  y  a  un  autre  obstacle  qui  ne  peut 
cesser;  ne  parlons  pas  de  cela. 

P  LIN  VILLE. 

Je  le  veux  bien  ;  d'autant  qu'en  ce  moment 
je  suis  un  peu  préoccupé  de  cette  perte. 

A  D  ÈLE. 

Elle  est  donc  considérable? 

PLIN  VILLE,  çaîment. 

Oh!  elle  est  épouvantable! 

ADELE. 

Vous  riez  d'un  événement  si  affreux î 

PLINVILLE. 

Tel  est  mon  caractère.  Je  supporte  impa- 
tiemment les  petites  contrariétés ,  et  avec 
calme  les  grandes  infortunes.  J'aimais  assez 
les  jouissances  de  la  vie  ;  mais  puisque  me 
voilà  ruiné,  je  vais,  faute  de  mieux,  me  jetter 
dans  la  philosophie. 

ADÎ^LE. 

Je  n'ai  jamais  sent  aussi  vivement  le  regret 
d'être  pauvre. 
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r  L  I  N  V I L  L  E. 

Je  vous  remercie.  Oh;  il  ip'arrivera  pcMi? 
être  quelque  chance  heureuse.  La  fortune  n; 
été  si  contraire,  que-  vu  ses  caprices,  iliaut 
bien  qu'elle  me  devienne  favorable  une  fois 
dans  la  vie. 

i:  N  E    VOIX,  en  <k-l:ors. 

Voilà  la  loterie  qu'on  va  tirer,  voilà  la  lo- 
terie. C'est  mon  dernier  billet. 

PLIXVILLE, 

Qu'est-ce  que  j'entends  crier  dans  la  rue? 

adè:le. 
C'est  la  loterie  qu'on  va  tirer. 

(Ici  Betty  païaît.) 
PLINVILLS. 

La  loterie!  altendez-donc!..  parbleu, l'avis 
vient  à  propos.  Oui ,  il  faut  en  profiter.  Si  la 
fortune  veut  rentrer  chez  moi,  pourquoi  lui 
refuser  cette  porte? 

ADliLE,  riant. 

Quoi  !  vous  voulez  mettre  à  la  loterie. 

SCÈNE  XYll. 


BETTY,  ADELE,  PLINVILLE. 


BETTY,  à  part. 

La  loterie  ! 


SCENE  XVII.  3: 

PLISVILLE. 

C'est  une  fantaisie  qui  me  prend...  Une  fo- 
lie, si  vous  roulez.  Mnis  elle  peut  réussir... 
surtout  si  vous,  de  qui  j'attends  mon  bonheur 
aviez  la  bonté  de  me  donner  des  numéros. 

BETTY,  à  paît. 

Voiià  une  belle  occasion  d'en  avoir  pour 
moi. 

ADÈLE. 

Des  numéros!  mais  en  vérité... 

P  L  I  >  V  I  L  L  E. 

Oli!  ne  combattez  pas  mon  idée.  Vous  me 
ruineriez  peuî-Ctresans  le  vouloir. 

ADÈLE,  riant. 

Je  doute  que  cela  rétablisse  votre  fortune. 

P  L  I  N  V  I  L  L  E . 

Vous  me  porterez  bonheur.  Accordez-moi 
le  faible  service  que  je  vous  demande. 

ADÈLE. 

Ah  î  bien  faible  en  effet.  Allons  ,  puisque 
TOUS  voulez  absolument  perdre  votre  argent, 
écrivez. 

PLI X  VILLE,    liraut  son  poiic-reiiille. 

■  'ai  un  craj'on. 
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BETTY  ,  à  paît. 

Moi,  de  la  mémoire. 

ÂD£LE ,  rêvant. 

Quatre...  seize...  quarante...  trente...  c'est 
je  crois  YOtre  âge...  dix-neuf...  c'est  le  mien. 

PLI  N  VILLE. 

Celui-là  gagnera.  Quatre,  trente,  seize, 
quarante,  dix-neuf. 

BETTY,  h  paît. 

Oh  !  les  bons  numéros  !  courons  vite  les 
prendre. 

(Elle  sort./ 

SCÈNE  XVIII. 

ADÈLE,  niNVILLE. 

PHN  VILLE. 

Je  vous  remercie  cent  fois.  Je  vais  promp- 
tement  profiter  de  votre  complaisance  ,  car  le 
tems  presse. 

ADELE. 

Ça ,  je  saurai  s'il  n'était  pas  trop  tard,  n'est- 
ce  pas? 

PL  IN  VILLE. 

Sans  doute.  ( //  va  pour  sortir  et  revient.  ) 
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A  propos,  j'oubliais  un  point...  puisque  vous 
avez  bien  voulu  nie  donner  des  numéros,  j'es- 
père que  vous  da'gnerez  nous  regarder  comme 
associés. 

ADÈLE. 

Oh!  point  du  tout,  je  vous  assure. 

P  LIN  VILLE. 

Songez  donc  que  c'est  cinq  schellings  (  six 
livres  de  France  )  que  je  vais  lisqiier.  En  vé- 
rité, cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  me  refuser. 

ADÈLE. 

Puisque  vous  y  tenez  tant,  je  consens  à  être 
associée  avec  vous  pour  le  gain,  à  condition 
que  je  le  serai  dans  la  mise. 

P  L  1  N  V  I  L  L  E. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends.  Allons,  c'est 
convenu.  Vous  me  devez  la  moitié  delà  mise 
que  je  vais  faire. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XIX. 

ADÈLE. 

Ce  pauvre  Plinville!  je  n'avais  pas  besoin 
d'être  de  moitié  avec  lui  pour  m'intéresser  à 
son  succès...  Quel  courage  dans  son  malheur, 
et  combien  il  gagne  à  être  connu  !  Ah  !  pour- 

Op.-Cc:n.  en  j)iose.    II  2f) 
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quoi  y  a-t-il  tant  d'intervalle  entre  sa  nais- 
sance et  la  mienne!  pourquoi?..  Je  l'ainni 
donc  !  se  pourrait -il? 

ROMANCE. 
L 

J'avais  raison  fîe  craindre  sa  présence  ; 
D'uo  vague  eiTroi  je  me  sens  alarmer. 
Je  n'riime  pas...  Kon,  j'en  ai  l'assurance; 
Je  n'aime  pas,...  n':a!s  j'ai  bien  peur  d'aimer. 


Quoi  1  sans  d;ingcr  ne  puis-je  encor  l'entendre? 
Faut-il  ie  fuir,  ou  m'en  laisser  charmer? 
Je  n'aime  pas...  Mais  liélasl  un  cœur  tendre 
Aime  déjà...  quand  'û  a  peur  d'aimer. 

SCÈNE  XX. 

ADÈLE,  PLINVILLE. 

PLINYILLE. 

Il  était  tems  que  j'arrivasse.  Le  tirage  va  se 
faire  à  Tinslant.  Nous  aurons  du  moins  cet 
avantage  que  nous  saurons  bientôt  notre  sori, 

ADÈLE. 

Et  c'est  toujours  quelque  chose. 


SCENE  XXT.  3îy 

PLIN VILLE. 

Au  fait,  \mis  sentez  bien  que  je  n'ai  pas  le 
moindre  espoir...  Ahî  j'oubliais  de  vous  dire... 
Comme  l'éfat  de  ma  fortune  est  à-peu-prcs 
désespéré,  [Gaîment.)yAÏ  voulu allerau grand, 
et  j'aimis  nossix  livressur  un  quaterne.  .M'ap- 
prouvcz-vous? 

AD  LLE. 

Tout-à-fait,  mon  associé.  Que  notre  argent 
soit  perd'.i  de  cette  manière  ou  d'une  autre, 
cela  est  bien  indifférent. 


SCENE  XX E 
ADÈLE,  PLINVILLE,  JACKSON. 

JACKS05. 

Mademoiselle  Tcut-elle  bientôt  dîner? 

ADÈLE. 

Quand  vous  voudrez,  m  on  bon  M.  .îackson. . . 
{Le  rappelant.  )  Attendez  cependant.  Nous 
avons  mis  à  la  loterie  :  laissez-nous  appren- 
dre notre  sort.  Je  crois  entendre  les  crieurs. 

JACB.SO^. 

Oh!  il  y  a  par  tous  pays  des  hoînmes  qui 
ont  pour  cela  un  empressement  et  des  voix! 
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PLI  NVILLE. 

Il  est  bien  inutile  d'envoyer  chercher  I.i 
liste;  nous  avons  perdu.  Accordez-moi  un  d/^- 
doniniagemetJt ,  en  permettant  que  je  diiie 
avec  YOus> 

ADÈLE. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  cette  h'ste.  Nous 
dînerons  après.  Monsieur  Jackson,  je  vous  en 
prie,  procurez-nous  la. 

(  Jackson  sort.  ) 

SCÈNE  XXII. 
ADÈLE,  PLINVILLE. 

(  On  entend  dans  le  lointain  une  symphonie  ou  marche 
d'instrumens  à  vent  et  des  timballes.  ') 
ADÈLE. 

Voila  déjà  la  musique  qui  est  en  route  pour 
féliciter  les  gagnans. 

PLINVILLE. 

Cette  mus'que-ki  est  mauvaise;  elle  n'est 
pas  pour  nous. 


SCÈNE  XXIÎI.  35! 

SCÈNE  XXIII. 
ADÈLE,  PLINVILLE,  JACKSON. 

JACKSON. 

Je  tous  apporte  la  liste. 

PtlNVlLLE. 

Donnez,  donnez. 

(Il  preud  la  liste.) 
ADELE. 

Mais  je  ne  me  souviens  déjà  plus  de  mes 
numéros. 

PLINVItLB. 

Les  voici  sur  mon  billet.  [IL  cherche  le  billet 
dans  ses  poches.  ) 

(  La  Musique  plus  prts.  ) 
ADÈLE. 

Eh  mais  !  la  symphonie  approche. 

TRIO. 

(La  musique  est  censée  sous  les  feaêtres.  ) 

JACKSON. 
La  musique  est-elle  pour  vous?. 
Ma  foi!  ma  foi  !  je  le  soupçonne. 

PLIBVILLE. 

Ah!  que  je  la  trouverais  bçooe  \ 

2f). 
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ADÈLE,    liant. 
Elle  appioche  toujours,  m^s  ce  n'est  pas  poui-  nous. 

/  ADtLE, 

D'une  folle  espérance 
Défendons-nous  bien  fort. 
Résignons-nou!!  d'avance 
A  noire  mauvais  sort. 

PLIÏV  ILLE. 

De  la  moindre  espérance 
Je  xne  défends  bien  fort, 
Et  me  soumets  d'avance 
A  notre  mauvais  sort. 

,  J  ACHSOS, 

Est-ce  crainte  ?  espéi'auce  ? 
Ai-je  raison  ou  tort? 
Pour  vous  je  sens  d'avance 
Mon  cœur  battre  bien  fort. 

PLIS  VILLE. 

Allons  ,  connaissons  notre  cliauce  : 
Voici  les  numéros  sortis. 

;  (Il  donne  la  liite  à  Adèle.) 

ENSEMBLE. 


Vovons )        ( nous  J        ( avons ) 
X    '        [  si<  >les^  > 

\  oyez   3        [  vous  )        (  avez  j 


pris 


iS  VILLE,    lisant  sur  son  Lillet  qu'il   vient  sculeiuenl  de 
trouver. 

Quaraiite. 
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ADÈLE. 


Quarante. 

JACKSON. 

Quarante. 

AUÈLE. 

^'  JUS  avons  ce  numéro-là. 

PLISVILLE. 

(^ao'i  vraiment  1 

(11  coutiuue.) 

Trente. 

ADÈLE. 

Trente. 
JACKSoy. 

Trente 

ADÈLE. 

^    us  l'avons  aussi,  le  vo'ilà  î 

PLIÏVILLE    EX    JÀCKSOy. 

\'uu5  avez  aussi  celui-là  ? 

PLISVILLE. 

Au.iez-vûUs  douze? 

JACK505. 

Douze. 
Adèle. 

Douze  ? 
3e  i.'a-  poiat  ce  nuniéro-îà. 
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PMNVILLE. 

O  fortune  jalouse  ! 
Je  m'attendais  bien  h  cela. 
Auriez-vous  quatre? 

ADÈLE. 

Heureuse  chauce  1 
Kous  avons  encor  celui-là, 

ENSEMBLE. 

Pour  le  coup  j'ai  de  l'espérance. 

PLI^VILLE,  continuant. 
'Avez-vous  seize? 

ADÈLE    ET    JACKS05. 

Le  voilà  I 

ENSEMBLE, 

Moment  d'ivresse! 
Jour  de  bonljeur  1 
Quelle  allégresse 
Remplit  mon  cœur! 

JACKSON, 

Un  quaternel  Mais  c'est  unique! 

ADÈLE. 

Un  quaternel 

JACKSON, 

C'est  magniûque  ! 
Oh!  c'est  pour  vous  que  la  musique 
Est  là. 
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ADÈLE    ET    PLISVILLE. 

Qui  pouvait  s'attendre  à  cela  !  | 

JACKS03J. 

Pour  vous  ,  je  ne  me  sens  pas  d'aise  ! 
ADÈLE,   confrontant  les  listes. 
Quatre  ,  trente  ,  quarante  ,  seize. 
C'est  bien  cela. 

ENSEMBLE. 

Oui,  c'est  pour  nous  que  la  musique  est  là. 
Moment  d'ivresse! 
Jour  de  bonheur! 
Quelle  allégresse 
Remplit  mou  cœur! 

PLINYILLE. 

Mon  cher  Jackson,  puisque  c'est  pour  nous 
cette  musique,  que  je  trouve  délicieuse ,  je 
TOUS  en  prie,  descendez  vite.  Satisfaites  lar- 
gement ces  musiciens,  et  sachez  par  occasion 
ce  que  nous  pouvons  avoir  gagné. 

(  Il  le  lui  dit  à  l'oreille.  } 

JACKSON. 

J'y  cours  et  je  reviens. 

(Il  sort.  ) 
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'       SCÈNE  XXIV. 

ADÈLE,   PLINVILLE. 

PL  IN  VILLE. 

Eh  bien!  voilà  les  caprices  du  sorl  ! 

ADiiLE. 

Est-ce  un  rêve  ? 

PLINVI  LLE. 

Cela  y  resseral)le  un  peu  ;  mais  pourtant 
ce  n'en  est  pas  un.  Cette  liste  et  cette  mu- 
sique sont  des  preuves  assez  positives  de  notre 
bonheur.  Il  y  en  a  tant  qui  perdent!  il  faut 
bien  qu'il  y  en  ait  qui  gagnent. 

SCÈNE   XXV. 

ADÈLE,    PLINVILLE,    JACKSON. 

J  A  C  K  s  0  K  ,  acconraïU. 

Dix-nuiT  mille  sept  cents  guinées. 

ADÎiLE. 

Ciel! 

PLINVILLE. 

Bah  ! 
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JACKSON. 

C'est  ce  que  vous  gagnez  ,  et  Ton  vous  les 
jî. liera  quand  vous  voudrez. 

1"  Il  se  vctiic  ù  î'ôoait  et  observe.) 
PLÏNVILLE. 

Dix-huit  mille  sept  cents  guinées  !  ^lai- 
c'e.->t  euviroa  quatre  cent  mille  livres  tîe 
France. 

ADtiLE. 

Ah  mon  Dieu  î 

PLI>'V  ILL  C. 

Cela  fait  deux  cent  ir.iiie  livres  pour  vou.-. 

ADÈ  LE  _,   riant. 

31ais  il  y  en  a  autant  pour  vous,  je  pense. 

PLI  N'VIJLLE. 

-Sans  cloute...  mais  que  n'ai-je  double  la 
...iseî  cela  eût  fait  quatre  cent  mille  livrer 
pour  chacun. 

Aî)î:r,E. 

Ou  !  deux  cent  mille  sont  déjà  fort  jolis  : 

PL1:ï  VI  LIE. 

Pas  mal. 

ADÈLE. 

Pas    îual  !    de   Tambition  ?    Où    '■•■""    -  ^t 
ire  philosopliie  ? 
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PLI  N  VILLE. 

Tenez  ,  entre  amis,  on  s'avoue  ses  pensées 
les  plus  secrètes.  (]elle  nioilié  i]\\  qiiaterne 
ni 'arrive  fort  à  propos;  mais,  s'il  l'a  ut  vous 
le  dire  ,  le  quaterne  tout  entier  m'aurait  assez 
convenu. 

ADÈLE. 

Vous  n'êtes  pas  difficile. 

PLI^"  VILLE. 

Quand  je  pense  qu'avec  cela,  j'aurais  pu 
priyer  mes  dettes,  rétablir  mes  affaires,  et 
me  consoler  du  testament  de  ma  tante;  au 
lieu  que,  mes  dettes  payées  il  ne  me  restera 
presque  rien. 

ADÎLLE. 

Écoutez-donc  :  me  voilà  capitaliste.  Est-ce 
que   je  ne  pourrais  pas   vous  prêler  l'autre 
ioitié  du  quaterne  ? 

PLINVILLE.  embarrasse. 

Me  prêter!  me  prêter!...  Vous  êtes  char- 
mante! sans  contredit,  cette  somme  m'obli- 
gerait beaucoup.  Mais,  lût  ou  tard,  ne  fau- 
drait-il pas  vous  la  rendre?...  Il  y  aurait  bien 
un  moyen  de  concilier  tout  cela... 

ad'l;le. 

Lequel? 
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PLI  N  VILLE. 

Ce  serait...  mais  non.  Cela  n'est  plus  pro- 
posable. 

ADÈLE. 

Qu'est-ce  donc  enfin? 

PLINVILLE. 

Non,  non  ;  vous  vous  moqueriez  Je  moi. 

ADÈLE. 

Parlez. 

PLINVILLE. 

Eh  bien  !  ce  serait...  de  m'épouser.  Mais 
je  ne  suis  plus  à  présent  un  assez  bon  parti 
'pour  vous. 

ADÈLE. 

Vous  épouser  ? 

PLINVILLE. 

.Je  l'ai  prévu.  Vous  rejettez  ma  proposi- 
tion... heureusement,  vous  ayant  demandé 
votre  main  quand  vous  étiez  pauvre  ,  je  puis, 
sans  rougir,  vous  la  demander  quand  vous 
êtes  riche.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'abuse 
du  changement  de  notre  position  pour  vous 
engager  à  des  sacrifices  qu'on  ne  peut  faire 
qu'à  ce  qu'on  aime.  Votre  forlune  ne  doit 
appartenir  qu'à  celui  qui  est  assez  heureux 
pour  posséder  votre  cœur. 

Op, -corn,  en  proie.    !'•  ^^ 
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ADELE,  tendrement. 

Eli  !  ma  fortune  est  donc  à  tous  ! 

P  L I  N  V  I  L  L  E  ,  lui  baiscmt  la  main. 

Dieu  !  vous  m'aimiez  ! 

SCÈNE  XXVI. 

ADÈLE,  BETÏY,  PLÏNYILLE,  JACKSON. 

BETTY,  pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LES  TU  OIS    AUTRES. 

Qu'avez  vous  donc,  Betty? 

BETTY. 

Je  n'ai  plus  rien,  j'ai  perdu  tout  mon  ar- 
gent. 

ADÈLE. 

Votre  argent  ?  à  quoi  ? 

BETTY. 

Madame...  ne  me  grondez  pas.,    c'est  à  la 
loterie. 

ÀDÎLLE. 

A  la  loterie  ? 
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BETTY. 

Et  tout  y  a  passé  !  ah  î  mon  Dieu  ,  mon 
Dieu  ! 

AD  ÈLE. 

Non  Betty,  je  ne  te  gronderai  pas  ;  car  t»i 
pourrais  me  gronder  à  ton  tour.  J'ai  mis 
aussi  à  la  loterie  ;  mais  j'ai  été  plus  heureuse 
et  j'ai  gagné  un  quaterne. 

BETTY. 

Un  quaterne  ! 

PLINVILLE. 

Oui. 

BETTY. 

Avec  les  Duméros  que  vous  avez  donnés  à 
Monsieur. 

(  Montrant  Plinville.  } 
ADÈLE. 

Précisément. 

BETTY. 

Pardi  !  c'est  bien  malheureux  î  c'est  avec 
les  mêmes  numéros  que  j'ai  perdu. 

ADÈLE. 

Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

BETTY. 

Sûrement,  ça  ne  se  peut  pas;  maïs  ça  est. 
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PLINVILLE,   inquiet. 

Vous  voyez  bien  que  cette  enfant-là  ne  sait 
ce  qu'elle  dit. 

B  ETTY. 

Et!  si  Monsieur,  je  le  sais  bien^  puisque 
j'ai  la  liste. 


ADèlB. 


Et  moi  aussi. 


(  Elles  les  échangent.  ) 
BETTY. 

Mais  ce  n'est  pas  la  même. 

ADÈLE. 

Que  vois-je?  non  yraiment. 

PLINVILLE,  impatienté. 
On  aura  trompé  Betty  ! 

ADÈLE. 

Non,  c'est  moi  qu'on' a  trompée...  bien 
noblement...  oui...  vous  vous  troublez.  Je 
devine  l 

PLINVILLE. 

Eh  bien!  oui  :  mes  dettes,  ma  tante,  la 
liste,  le  quaterne,  la  musique  même,  tout 
est  de  mon  invention.  Fâchez-vous,  si  vous 
voulez  ;  mais  je  ne  puis  me  repentir  de  mon 
artifice,  puisque  je  lui  dois  l'aveu  de  votre 
amour. 
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ADÈLE. 

On  ne  peut  être  plus  perfide...  ni  plus  ai- 
mable. Allons ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  m'en 
dédire;  je  vous  aime,  et  je  vous  épouse. 

PLI  N  VIL  LE. 

O  mon  Adèle  ! 

BETTY. 

C'est  charmant! 

JiCKSON. 

Je  me  reconnais-là.  Goddem  J  la  noce  se 
fera  chez  moi. 

ADÈLE. 

Voyez  la  joie  de  ce  bon  Jackson!  Ah!  si 
Yous  saviez!...  c'est  bien  l'hôte  le  plus  ex- 
traordinaire f  le  plus  généreux  ! 

JACKSON  j  vivement. 

Je  vous  en  supplie^  Madame,  ne  parlez 
donc  pas  de  cela,  vous  m'embarrassez. 

ADÈLE. 

Quelle  délicatesse!...  mais  c'est  que  je  lui 
dois  beaucoup  d'argent. 

PLINVILLE. 

Eh  bien!  voyez-vous!  il  est  homme  à  ne 
jamais  vous  le  demander.  Madame,  {Mon^ 
trant  Betty.  )  voilà  une  espiègle  que  je  voua 
recommande. 
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ADÈLE. 

A)i!  elle  ne  me  quittera  jamais. 

BETTY,  sautant  de  joie.    ' 

J'ai  donc  aussi  gagné  mon  quaterne! 

CHOEUR. 

Moment  d'ivresse, 
Jour  de  bonheur  1 
Quelle  allégresse 
Remplit  mon  cœur  1 
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PERSONNAGES. 


ISADUN  ,  calife  de  Bagdad. 

LÉMAIDE,  veuve. 

ZÈÏULBÈ,  sa  fille. 

YEMALDIN,  neveu  de  Lémaïde. 

RÉSIE,  jeune  fille  au  service  de  Lémaïde 

LE  CADI. 

Officiers  de  la  suite  du  Calife. 

Un  juge  et  sa  suite. 


La  scène  se  passe  à  Bagdad. 


Le: 


CALIFE  DE  BAGDAD, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  appartement.  On  voit 
sur  la  gauche  une  fieuêtre  qui  donne  sur  la  rue  ,  et  plus 
loiii  une  porte  qui  conduit  dans  une  autre  chambre  ;  il 
y  a  de  même  à  droite  une  fenêtre  ,.  et  plus  loin  une 
porte  par  laquelle  on  descend  dans  le  jardin  j  celle  du 
fond  communique  au-dchors.  L'appartement ,  et  tout 
ce  qu'il  renferme  ,  doit  être  de  la  plus  grande  sim- 
plicité». 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

iETULBE,    KÉSIE,   sortant  toutes  deux  de  la 
chambre  voisine. 

KÉ5IE. 

Allons  ,  un  peu  de  confiance  î 

ZÈXULBÉ. 

^'on  ,  non  ,  je  n'ose.... 


LE  CALIFE   DE  BAGDAD. 

Quelle  enfance'. 
Parlez. 

ZÈTULBÈ. 

En  vain  je  le  voudrais. 

KÉSIE. 

Pourquoi  2 

ZÈTULBÈ. 

Qui,  moi?  cîire  que  j'aime?. 
Non  ,  je  ne  l'oserai  jamais. 

KÉSIE. 

Fort  bien  ;  en  dépit  de  vous-même  , 
Voire  secret  n'est  plus  caché. 

ZKTULEÈ. 

O  ciel  !  quelle  imprudence  extrême  ! 

"/  ^  ziTULBÈ. 

al 

M      ;   Quoi  I  mon  secret  m'est  arraché  ! 

KÉSIE. 

Non  ,  ce  secret  n'est  plus  caché. 

Kisic. 

L'o!)jet  dont  vous  êtes  aimée 
Est  né  sans  doute  en  ces  climats  ? 

zixuLEÈ. 

Je  ne  m'en  suis  point  informée. 

KÉSIE. 

A-t-il  un  ran»? 


SCENE  I. 
zèx  L'LBÎ:. 
Je  ne  crois  pas. 

KLSIE. 

Et-  sa  furinue  ? 

zkxU  LBÈ. 

Je  l'ignore. 

KESIE. 

Ma'.s  ecfin  ,  quel  est  son  ncni? 

ZÈTLLEk. 

Je  r>e  puis  te  le  dire  encore. 

KÉSIE. 

Et  voui  l'iuinez? 

ziixrj  LBÈ. 

Cl)  î  tout  ce  bon  ! 

ZLTLLci:. 

Ne  crois  point  que  je  plaisante  : 
Noii ,  je  ne  sais  point  sou  nom; 
Tour  lo:  je  nVù  point  de  mysîère  , 
Tu  vois  comme  je  suis  sincère  : 
De  tout  je  t'ai  bien  mise  au  fait. 

?.Iais,  mon  amie  , 

Je  t'en  supplie  . 
Car 3c -moi  Lien  un  ici  secret  ! 

Ki.SlE. 

Olî  I  la  cljose  est  >urprcna;iU-'  : 
L'i'iiiucr,  sans  savoir  son  nom  1 
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Oui  ,  oui ,  vous  parlez  sans  mystère  , 
Je  vois  que  vous  êtes  sincère  ; 
De  tout  me  voilà  bien  au  fait  : 

Et ,  de  sa  vie  , 

Votre  Késie 
Me  traîiira  votre  secret. 


Après  tous  les  reaseigneinens  que  vous  ve- 
nez de  me  donner,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
iii'instruire  de  la  manière  dont  vous  avez  fait 
connaissance  avec  voire  amant. 

ZÈTILBÈ. 

Tu  as  raison  ,  et  je  vais  te  satisfaire.  ïl  y  a 
environ  deux  mois,  je  rentrais  de  la  prome- 
nade ,  accompagnée  de  la  femme  qui  était , 
avant  toi ,  ûu  service  de  ma  mère.  Près  de  la 
place ,  nous  nous  trouvâmes  attaquées  par 
une  bande  de  ces  Arabes  du  désert  qui  vien- 
nent souvent,  à  la  faveur  des  ombres  de  la 
nuit,  exercer  leur  brigandage  dans  la  ville  : 
la  frayeur  m'avait  déjà  ravi  l'usage  de  mes 
î^ens,  lorsqu'un  jeune  inconnu  se  présente;... 
il  se  jette  sur  les  scélérats  qui  m'entouraient, 
les  disperse,  s'approche,  me  regarde,  et 
laisse  échapper  un  soupir Je  prends  sou- 
dain la  fuite  :  mais,  je  l'avoue,  ce  soupir,. 
)ci  regards  dont  il  fat  précédé,  portèrent  dan^^ 
mm  cœur  un  trouble,  une  émotion  que 
crus  d'abord  rcifet  de   la  reconnaissance  , 


SCENE  i.  :j 

que  bientôt  je  reconnus    être  l'ouvrage  de 
l'amour. 

KÉSIE. 

Avez-vous  fait  part  de  cette  aventure  à 
TOtre  mère  ? 

zilULBÈ. 

Oui;  mais  tu  sais  que,  depuis  ses  longs 
malheurs,  tout  semble  exciter  sa  défiance, 
c'est  au  point  que,  malgré  la  peine  que  j'ai 
prise  de  lui  peindre  mon  libérateur  sous  les 
couleurs  les  plus  favorables,  elle  s'est  per- 
suadée que  ,  d'après  son  habillement  et  son 
apparition  subite  en  ce  moment  d'eifroi ,  il 
était  lui-mCme  du  nombre  des  brigands.  A 
l'entendre,  sans  ma  prompte  fuite,  je  n'aurais 
échappé  de  leurs  mains  que  pour  retomber 
dans  les  siennes.  Ah  !  Késie  !  que  ne  l'a-t-elle 
TU  !  elle  en  jugerait  autrement,  et  ne  m'aurait 
pas  encore  traitée  de  folle  ce  matin ,  quand 
je  lui  parlais  de  ce  généreux  inconnu. 

KÉSlE. 

Depuis  cet  instant,  s'est-il  offert  à  vus  re- 
gards ? 

ZÈTULBi:. 

Presque  tous  les  soirs,  lorsque,  seule  dans 
jette  chambre,  je  m'accompagne  sur  mon 
luth  ,  il  se  rend  dans  la  place  qu'on  aperçoit 
de   jette   fenêtre    :  maiS;   ce  que  je  ne  puis 
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concevoir,,  c'est  qu'il  ne  paraît  jamais  que 
lorsque  le  jour  commence  à  tomber  .  et  tou- 
jours sous  un  déguisement  nouveau. 

KÉSI  E. 

Vous  vous  parlez,  sans  doute  ? 

ZETVLak. 

Oui ,  mais  de  si  loin  ! 

RÉSIE. 

Cependant,  vous  vous  entendez  ? 

zètclbè. 

Rarement,  si  j'en  crois  mon  oreille;  mais 
toujours,  si  je  consulte  mon  cœur. 

RÉSIE. 

Maintenant,  je  ne  suis  plus  étonnée  que 
vous  ajez  montré  tant  d'humeur  lorsque  ce 
vieux  Mcssour  s'imagina  quç,  parce  qu'il  était 
émir,  riche  et  puissant,  vous  seriez  trop  heu-, 
rcuse  de  l'épouser,  ; 

zi:tulbè. 

Ah!  que  serais-je  devenue,  si  ma  mère 
ïi'avait  pas  consenti  à  reconduire  ? 

(  Késie  sott.  ) 


SCÈNE  ÏI. 

SCÈNE   IL 

ZÈTLLBÈ.  yÉ31ALDIN. 

YÉMALDIN. 

Bo!î.TOrB,  ma  chère  Zètulbè. 

ZÈTULBÈ. 

Ah!  c'est  TOUS,  mon  cousin!  C'est  bien 
heureux  :  depuis  que  vous  êtes  officier  des 
gardes  de  calife  ,  on  ne  vous  voit  plus. 

YÉ.M  ALDIN. 

Vous  n'ignorez  pas  que  ma  place  me  retient' 
au  palais  d'Isauun...  Je  voudrais  parler  un 
instant  à  votre  mère  ;  est-elle  ici  ? 

zi:tu  lbè. 

Non  :  mais  elle  ne  tardera  pas  à  rentrer; 
car  le  cadi  lui  a  fait  dire  qu'il  passerait  chez 
elle  dans  la  soirée. 

Y  iî  M  A  L  D I  K. 

Sans  doute  pour  la  presser  encore  de  lui 
rendre  les  cent  sequins  qu'elle  lui  doit,  et 
qu'il  lui  est  impossible  de  payer.  Qui  pour- 
rait croire,  en  la  voyant  réduite  à  cette  ex- 
trémité, qu'elle  soit  la  veuve  d'un  des  plus 
braves  généraux  du  Calife,  qui,  privé  des 
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droits  de  la  naissance,  sut  parvenir  par  son 
seul  mérite  ! 

ZJÉTULBÈ. 

Ah  !  depuis  la  mort  de  son  époux,  Lémaïde, 
restée  sans  appui,  sans  fortune,  est  bien 
malheureuse,  bien  à  plaindre;  cependant, 
malgré  sa  triste  situation,  elle  n'en  est  pas 
moins  toujours  gaie,  toujours  aimable  et 
toujours  bonne.  Mais,  dites-moi,  ce  que  vous 
avez  à  lui  communiquer  est-il  bien  intéres- 
sant ? 

YÉx^ALDIN. 

Plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 

ZÎîTULBiÈ. 

Oh  bien!  puisqu'il  est  ainsi ^  Késie  sait 
sûrement  où  elle  est,  et  je  vais  lui  dire  d'aller 
la  chercher. 

YÉMALDIN. 

Votre  zèle  m'enchante. 

ZÈTIJLBÈ. 

Il  s'agit  de  ma  mère  !  doit-il  vous  étonner  ? 

(Elle  sert.) 


SCÈNE  IIL 
YÉMALDIN. 

Je  crains  que  le  Calife  ne  me  fasse  deman- 
der pendant  mon  absence.  Isanun,  quoique 
jeune,  aimable  et  d'un  caractère  assez  gai  , 
n'en  est  pas  moins  quelquefois  très-sévère  ;... 
il  sait  tout,  yeul  tout  voir  par  lui-même  :  ... 
on  est  loin  de  se  douter,  dans  Bagdad,  qu'il 
pousse  souvent  la  vigilance  jusqu'à  parcourir 
^  >  ville,  seul  et  déguisé,  au  risque  de  s'attirer 
~  affaires  assez  fâcheuses. . .  Il  est  vrai  qu'elles 
:m.'  peuvent  avoir  aucune  suite,  vu  le  serment 
qu^il  a  exigé  des  officiers  de  sa  garde  et  de 
ceux  de  la  police,  de  ne  révéler  à  qui  que  ce 
soit  le  nom  supposé  qu'il  se  donne,  et  qu'il 
lui  suffit  de  prononcer  pour  se  tirer  d'embar- 
ras... Je  crois  bien  que  ses  promenades  noc- 
turnes   ont   quelquefois   d'autres   motifs,   et 
qu'elles  seraient  moins  fréquentes  sans  cer- 
taines intrigues  amoureuses  ; d'après  son 

caractère,  plus  elles  sont  bizarres,  plus  elles 
ont  de  charmes  pour  lui. 
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SCÈNE  IV. 


YE3IALDIN,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ, 
RÉSIE. 


LEMAIDE. 

On  dit ,  mon  cher  Yémaldin,  que  tu  désires 
me  parler. 

YÉMALDIN. 

Il  est  vrai. 

LÉMAIDE. 

Sur  quel  sujet? 

YÉMALDIN. 

C'est  de  Messour  que  je  viens  encore  tous 
entretenir. 

ZETULBÈ. 

Ah  bien  !  si  je  l'eusse  deviné  ,  je  ne  me  se- 
rais point  tant  pressée  d'envoyer  chercher  ma 
mère. 

YÉMALDIN. 

Vous  vous  rappelez  qu'il  désirait  la  main  de 
Zèlulbè. 

LÉMAIDE. 

Je  m'en  souviens. 


sclnl:  IV.  i3 

y  É  M  A  L  D  I  N. 

VoL'5  l'a  Vf  z  le  Tu  se. 

LÉMIIDE. 

Je  le  (levais. 

YÉMALDIX. 

Votre  refus  Ta  outragé. 

LÉM  A  ID  E. 

Je  le  crois. 

YÉM  ALD  I  N. 

11  vous  en  veut. 

LLM  A  ID  E. 

Je  le  sais. 

YLMALDIN. 

Il  TOUS  hait. 

LLMAIDE. 

Je  le  plains. 

YÉ.MALDIN. 

Et  moi,  je  le  crains. 

L  ::  M  A  1  D  E  5    bas  à  Yémaldin ,  et  cheicLanl  à  cacher  son 
tioiiuîe  ù  sa  fille. 

Aurais-tu  quelque  raison  ?. .. 

YÉMALDIN. 

Oui ,  et  je  viens  pour  vous  en  instruire.  Sa- 
chez qu'à  l'instant  même,  un  de  mes  amis  , 
attaché  à  l'émir,    vient  de  me  confier   que 

On.-Com.  en  prose-    12,  2 
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Messour  ne  peut  vous  pardonner  d'avoir  re- 
jeté 5a  proposition,  et  qu'il  cherche  à  profiter 
du  moindre  prétexte  pour  se  venger  de  votre 
refus  et  causer  votre  ruine.  Tout  cela... 

L  É  M  A  1  D  E. 

N'est  point  inquiétant  ;  il  a  demandé  Zè- 
tulbè,  parce  qu'elle  est  jolie;  je  l'ai  refusé 
parce  qu'il  est  laid;  il  trouvera  d'autres  fem- 
mes, parce  qu'il  est  riche;  je  lui  prédis  mal- 
heur, parce  qu'il  est  vieux;  il  oubliera  ma 
fjlle,  parce  qu'il  ne  l'aime  point;  et  je  ne  serai 
point  ruinée  5  parce  que  je  le  suis. 

YÉMALDIN 

C'est  fort  bien  ;  mais  songez  que  Messour 
est,  après  le  Calife,  l'homme  le  plus  puissant 
de  Bagdad ,  et  qu'il  a  mille  moyens  de  vous 
nuire. 

LÉMAIDE. 

Que  veux-tu  ?...  dois-je  sacrifier  à  la  crainte 
le  bonheur  de  ma  fille?...  Ah!  si  son  père 
avait  suivi  mes  conseils,  au  lieu  de  lui  donner 
cette  éducation  brillante  qui  la  fait  citer  pour 
exemple  à  toutes  les  jeunes  filles  de  Bagdad, 
il  l'aurait  élevée  comme  l'a  été  sa  mère  :  elle 
posséderait  moins  de  connaissances,  detaien.-; 
mais,  tranquille  au  moins  dans  son  obscurité, 
elle  ne  nous  exposerait  pas  aux  poursuites  de 
l'émir. 


SCENE  IV.  i5 

YÉ.MALD1.V. 

C'est  à  regret  que  j'ai  porté  la  If  islc-^se  dans 
vo>  cœurs;  mais  j'ai,  cru  nécessaire  de  vous 
prévenir  des  desseins  que  formait  contre  vous 
un  honiine  cruel  et  puissant.  Le  devoir  me 
rappelle  à  mon  poste,  et  je   me  vois  forcé... 

LÉ  MAI  DE. 

Je  serais  fâchée  que  le  moindre  retard  te 
rendît  victime  de  ton  zèle...  xMais  puisque  tu 
es  pressé,  passe  par  le  jardin;  il  aboutit  aux 
portes  du  palais  :  nous  allons  le  reconduire  ; 
et  peut-être  trouverons-nous  quelque  moyen 
de  prévenir  les  projets  de  Messour. 

YÉMALDIN. 

Puissions-nous  y  parvenir! 

ZÈTULBÙ:. 

Son  nom  seul  me  fait  trembler. 

L  É  M  A  I  D  E  ,  à  Zèlulbè, 

Allons ,  viens  donc ,  et  ne  sois  pas  triste 
comme  cela...  Regarde...  est-ce  que  je  le  suis,, 
moi  ? 

YÉMA  LDIN. 

Oui,  rassurez-vous,  Zétulbè;  nous  veille- 
rons sur  vous...  quels  que  soient  les  dangers 
secrets  dont  l'émir  vous  menace,  ils  doivent 
peu  vous  effrayer  :  pour  les  prévoir,  liez- 


i6  LE  CALIFE   DE   BAGDAD. 

VOUS  au   cœur  d'une  mère;  pour  les  éviter 
au  zèle  d'un  ami. 

(Ils  scitep.t.  ) 


SCÈNE  Y. 

RÉSIE. 

Je  le  vois  bien ,  ma  pauvre  maîtresse  affecte 
une  gaîté  qui  n'est  pas  dans  son  cœur:...  De 
son  côté,  Zètulbè,  d'après  la  confidence  qu'elle 
m'a  faite,  éprouve  des  inquiétudes  bien  pé- 
nibles... et  peut-être  bien  douces!  Je  ne  puis 
encore  juger  par  moi-même  de  FeiTet  que  pro- 
duit l'amour  sur  le  cœur  de  Zètulbè,  puisque, 
par  une  fatalité  que  je  ne  conçois  pas,  je  n'en 
suis  encore  qu'à  des  conjectures  sur  un  pareil 
article.  Cependant,  ô  sublimes  enfans  de  Ma- 
homet! si  vous  laissiez  tomber  un  regard  sur 
Résie,  j'ose  croire  que  vous  ne  vous  repen- 
tiriez point  de  votre  choix;  peut-être  mên;c 
mon  zèle  et  mes  soins  vous  feraient-ils  moins 
sentir  la  nécessité  de  mettre  à  contribution 
tant  de  pays  divers,  où  votre  amour  pour  la 
variété  vous  fait  chercher  les  beautés  dont 
vous  peuplez  vos  sérails. 

De  tous  les  pays  ,  ponr  vous  p!airc  , 
Je  saurais  ptcnJic  ,  tour-à-tour, 
Et  les  eoi'its  et  le  caractère. 


SCENE  V.  17 

A  Française  vive  et  légère  , 
Ycu!ez-voas  consacrer  vos  soins  et  Ydrc  amour  ? 
D'une  flamme  si  belle  , 
Pour  vous  payer  le  prix , 
Jo  vous  serai  tidèle.... 
Comme  on  l'est  à  Paris. 
Du  cliant  italien  si  vous  êtes  épris  , 
Du  ton  le  plus  lamentable  , 
Je  vous  peini^rai  mon  ardeur 
Et  l'excès  de  la  douleur 
Qui  ,  loin  d'un  époux  ,  m'accable. 
Si  l'amour  espagnol  vous  parait  préféiable  , 
Je  vous  attends  ,  dans  Torabrc  de  la  nuit  ; 
Loin  des  jaloux,  nous  nous  veirous  sans  bruit 
Fiiudra-t-il  im'.ter  la  plaintive  Écossaise  ? 
Sur  le  sommet  des  monts  ,  je  fierai  ,  nuit  et  jour  , 
répéter  aux  "échos  tendres  soupirs  d  amour. 
A  mon  époux,  pour  peu  que  rAllemaude  plaise, 
Comme  elle  ,  on  me  verrra  vaLcr , 

(  laie  valse.  ) 
Tourner ,  passer  et  repasser. 
Si  pour  compagne,  enfin  ,  vous  voulez  une  Anglais?  , 
Vous  verrez ,  qu'oubliant 
Par  fois  .  leur  indolence  ,  "  ' 

'       ,  Ïl  règne  clanis  leur  danse 
Un  a-mabie  ciijoûmeut. 
(  Eile  danse  l'anglaise.  ) 
V'oilà  par  quelle  heureuse  adresse  , 
Fixant  l'olvet  de  ma  tendresse  , 
Rîon  éponx,  suivant  mes  désirs  , 
Chaque  jour,  sans  être  i.'ilidèlo  , 
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Auprès  d'une  femme  nouvelle  , 
Goûtçra  de  nouveaux  plaisirs. 


SCÈNE  VI. 

ISAUUN,  KÉSIE. 

.(Isauunest  coiffe  d'un  turban  grossier;  un  pourpoint  de 
buffle  ,  recouvert  d'une  large  ceinture  ,  foi  me  sou  habil- 
lement; il  est  armé  d'un  long  sabre  à  poignée  de  buis.  ) 

ISAUUN,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Voici  donc  la  demeure  de  ma  charmante 
Zètulbè  ! 

KESIE. 

Que  veut  cet  homme? 

I 

ISAUUN. 

Pourriez-TOus  me  dire,  la  belle  enfant,  si 
Lémaïde  est  visible? 

KÉSIE. 

Non,  elle  vient  de  passer  dans  le  jardin 
pour  parler  d'affaires  avec  un  de  ses  parens. 

ISAUUN. 

Et  sa  fille?... 

KESIE. 

Est  avec  elle.  (J  pari.  )  En  le  regardant  de 
près,  il  est  mieux  qu'il  ne  le  paraît  d'abord. 


SCENE  VI.  »«> 

iSAury. 

Allez,  je  TOUS  prie,  dire  à  Lémaïde.  qu'il 
y  a  quelqu'un  chez  elle  qui  désirerait  i'eatre- 
lenir  un  instant. 

E  É  s  1  E  ,  embarrassé. 

Mais... 

IS  AUUN. 

Ah!  je  le  vois!...  vous  avez  peur  de  me 
laisser  seul  ici  ? 

s  É  s  lE. 

Je  conviens... 

I  s  A  U  Vîi  .  regardant  la  chambre,  dit .  en  soiniant. 

II  me  semble,  cependant,  que  vous  le  pou- 
vez sans  crainte. 

K.  É  s  I  E  ,  y  part. 

Sa  réflexian  est  assez  juste. 

I  s  A  L' i;  ^" ,  avec  iinpaiieoce. 

Allez  donc  ! 

EESIE. 

Allons,  j'y  vais....  j'y  vais...  Mais  voyez 
donc  comme  il  parle  en  maître  ! 

(Elle  sort.} 
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SCÈINE  VII. 

ISALUN. 

Je  ne  suis  point  ctonné  de  la  défiiincc  qu'elle 
m'a  d'abord  témoi^niée  :  voici  l'heure  à  la- 
quelle les  brigands  du  désert ,  espérant  trom- 
perla  vigilance  deTémir  ,  descendent  quelque- 
lois  dans  la  ville,  pour  mettre  à  contribution 
les  habitans;  et  je  dois  avouer  que,  sous  ce 
costume  ,  on  me  prendrait  plu  lot  pour  un  des 

leurs  que  pour  le  Calife  de  Bagdad SI  ce 

déguisement  n'est  pas  le  plus  favorable  aux 
prétentions  d'un  amant,  il  est  au  moins  le 
plus  sûr,  et  par  conséquent  celui  que  j'ai  dû 
choisir...  îi  faut  convenir  que  l'aventure  dans 
laquelle  je  me  trouve  engagé ,  commença 
d'une  nauière  assez  singulière;  chbicn,  tant 
mieux!  tâchons  r^u'elle  tiuisse  de  mêuie.  De- 
puis long-teais,  les  grâces,  les  talens  de  Zè- 
lulbè  m'avaient  inspiré  le  désir  de  la  voir  :  je 
lavis,  et  formai  la  lé^oîution  de  l'élever  jus- 
qu'à moi.  Aussitôt  que  j'eus  fuit  part  de  ce 
projet  aux  amis  sages  et  prudens  qui  m'en- 
tourent ,  ils  traitèrent  mon  amour  de  pure 
j'anlaisie,  le  regardèrent  comme  une  suite  de 
n^.on  goût  pour  les  aventures  extraordinaires, 
et  Oie  soumirent  à  un  mois  d'épreuve  avant 
qu'il  me  fût  permis  d'instruire  Zètulbè  démon 
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nom  et  de  mes  intentions...  Il  fallut  y  con- 
sentir; mais  c'est  enfin  à  la  sixième  heure  de 
cette  nuit  que  ce  délai  doit  expirer.  Respec- 
table Lémaïde!  charmante  Zclulbèî  quel  bon- 
heur pour  moi  de  changer  votre  sort  !  Né  dans 
les  grandeurs,  j'ai  joui  de  tous  les  plaisirs,  mais 
jamais,  non,  jamais  je  n'en  connus  de  plus 
doux,  de  plus  vrai,  que  de  venger  des  rigueurs 
de  la  fortune  les  vertus  et  la  beauté. 


SCÈNE  VÎII. 

ISALLN,  LÉMAIDE. 

I  É  M  A I  D  E  ,  sans  r.vo'r  vu  I;auun. 

Qn  peut  me  demander?  c'est  sans  doute  le 
cadi. 

(  Eîlc  aperçoit  I>auun  ,  et  jctie  ua  cri  de  frayeur.  ) 
I  s  A  ru  N  ,  sans  voir  Lémaïdc, 

Pendant  qu'il  n'y  a  personne,  commençons 
par  prendre  connaissance  de  ces  lieux;  en- 
core quelques  instans,  et  ce  posséderai  je  que 
cette  maison  renferme  de  plus  précieux! 

LÉilAIDE. 

Qu'entends-jel 

ISA  eu  N. 

Craignons  surtout  d'être  découvert...  Mais 
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que  vois-je?  Pardon,  si  je  viens  trou'oler  vo- 
tre solitude! —  Vous  êtes  peut-ûtre  étonnée 
de  ma  visite! 

LÉMAIDE,  a  part. 

Etonnée  n'est  pas  le  mot. 

I  s  AU  UN  ,  à  part. 

Cherchons  à  l'intriguer  un  peu.  (  Haut.  ) 
Vous  ignorez  qui  je  suis? 

lÉAIAlDE  ,  à  part. 

Je  crains  bien  de  l'avoir  deviné.  (  Haut.  ) 
Puis-je  en  effet... 

I  s  A  U  U  N  j    avec  beaucoup  d'assurance. 

Je  commence  par  aller  au  fait  ;  car  je  n'ai- 
me point  les  préambules  :  je  sais  que  vous 
avez... 

LEMAIDE,  vivement  et  avec  efifroi. 

Qui?  moi?....  je  n'ai  rien,  absolument 
rien. 

ISAUUN. 

Vous  avez  une  fille. 

LÉMAIDE,  à  part. 
Où  veut-il  en  venir? 

IS  AUTIN. 

Je  la  connais. 
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LÉMAIDE. 

Cela  se  peut. 

IS  AU  l  N. 

Elle  est  en  3ge  d'être  mariée. 

LÉMAIDE. 

C'est  vrai. 

ISAU  L  N. 

Elle  est  jolie. 

LÉMAIDE. 

Oui. 

l  S  A  U  II  N. 

Yous  u'avez  point  encore  fiiit,  pour  elle  , 
choix  d'un  époux. 

LÉMAIDE. 

Non. 

I  s  A  C  u  N  ,  légèrement. 

Eh  bien  !  je  viens  vous  en  proposer  un. 

LEMAIDE,  avec  ctODnemeut. 

•    Comment? 

I  s  A  TJ  u  N ,  légèrement  et  très-vite. 

Il  VOUS  conviendra  sans  doute...  Il  est  jeu- 
ne, aimable,  bien  fait,  inspirant  la  confiance 
à  la  première  vue;  ne  parlant  qu'à  propos,  se 
taisant  de  même;  jamais  léger,  souvent  ti- 
mide, toujours  modeste  :  tel  est  enfin  l'époux 
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dont  je  vous  parle,  et  que  vous  voyez  devant 
vous. 

LÉMAIDE,   à  paît. 

Allons,  allons,  c'est  tout  simplement  un 
fou,  et  me  voilà  un  peu  rassurée. 

ISIUBN. 

Vous  paraissez  surprise  de  ma  proposition  ? 

lÉMAIDE,  ea  souriant. 

Oh!  j'ai  tort...  Elle  est  si  raisonnable! 

I  s  A  u  t  X. 

Sans  doute  :  votre  fille  me  plaît,  rien  de 
plus  naturel;  je  vous  la  demande,  rien  de 
plus  simple;  vous  me  l'accordez,  rien  de 
plus  juste;  je  l'épouse  ,  rien  de  mieux.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  une  affaire  terminée. 

LÉMAIDE. 

Ah  !  vous  épousez  ma  fille  ! 

ISAUUN. 

Ce  soir. 

LKMAIDE. 

Je  vous  remercie  de  m'en  avoir  prévenue. 

I  s  AUUN. 

Sa  dot  est  toute  prêle. 
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LÉ  MAI  DE. 

Vous  verrez  qu'il  n'y  a  plus  que  le  repas  à 
coîî]  mander. 

1  s  AU  U  y  ,  reprenant  vivement. 

Il  l'est. 

L  É  M  A I  D  E  ,  à  part. 

Je  ne  m'étais  point  trompée,  cet  homme  a 
perdu  la  tête. 

I  s  AU  UN. 

Vous  serez  satisfaite;  je  n'ai  rien  épargné. 

LÉMAIDE. 

Je  TOUS  conseille  de  ne  point  vous  mettre 
en  frais 

I  s  AU  U  N  ,  d'un  ton  un  peu  ferme. 

Rassurez-vous,  l'argent  m'inquiète  peu  ;  je 
sais  les  mo\ens  de  m'en  procurer,  et  je  vous 
le  prouverai. 

ItMAIDE,  à  part. 

Aie  !  aie  !  voilà,  je  crois  ,  que  j'en  reviens  à 
mon  premier  jugement,  (i/aa^  )  Allez,  allez, 
mon  ami ,  je  vois  bien  qui  vous  êtes  ;  retirez- 
vous  ,  ou  bientôt... 

1  s  A  U  U  N  ,  gaîment. 

Ah!  de  grûce,  traitez  un  peu  plus  poliment 
votre  gendre! 

<->,>-. Lom.  pn  prose.    12,  3 
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LÉMAIDE. 

Vous  n'en  agissez  de  la  sorte  que  parce  que 
je  suis  seule  ici...  Vous  êtes  bien  heureux  que 
mon  neveu  Yémaldin  sait  retenu  au  palais 
du  Calife  ;  il  vous  ferait  bien  changer  de  ton, 
lui... 

I  s  A  L  U  H . 

Yémaldin  ?  officier  des  gardes  d'Isauuri  ? 

LÉMAIDE. 

Sans  doute  :  si  c'était  le  mérite  qu'on  ré- 
compensât, il  devrait  avoir  pour  le  moins  une 
place  d^émir. 

ISAUUN  ,  légèrement. 

Eh  bien  !  il  y  en  a  une  vacante  ;  il  faut 
qu'Isauun  la  lui  donne. 

LÉMAIDE. 

Oh  !  dès  que  c'est  votre  avis ,  il  n'y  man- 
quera pas;  avec  votre  protection... 

ISAUUK. 

Elle  en  vaut  bien  une  autre. 

LÉMAIDE. 

Cela  se  peut  ;  mais ,  encore  une  fois ,  reti- 
rez-vous, je  vous  prie:  j'entends  ma  fille; 
épargnez-lui  la  frayeur  que  lui  causerait  sans 
doute  votre  présence. 
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ISAUTN. 

Que  sait-on  ?  peut-être  me  traitera-t-elle 
moins  sévèreaient  que  vous. 

SCÈNE   IX. 
ISAUUN,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ;  KÉSIE, 

elle  ressort  pendant  le  trio  par  la  porte  du  fond.  Zètulbè 
jette  un  cri  en  reconnaissant  Isauun. 

LÉMAIDE. 

V'oYEz  ,  elle  est  tout  interdite. 
Ma  chère  enfant ,  rassure-toi. 


ZETULBE. 

Je  demeure  tout  interdite. 

Ah  1  c'est  lui-même  ,  oui ,  je  le  voi. 

ISAUUN. 

Quel  sentiment  secret  m'agite  ! 
Ah  !  quel  plaisir  ouand  je  la  voi! 

lÉMAlDE. 

Allons  ,  montre  plus  de  courage  ! 

I  s  A  U  U  5. 

Qu'elle  est  belle  ! 

ZÈTULBÈ. 

Quel  heureux  jour  I 
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tÉMAlDE. 

De  ses  sens  perd-elle  l'usage  ? 

(Bas.) 
Qui  te  fait  tenir  ce  langage  ? 
Est-ce  la  peur  ? 

ISAUUS. 

Est-ce  l'amour  ? 

ZÈTOLBÈ. 

Je  n'ai  point  peur. 

I3AUUN  ,    à  par:. 

Quel  doux  présage  ' 

ZÈTULEÈ. 

Comme  je  slds  Lattre  mon  cœur  ! 

LÉMAÎDE  ,    à  part. 
Comment  donc  I  que  veut-elle  dire? 
Elle  rougit ,  elle  soupire  ; 
Est-ce  l'effet  de  la  frayeur  ? 
Jg  n'y  conçois  plus  rien  ,  d'honneur. 

ziiTCLBÈ,   à  part. 
Qu'ai-je  fait  ?  que  viens-je  de  dire  ? 
Mon  front  rougit  et  je  soupire. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur  '. 
Ah  !  quel  moment  plein  de  douceur  1 

ISAD  UK  ,   à  part. 
Tendre  amour  ,  c'est  toi  qui  m'inspire  : 
Elle  rougit ,  elle  soupire. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Ah  !  quel  moment  plein  de  douceur  1 
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L  É  M  A  I  D  E  ;  à  Zètulbè. 

Allons,  remets- toi...  Comment  la  vue  de 
cet  homme  peut-elle... 

ZÈTULBÈ. 

Ah  !  ma  mère  !  vous  voyez  en  lui... 

LÉMAIDE. 

Qui  donc? 

ZÈTULBÈ. 

Celui  dont  je  vous  entretenais  encore  ce 
matin. 

I  s  A  U  U  N  5  à  pnrt. 

J'étais  donc  présent  à  sa  pensée  l 

LÉMAIDE. 

Eh  bien!  quand  je  te  disais  que  c'était... 
Il  ne  me  manquait  plus  que  de  le  voir.,  pour 
en  être  sûre  !  Je  ne  m'étonne  plus ,  à  présent, 
qu'il  soit  venu  s'offrir  lui-même  pour  ton 
époux. 

zÈtULB  È,  troublée. 

Ah  !  ma  mère  ! 

LLM  AIDE. 

Allons,  allons  ,  rassure-toi .  il  ne  le  sera 
jamais. 

ISAUUN. 

L'arr't  est  sévère  ;  heureusement  qu'on 
]>cut  en  ai'pelcr. 

3. 
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lÉMAIDE. 

Tl  croit ,  que  parce  qu'il  t'a  enlevée  des 
mains  de  ses  camarades... 

ZÈTTTLBÈ. 

De  ses  camarades!  ali!  ma  mère,  que  dites 
vous? 

LÉMAIDE. 

Je  ne  la  conçois  pas  !  Mais  ,  regarde-le- 
donc,  regarde-le,  je  t'en  prie;  et  juge  toi- 
même  si  je  puis... 

ISAtt'N. 

Un  peu  de  modération,  ma  bonne Lémaïde! 

LÉMAIDE. 

Patience  !  j'attends  quelqu'un  qui  saura 
bien... 

I?  ATI r  N,  en  riant. 

Tenez,  croyez-moi,  vous  aurez  beau  faire, 
il  est  décidé  que  vous  aurez  pour  gendre  il 
Bondocani. 

LEMAIDE,  fesant  la  grimace. 

Il  Bondocani  ?. ..  quel  nom  ! 

ZÈTULBÈ. 

Maïs ,  ma  mère ,  c'est  un  nom  tout  comme 
un  autre. 
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LÉMAIDE. 

Moi ,  je  pourrais  donner  un  tel  époux  à  ma 
fille  ,  lorsque  j'ai  refusé  pour  elle  l'émir .' 

ISATJUN. 

L'émir?  voilà  grand'chose ! 

LÉMAI  DE. 

i     Mais ,  quand  il  ne  serait  que  le  chef  des  gens 
de  votre  profession  ! 

ZÈTULBÈ. 

Ma  mèreî  pourez-vous  le  traiter  ainsi! 

LÉMAIDE,  à  part. 

En  vérité,  si  je  n'attribuais  pas  à  la  recon- 
naissance un  pareil  intérêt...  (  A  Isaaun.  ) 
Allons,  pour  la  dernière  fois,  sortez,  vous 
dis-je,  ou  craignez... 

SCÈNE  X. 

LES    PRÉCÉDENS,     RESIE. 
KESIE. 

Voici  le  Cadi. 

I  s  A  U  U  N  ,  à  part. 

Le  Cadi  î  heureusement  qu'il  soi!... 
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LEMAIDE)  à  part ,  avec  joie. 

Le  voilà  pris!  (  Haut.  )  Ah  î  ah!  mon  ami, 
vous  vous  seriez  fort  bien  passé  de  cette  visite. 

ÏSAUTN. 

Pourquoi  donc  ? 

LEMAIDE. 

Mais  c'est  le  Cadi ,  vous  dis-je  ? 

ISAUUN. 

Eh  bien!  tant  mieux!  il  ne  pouvait  pas  ve- 
nir plus  à  propos  ;  il  fera  tout  de  suite  le  con- 
trat de  mariage. 

LÉMAIDE. 

Comment!  vous  oserez  paraître  devant  un 
cadi  ?. ..  vous  ? 

I  s  A  r  II  ^( . 

Devant  cinquante  ,  s'il  le  ûiut. 

LÉMAIDE  5  à  part. 

Voilà  un  fripon  bien  hardi  !  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  c'est  peu  pour  lui  d'être  mé- 
chant,  bavard,  enlêté... 

ISAl  l'N. 

Il  sera  tout  ce  qu'il  voudra  :  je  ne  le  crains 
pas. 

LÉ.MAIDE. 

Il  traite  don;:  mieux  les  gens  de  votre  es- 
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pèce  que  ses  créanciers.  (  A  part.  )  Tâchons 
au  moins  qu'il  nous  débarrasse  de  cet  homme. 
Toi,  Késie  5  va  porter  mon  ouvrage  chez  ta 
mère,  et  recommande-lui  de  le  vendre  le 
plus  tOt  possible. 

(  Kéîic  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

lES    PRÉCCDENS,    LE    CADI. 
LÉîIAIDE. 

Bo^•JO^;R ,  seigneur  Cadi. 

LE    CADl. 

Eh  bien  !  vous  lasserez-vous  enfin'de  me 
faire  aller,  venir  et  rôvenir  sans  cesse  pour 
vous  demander  une  soQune  qui  m'est  légiti- 
mement due  ?  Croyez-vous  avoir  affaire  à  ces 
petits  créanciers  sans  crédit ,  sans  fortune  ,  et 
qui,  par  conséquent,  peuvent  attendre  aussi 
long-tems  que  l'on  veut?  est-ce  ainsi  qu'on 
doit  en  agir  envers  un  cadi?  Où  donc  est  ce 
respect,  ces  égards  dus  aux  talens,  aux  ver-» 
tus ,  à  la  science  ,  au  mérite  ,  à  moi  enfin  ? 


\ 


LEMAIDE. 


Seigneur  Cadi,  j'en  suis  désolée;  mais, 
pour  le  présent,  il  m'est  impossible  de  vous 
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satisfaire,  et  je  ne  puis  que  vous  engager  a 
prendre... 

LE  CAD  1,  vivement. 

Quoi? 

-     LÉMAIDE. 

Un  peu   de   patience.  Mais  puisque  vous 
voilà,  usez,  je  vous  prie,  de  votre  pouvoir... 

LE   C ADI5  vivement. 

Je  ne  puis  rien. 

LÉMAIDE,  de  même. 

Ecoutez-moi  ! 

LE    CADI. 

Je  n'écoute  rien. 

LÉMAIDE. 

Lorsque  vous  saurez... 

LE    CADI. 

Je  ne  sais  rien. 

LÉMAIDE. 

Que  j'ai  chez  moi... 

LE  C  ADI  ,  avec  beaucoup  d'action. 

Sinon  que  je  suis... 

lÉMAlDE,  à  paît,  de  même. 

Un  fripon... 
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LE  C  A  D  I  j  de  même.     . 

Résolu  à  vous  poursuivre...  Pour  la  der- 
nière fois,  vous  ne  voulez  point  me  payer? 

LÉMAIDE. 

Non. 

LE    CADI. 

Suffit,  je  vais  prendre  acte  de  ce  refus. 

L  L  M  A 1  D  E . 

Je  vous  le  permets. 

I  s  AUUN  ,  au  Cadi. 

Et  moi,  je  vous  le  défends! 

[zÈtulbÈ,  bas,  à  Isauun. 

Que  faites-vous  ? 
1  ♦ 

ISAUUN. 

Ce  que  je  dois. 

LE    CADI. 

Qui  êtes-vous,  pour  parler  ainsi? 

iSAUuy. 
Je  vous  l'apprendrai. 

LE    CADI. 

Insolent  !  n'oublie  pas  le  respect  qu'on  doit 
à  un  Cadi. 

ISAUUN. 

Bappelle-toi  donc  celui  qu'on  doit  au  mal- 
heur! 
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LE    CADI. 

Qu'on  me  paie  ! 

1  s  A  u  r  N. 
Quelle  somme  ? 

LE    CADI. 

Cent  sequins. 

I s  AL- UN. 

Sois  tranquille. 

LE    CADI. 

Il  me  les  faut  ! 

ISAUCN. 

Tu  les  auras. 

,  LE    CADI. 

Tout  de  suite. 

1  s  A  TJ  U  N  ,  lai  iotant  une  bourse  sur  la  lable. 

Les  voilà. 

LE    C-VDl. 

C'est  ma  foi  vrai.  ! 

LÉM  AIDE. 

Je  n'en  reviens  pas. 

LE  CADï,  à  LL-maïc^e  ,  lui  fesant  signe  d'approcher. 

Savez-vous  bien  que  cet  homme  a  une  ma- 
nière de  s'exprimer  très- éloquente  ?  Quel 
est-il  ? 
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LÉMAIDE. 

Je  serais  bien  embarrassée  lIo  vous  le  dire  : 
tout  ce  que  je  sais.  c"<'St  que,  dej^uis  une 
heure,  il  me  fait  tourner  la  tête;  et  que,  si  e 
l'en  crois,  il  s'anpellc  II  Bondocani. 

(Le  Caci,  se  lève  avec  précipit::;îion ,  et  renverse  la  table.) 

Eh  bien  !  qu^iÇcz-vous  donc  ? 

LE  CADI5  dans  la  plus  grande  agitation. 

Mille  pardons,  ma  bonne  dame  !  mille  par- 
dons!... Vous  dites  que  cet  homme  s'appelle.. . 

LÉMAIDE. 

Eh  mon  Dieu  !  ne  me  faites  pas  répéter  Cù 
vibin  nom-là  ! 

LE    CADI. 

Voj'ons,  dites  toujours;  il  s'appelle... 

LÉMAIDE. 

Il  Bondocani. 

LE  C  A  D  l  ,  couiai't  com;nc  un  fou. 

Se  peut-il?...  Il  Bondocani!...  Et  moi  qui... 
Ali  î  alla  !  ali  !  alla  l 

(Isauun  lui  fait  signe  de  se  retirer;  il  se  sauve  de  toutes 
ses  forces  ,  snns  se  donnfT  le  tcras  de  preiuTO  sou 
argent,  et  toujours  rn  criant.) 

Ali  î  alla  ! 


Op.  Ccm  cri  jirosp.    I  2. 
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SCÈINE  XII. 

ISALUN,  LÉMAIDE,  ZÈTLLBÈ. 

LÉMAI  DC. 

EsT-iL  fou  ?  Vous  me  direz  peut-être,  à  la 
fiij ,  ce  que  tout  cela  signifie  !  A  votre  nom 
seul,  il  perd  la  tête;  au  moindre  signe,  il  vous 
obéit  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  incomprt-hensi- 
ble,  il  part  sans  prendre  son  argent!  Au  reste[, 
je  n'en  suis  pas  fâcliée  ;  cela  lait  que  vous 
pourrez  rejnportcr  celte  bourse  ;  car  vous 
jugez  bien  que  je  ne  soulïVirai  point... 

ISAllN. 

y  pensez-vous ,  Lémaïde  ? 

I.  E  M  Al  D  E,  lui  temetlatil  la  Lovirsc  dans  la  main. 

lleprenez  votre  argent,  vous  dis-je. 

ISAUJN. 

J'y  consens  donc,  mais  pour  le  renvoyer 
SL.r-ie-champ  au  Cadi. 

LtM  Al  DE. 

Encore  une  fois,  je  ne  conçois  point... 

1  s  A  t  V  ^^ . 

Laissons-là  votre  étonnement ,  ma  bonne 
mère;  il  nous  reste  des  affaires  plus  essen- ^ 
lielles  à  tauiJaer...  Je  vous  quille,  et  vai* 
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m'occuperde  dîfFérentes  dispositions  rclatires 
à  mon  mariage. 

LÉMÀIDB. 

Allons,  il  n*en  démordra  pas! 

ISA  BUS. 

Vous  ne  tarderez  point  à  recevoir  les  bijoox , 
les  étoffes  ,  et  mille  autres  bagatelles  de  cette 
e^pèt-e  ;  comme,  par  exemple,  les  vingt  millti 
8e(|aiu3  que  je  vous  destine  pour  présent  de 
noce. 

zÈTULBÈ,  basi  Lémaide. 

Vingt  mille  sequins,  ma  mère  ! 

ISÀCUS. 

Déplus,  comme,  au  point  où  noussomn^es, 
nous  devons  en  agir  sajis  façon,  je  Tiendrai 
•otiper  ce  soir  avec  vous. 

*■  LÉMAIDE,  Ues-efTrëjSc. 

Non  pas,  je  vous  en  prie!  Si  jamais... 

I  SAC  UN,  l'iiiterrompiint. 

Je  me  charge  de  tous  los  prépar;îtif3  du 
repas ,  de  manière  que  vous  n'aurei  aucun 
soin  à  vous  donner. 

LÉMAIDE. 

Ne  TOUS  avisez  pas...  , 

iSAU  UN,  rintrerompn:.!. 

Aa  reT&irdonc,  ma  tendre  mère  !  ..  Adieu  , 
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ZtitLilbèî  adieu  ,  vous  ruuique  ohjet  de  toutes 
mes  pensées. 

(Il  sort.) 


SCÈINE  XIII. 


LEMAIDE,  ZEÏLLBE. 

ZÈTULBÈ. 

Ma  mère,  vous  avez  i)eau  dire  ,  je  vous  ré- 
ponds que  cet  homme  est  honnête  et  très- 
honnête,  même... 

LÉM  AIDE. 

Ehî  quelles  preuves  en  as-tu? 

ZÈTTLEÈ. 

Le  service  qu'il  m'a  rendu,  la  tranquillilc 
qu'il  témoigne,  et  sur -tout  l'intérêt  qu'il 
m'inspire. 

LE  M  AIDE,  a  jjart. 

Me  serais-je  donc  abusée  sur  le  sentiment 
qu'elle  éprouve  î 

z  ètijlb  E. 

Que  dites-vous  donc,  ma  mère? 

LÉMAIDE. 

Que  la  reconnaissance  est  la  vertu  des  bons 
cœurs,  eique  tu  le  prouves...  car,  sans  douto, 
c'est  elle  seule  qui  t'anime  à  ce  point  ? 
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zÈTt  LBÈ. 

La  reconnaissance  î...  Tenez,  ma  mère  , 
jugez  vou5-iiièiiie  du  sentiment  qu'a  fait  naîr; 
tre  en  moi  ce  jeune  inconnu. 

ROMANCE. 

Depuis  le  jour  ou  son  courage^ 
Daigna  s'aimer  en  ma  faveur, 
Tout  me  rappelle  son  image  ; 
La  pai\  a  fui  loin  de  mon  cœur.... 
Je  flésire  el  craias  sa  présence..,. 
Si  c'esl  de  la  reconnaissance , 
Personne  ,  oh  !  pei  sonne ,  je  croi , 
N'en  eut  jamais  autant  que  moi. 

lÉMAIDE,    à   part. 

Imprudente  ! 

ZÈTCLBÈ. 

Quasd  je  le  vois ,  mon  creur  s'agite  ; 
Plus  de  peine  alors ,  plus  d'eunui. 
Mais  ,  Lélas  I  sitôt  qu'il  me  quitte  , 
Le  plaisir  s'éloigiîe  avec  lui.... 
Je  souffre  et  gômis  en  silence... 
Si  c'est  de  la  reconnaissance  , 
Personne  ,  oi)  !  personne  .  je  croi , 
N'eu  eut  jamais  autant  que  moi. 
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LÉMA.1DE. 

Et,  san^  doute,  croyant  toujours  ne  céder 
qn'a  un  juste  mouvement  de  reconnaissance-, 
tu  aurais  tini  par  accepter  sa  proposition  ? 

zètulbè^ 

Je  le  Cîois^,  ma  mère. 

LÉMA  IDE. 

Mais,  réflécliis  donc  un  instant;  si  cet  II' 
Bondocani  eût  été  vraiment  di^'nc  d'aspirer  ù, 
ta  main,  eût-il  gardé  le  silence  sur  sa  taniille, 
sur  sa  fortune?  Eût-il  accoinpag.né  l'oiTre 
qu'il  m'a  faite  ,  de  mille  plaisanteries  plus 
déplacées  les  unes  que  les  autres?  J-e  te  le 
demande  :  est-ce  ainsi  qu'un  homme  qui  au- 
rait eu  des  vues  honnête^  en  aurait  agi  dans, 
une  pareille  circonstance  ? 
(La  iiuit  vient  par  dogiés  pendant  le   reste  de    la  scèijc.J 

zètulbî:. 

Quoi  !  il  serait  possible  ?...  Ah!  ma  «lèreî" 
vous  pénétrez  mon  ame  de  douleur  et  de 
crainte î...  Vous  conviendrez  cependant  que 
sa  conduite  envers  le  Cadi ,  et  ces  vin^t  mille 
sequins  qu'il  li^ous  a... 

LÉMAIDE. 

Plus  ses  promesses  sont  éblouissantes  ,. 
moins  nous  devons  y  compter.  Vingt  mille- 
sequins!  mais  ce  serait  un  trésor...  Va,  va  3^ 
Vu  les  attendras  long-tems  ! 
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ZKTULBL. 

Je  ne  s!\\s\  mai.s  de  c  rtnins  prcssentimens 
mo  disent  le  contraire.  [A  part.)  Ah!  puissent- 
ils  ne  pas  me  lioniperî 

AiloQS,  allons;  laissons  cet  homnie  aunr, 
%M\<  doute,  nous  n'entendrons  plus  parler  : 
il  L'«t  tard  .  et  nous  devons  songer...  Mais  , 
quel  tapage  î' 

SCÈNE  XIV. 

I.ÉMAIDE,  ZÈÏULBÈ,  GEssn'iSAim, 

appol:i:it   ies  éîoîTcs^  des  b/oiix,  des  tapis,  àa  giiau- 
tiuies  ,  ces  pluts  remplis  de  fruits ,  etc.  ,  etc. 

GE>&  D'isàu  L  ;«. 

C'est  ici  !c  séjour  èts  Grâces  ; 
Leur  mère  est  ptéseute  ù  uos  yeux. 
Doux  plaisirs.,  volez  sur  ses  traces  , 
tt  venez  embellir  ces  lieux. 

LÉMAIDE  ,  aux  geus  d'hnuun, 
Puis-jc  savoir?... 

GE93   d'isàCUS,    lui  Iou:  nanl  le  dos. 
Àl!a:)S,  msttousuous  à  i''ouvrase 
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Et  plaçons  d^abord  les  tapis. 

(Les  uns  étalent  les  tinis,    les  autres  altacl|ent  les  giran- 
doles ,  d'autres  allument.  ) 

L  E  M  A  I  D  E  ,    s'adressant  à  d'autres. 

Mais  dites-moi  qui  vous  a  commandé.... 

G  ES  s  d'isacus. 

La  tûble  !  Approcliez  davantdç^e^ 
Couvrons-la  de  fleurs  et  de  fruits. 

LÉM  AIDE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  me  dire  qui  vous 
a  donné  l'ordre... 

us    DES    GENS,    lui  fesanl  un  grand  salut  et  s'éloignaot 
tout  de  suite. 

C'est  II  Dondocani. 

LÉ  MAI  DE. 

Quoi!  votre  maître... 

UN   DES   CE5S,   fesant  comme  le  précédent. 

Est  II  Bondorani. 

(Un  homme  mieux  mis  que  les  autres  arrive,  il  tient  une 
cassette  très- Juiiliinte ,  qu'il  préseule  àLtmaïde.  Deux 
personnes  qui  l'accompagnent,  portent  un  coffre  beaucoup 
plui  grand.  Les  gens  d'Isi«uuu  tr.iVaillenl  toujours.  ) 

L  É  M  A  I  D  E . 
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TOCS    LES    CE  5  S    d'iSAUUS. 

C'est  II  Boudocaui. 

LÉMAID  E. 

Je  Yeux  absolument... 

LES    GESS    d'iSAUUN. 

C'est  ici  le  séjour  des  Grâces ,  etc ,  etc. 

l'homme. 

Cetîe  cassette  renferme  les  vingt  mille 
sequiiis  qui  vous  ont  été  promis. 

zÈt  L'  LBÈ.; 

Eh  bien  !  ai-je  attendu  si  long-tems  ? 

l'homme. 

Celte  autre  dont  II  Bondocani  a  gardé  la 
clef,  et  que  vous  feriez  de  vains  efforts  pour 
ouvrir,  contient  des  objets  qui  ,  lorsqu'il  en 
sera  tems  ,  vous  feront  connaître  celui  qui 
nous  envoie. 

zÈTULBÈj     bas  à  Lémaide. 

Je  TOUS  le  disais  bien  ,  ma  mère  ;  mes 
pressentiuiens  ne  me  trompent  jamais. 

LÉMAIDE. 

En  effet,  si  j'ignore  la  profession  de  cet 
homme  ,  je  suis  du  moins  forcée  de  convenir 
qu'il  est  de  parole...  3Iai?  vous,  qui  paraissez 

i 
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cligne  de  sa  confiance  ,  puisqu'il  vous  a  cliarj^'é 
(le  cette  cassette  et  de  ce  quelle  contient  , 
vous  devez  savoir  qui  il  cat  :  quel  est  sou 
état? 

l'h  0  m  m  e.    ^ 
Il  se  nomme  II  Bondocani. 

LÉ  M  AID  Ej    imp-licntde. 

Eh,  bon  Dieu!  fe  lésais  de  reste  :  mai$ 
que  Tait-il? 

l'hosime. 
Je  l'ignore. 

LëMAIDE. 

Où  demeure-t-il  ? 

l'homme. 
On  ne  me  i'a  point  dit. 

LÉMAIDE. 

Il  est  donc  bien  riche? 

l'homme. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  :  mais  per- 
mettez que  ,  suivant  l'ordre  d'il  Bondocani', 
on  dépose  ces  effets  dans  la  chambre  voisine-. 

LÉMAIDE. 

Allons  ,  allons  ;  tout  ceci  n'est  qu*im  songe  : 
ce  serait  cependant  dommage  de  me  réveiller  ; 
car  il  commence  à  devenir  intérsisant. 
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{"L'homme  sort  de  la  chambre  ,  fait  un  profond  saint  â 
Lcmaïde,  et  s'éloigne  à  pas  lo.ls  et  mesurés  ,  ainsi  quM 
est  entié.  Les  autres  vont  pour  !e  suivre»  Lémaide 
les  arrête,  et  les  ramenant  sur  le  devanl  de  la  scène, 
leur  dit  d'une  vo'x  suppliante  :) 

Mes  nniii  !  mes  chers  amis  !  par  comjjlai- 
sance  ,  par  cliarité  ,  par  grâce  ,  instruisez-moi 
des  titres  et  Je  la  profession  de  votre  maître  ? 

l'hom  me. 

Nous  n'en  savon?  pas  plus  que  vous.... 
Mais  quant  à  son  nom  ,  il  s'appelle... 

LÉMAIDE  ,   hors  d'elle. 

lié  !  je  le  sais  mieux  que  vous,  encore  une 
fois!  Dites-moi  seulement... 

CESS   d'iSAUCS,   rcprenanl  le  chœur  en  s'en  allaut. 

C'est  ici  le  séjour  des  Grâces, 
Leur  mère  est  présente  à  nos  yeux  ; 
Tendres  plaisirs  ,  volez  sur  ses  traces , 
lit  venez  embellir  ces  lieux  ! 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  XY. 

LÉMAIDE,  ZÈTILBÈ. 

LÉMAIDE. 

D'iîOKSEUR,  mon  esprit  se  trouble  ..  Est-ce 
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bien  ici  ma  nnîson?..,  Suis-Je  bien  Lémaî- 
de?...  Cet  homme...  Ces  présens...  Il  faut 
qn'il  y  ait  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
tout  cela. 

zÈTULBi:. 

Ah  !  vous  commencez  donc  à  revenir  sur 
Je  compte  d'il  Bondocani  ?  c'est  heureux! 

L  É  M  A  I  D  E. 

En  effet,  tout  ce  que  je  vois  prouTC  que 
je  l'avais  mal  jugé... 

Z  ÈTTJLBÈ. 

Comment  avez-vous  pu  tous  y  mépren- 
dre !  Son  ton  ,  sa  figure  ,  en  un  tout  en  lui 
semblaitannoncerunhomme  honnête  et  géné- 
reux. Que  je  suis  soulagée!  je  me  sens  d'une 
joie,  d'un  contentement!...  [  A  part.)  Si 
j*en  crois  l'espoir  qui  m'anime,  bientôt  rien  ne 
s'opposera  plus  à  notre  félicité. 

scÈrsE  xyi. 

LÉMAIDE,  ZÈÏULBÈ,  KÉSIE. 

K  É  s  1 E  ,  arrivant  tout  eiTra  véc. 

AhÎ  ciel  ! 

LÉMAIDE. 

Quoi  donc  ? 
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KÉSIE  y    apercevant  ce  qui  est  dans  ra^'parlemerlt. 

Mais  que  vois-je?....  Tout  semble  con- 
firmer... 

LÉM  AIDE. 

Couiment  ? 

^  KÉSIE. 

L"ignorez-vous  encore  ?  Cet  horalne  que 
TOUS  av(z  reçu... 

Z  ET  ULB  È. 

Eh  bien  ? 

1  R  ÉSIE. 

C'était  un  cher  de  voleurs. 

LÉ.MAIDE    ET    ZETILBE. 

Qu'entends-je  ! 

KÉSIE. 

.On  est  à  sa  poursuite  ,  et  bientôt... 

LE  M  AIDE,    à  Zèîulbè  ,  la  contref^^f^ant. 

Je- VOUS  le  disais  bien ,  via  mère,  mes  pres- 
se utimens  ne  m' ont.  jamais  trompée...  Et  nifu, 
qui  avais  la  bonhonimie  de  me  laisser  per- 
suader!... Mais  voilà  que  c'est  fini;  ne  m'en 
parle  plus  au   moins. 

z  ÈTL  LBÈ. 

Devez-vous  vous  en  rapporter  à  cette  étnur- 
die  ?  (  vi  Kcsie.  )  D'où  sais-tu  celte  nou- 
velle ? 

Op.-CoîTi.  m  prose.    '  2.  3 
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KÉSIE. 

Elle  court  déji'i  toute  la  ville,  et  depul.'i  U 
maison  de  ma  mère  jusqu'ici,  je  n'ai  entendu 
parler  que  de  cela  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'e-t 
que  votre  maudit  voisin,  cet  homme  abomi- 
nable, l'émir,  enfin,  vient  de  vous  dénoucrr 
iiu  juge  comme  complice  du  brigand  qu'on 
poursuit. 

ZÈTULBÈ. 

0  ciel  ! 

LÉMAIDE. 

Il  est  donc  parvenu  à  ses  fins!  et  de  quoi 
peut-il  m'accuser  ? 

KÉSIE. 

De  receler  dans  votre  maison  les  diiTérens 
objets  volés  par  ces  Arabes,  entre  autres  ."host'S 
nne  casette  enrichie  de  pierres  précieuses 
qu'il  a  vue  passer  sous  sa  fenêtre)  et  qu'il  dit 
appartenir  au  Calife... 

lémai  DE. 

AuCaîifet 

z  ètclbè. 

Quelle  calomnie! 

LÉ  MllD  E. 

Nous  voilà  vraiment  impliquées  dans  une 
jolie  affaire  ! 
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2ÇTU  LBK. 

Tout  ceci  est  l'ouvrage  de  l'émir.  Yémaldin 
Tou^  avait  prévenue  de  ses  projets,  et  le  mal- 
heureux II  Bondocani  se  trouve  enveîoppédaos 
6a  vengeance. 

LËMAI  DB. 

Comment  tu  crois  encore!...  Pour  mof, 
j'ai  la  tête  tellement  étourdie  de  tout  ce  que 
j'ai  vu,  de  tout  ce  que  j'ai  entendu  ai  jour- 
d'hui  ,  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  pense,  c& 
que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais. 

KÉSIE. 

Quçl  que  soit  cet  II  Bondocani ,  il  fera  bien 
de  ne  pas  approcher  davantage  de  cette  mai- 
son ,  car  la  justicç  ne  tardera  pas  à  s'y  ren- 
dre. 

ZÈ*TULBÈ. 

0  ciel  !  il  ignoFe  peut-être  ce  qui  se  passe  > 
et  va  revenir  comme  il  nous  Ta  promis. 

lÉMAIDE,  très-eîBrayée. 

C'ea  est  fait  de  nous  ! 

ZCTULBE,  de  méroe. 
S'il  vient  il  est  perdu  î 

té  MA  IDE,  arec  colère. 

Pnr  quelle  fatnlité  le  ciel  nous  a-t-il  en-« 
Voyé  ce  maudit  Arabe  ? 
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SCÈNE  XVII. 

LES    PRÉCt  DENS,  IS  AUUN. 
L  É  M  A  I  D  E. 

Encore  lui! 

J  s  A  U  l!  N. 

Vous  voyez  que  je  suis  exact  au  rendez-, 
vous. 

LÉMAIDE. 

Qui  que  tu  sois,  honnête  homme,  voleur, 
ou  sorcier  :  sauve-toi  ;  fuis,  te  dis-je,  je  te 
l'ordonne  î 

2ÈTXJLBÈ. 

Et  moi,  je  vous  en  prie. 

LÉMAIDE. 

Les  officiers  de  justice  vont  venir,  ils  te 
cherchent. 

I 

ISAUUN.  " 

Laissez-les  faire  ;  j'ai  tellement  harricadé  la 
porte  qu'il  leur  faudra  du   tems   pour   l'en-ij 
foncer. 

LÉMAIDE,  se  jetant  sur  un  siège  auprès  de  la  table, 

Ouel  sort  affreux  nous  attend! 
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l  S  A  l  U  N  . 

Quel  charmant  repas  nous  allons  faire  ! 

LÉ  M  AIDE. 

Toutes  mes  craintes  sont  justifiées! 

1  s  AUUW. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés î 

\  LÉ.MAIDE. 

IV^ais  songe -donc  que  ces  gens  de  la  po-% 
lice.... 

I  s  ALf  If. 

Ont  soupe  :  soupons  à  notre  tour. 

LÉMAIDE. 

Ah  !  bien  oui!  souper! 

ISAUVN. 

Allons,  Zètulbè,  prenez  place  à  côté  de  ros- 
tre mère. 

zètulbè,  à  pin. 

Je  r»e  sais  poairquoi;  mais  sa  présence  me 
rassure. 

(  Isauun  la  conrlcit  à  table  et  s'v  net  aussi.  ) 
ISAIUX. 

Je  vois  avec  plaisir  que  mes  ordres  ont  été 
fidèleîiient suivis.  Quel  délicieux  instant!  qu'il 
est  ciîîT  à  mon  amour!...  (  //  doit.  )  Ce  re- 
pas sau!?  i'açon  ,  ce  lieu  simple,  mais  cmbelîi 
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par  T0<5  chariTHîs  ;  la  gaît»';  de  votre  mère  , 
(  On  entend  du  brait  dans  la  rue.  )  el  sur-tout 
l'aim:!ble  tranquillité  dont  nous  jouissons  , 
tout  cela  me  ravit,  et  je  me  sens  trani^porté... 

RE  SIC,  ([ni  a  regardi:  par  la  fenêtre. 

C'est  la  justice! 

LÉ  M  AIDE. 

Vcilà  notre  dernière  heure! 

1  s  A  lî  L-  N. 

Buvons  :  ce  vin  de  Cliiros  n'a  point'son  pa- 
roi! ;  îT^nis  pour  qu'il  ne  manque  rien  (i  la 
f-te,  il  fhut  chanter,  et  je  vous  donne  i'excm-^ 
pie. 

Pour  ohtonîr  cpfle  qn'i!  n\mç , 
L'nii  chlonit  pnr  sa  ç;ranrlenr  ; 
A  se  voir  aimer  pour  Ini-niênte , 
Un  auire  met  lout  son  boniienr. 
Mes  chers  amis  ,  dans  cette  vie  , 
Ciiacun  a  son  goût  ,  sa  foliR  ; ' 
La  meilienre  est  de  bien  jouir  : 
Cliantons  l'amonr  et  le  plaisir. 

^      /'  PLU siE  c  ns    VOIX,    en  dehors. 

J2      1    Frappons  el  forçons-les  d'ouvrir. 

9        1  ISAUUÎJ. 

\  Chantons  l'amour  et  le  plaisir. 
ISA  u  UN. 

L'iin  ,  daiis  les  hasnrds  de  U  guerre, 


SCENE  XVII. 

Troure  le  bouhcur  de  ses  jours  ; 
L'aulre ,  sous  le  toit  solitaire 
Du  tendre  objet  de  ses  nmoors. 
Mes  chers  amis  ,  dans  cette  vie  , 
Chacun  n  son  goût ,  sa  folie  ; 

PLUSIEURS    VOIX,    en  dehors. 

Sans  tarder ,  if  fanî  obéir. 
Frappons  ,  et  forcons-Ics  d'ouvrir, 

I5AUU3. 
Ln  meillenre  est  r-e  bien  jouir. 
ChanloûS  lamonr  et  le  plaisir. 

LÉMAIDE,   lÈTOLBÈ,    KÉSIE., 

Quelle  fiaveur  vient  me  saisir! 
Ah  I  si  du  ttioins  il  pouvait  fuie! 

KÉSIE,   quia  regardé  par  la  fenêtre. 

O  ciel  I  ils  ont  brisé  la  porte  ! 

LEMAIDE  ,   à  Isauun. 

Elj  bien  I  tu  l'entends  l 

ISAOUSt  se  versiinl  à  boire. 

Que  m'importe  ? 

LEMAIDE. 

Malheureux  !  tu  veux  donc  périr? 

ISAUU5. 

Chacun  a  son  goût ,  sa  folie. 

Cnccun,    en  dehors. 
Que  leur  audace  soit  punie! 
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LEMAIDE. 

Ah  !  maintenant ,  que  devenir  ? 

ISAUUS, 

Chantons  l'amour  et  le  plaisir. 

SCÊjNE  XVIII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    LE    JUGE   ET  SA  SUITE.. 

LE    JUGE    ET    SA    SUITE. 

D'où  vient  celte  résistance  ? 
Elle  aura  sa  récompense  : 
Nous  voilà  maîtres  de  vous  f 
Redoutez  notre  courroux  I 

LE   JUGE,    à  Lemaide, 

D'IsauuD ,  qu'on  me  remette  , 
En  cet  instant ,  la  cassette  ! 
Vous  lavez. 

LÉ  M  AIDE. 

Daignez  m'écouler. 

LE    JUGE. 

Voulez-vous  me  résister? 
Songez  à  me  satisfaire. 

LÉMAlDE. 

J'obéis. 


SCENE  XIX.  ^7 

ztxULEÈ. 

Je  suis  vos  pas. 
tE   JC&E  ,    à  Isav.un. 
Toi .  resle  ici ,  téméraire  ! 

ZÈTCLBÈ. 

De  iu:  c'en  est  lait,  hélas! 

(Elle  va,  avec  sa  mère,  chercher  la  cassellc  dans  la  chaniLre 
voisine;  Kesie  les  suil- ) 

SCÈISE  XIX. 
ISAUUN,  LE  JUGE,  sa  slite, 

lE   JUGE  ,   à  li.iuun. 
Allons  ,  il  faut  me  répoudre. 
ISAUUS  ,   à  purt. 
Un  seul  mot  va  le  coiifoudre. 

LE    JUGE. 

Avant  d'aller  en  prison  , 
Apprends-moi  quel  est  ton  nom. 

ISAUUS,    à  pari. 

Qui  ?  moi ,  j'irais  en  prison  ! 
La  cliose  serait  nouvelle. 

LE    JUGC. 

Eé  bien  doue  I  ton  nom? 
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isAu  t;  V, 

Moa  nom  ? 

LE    JUGE 

Oui, 

ÎSA.UC». 

Vous  demandez  mon  nom? 

LE    JUGE, 

Sans  doute. 

ISADDS. 

Eli  Lien!  je  m*oppelie.... 
Il  Boadocani. 

LE    JPCE. 

Grands  Dieux! 
(A  sa  suite.) 
Çn'avons-nous  fait  ,  mallieurcuî* 
C'est  le  Calife  lui-même  ! 

IS  AUCN,  à  part. 

Comme  ils  ont  clianî^é  de  ton! 
Ils  attendent  leur  pnrdon. 

LE    CHCEUn. 

QuVntends-ic  ?  ô  surprise  extrême  î 
C'est  le  Ci'ife  lui-même  ! 
RTais  on  dit  qu'il  est  si  bon! 
Implorons  notre  pardon. 

(Ils  se  jcllent  aux  pîcdi  d'Isauun.) 
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scÊ^E  XX. 

IE5  PEi:cÉûESS,LÉMAîDE,ZÈTULBÈ,KÉSlEj 

elles  poilcut  la  cassette. 

LÉMAIDE,   àZôlulbè. 

Il  est  perdu,  te  dis-'ie. 

*i;TCLBÈ,  apercevant  Isanun  au  milieU'de»  gens  de  !a  po'ie* 
prosternés  devant  lui.  ^ 

Ksl-ce  un  songe? 

tÉMAIDE. 

Quel  prodii^eî 

LE    CHCEOn. 

/        Nous  sommes  û  vos  ger.oux  ! 
I  Al)  !  rbacun  de  nous  frissonne. 

K    1         De  giûcel  pardoMiiez-DOUs! 

2     ',  LÉMA.IDE,    ZÈTOLfeÈ. 

^    i         Ils  sont  tous  à  SCS  genoux! 

f         D'effroi  tliacuu  d'eux  frissonne  ! 
\        lis  semhleut  l'implorer  tous  : 

I  s  ALUN,  d'un  ton  menaçant. 

Je  dcvr.-j's...  Mais  levez-vous, 
Eonc.ocunl  vous  piirJou.ie. 
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L,E    C  II  OE  u  r.. 

Pour  nou5  ,  qnelie  surprise!... 
Il  calme  son  courroux! 
Amis    quelle  méprise  ! 
Ahiis ,  retirons-nous. 

isAous,  à  part. 
Oui ,  oui ,  rassurez-vous  : 
Je  calme  mon  courrbus. 
Pour  eux  quelle  surprise  ! 
Je  ris  de  leur  méprise. 
AlloiiS ,  retirez-vous. 

LtMAIDE,    zÈrULBÈ. 

Sont-ils  devenus  fous? 
Ils  craignent  son  coMrroUy. 
Pour  nous  ,  quelle  surprise  ! 
Allons  ,  rassurous-nous. 

(lis  sortent  ainsi  que  Kesic.  ) 

SCÈjNE  XXI. 

ISAIJUN,    LÉMAIDE,    ZÈTDLBÈ. 


LEMAIDE. 


Comme  en  un  instant  la  scène  a  changé  î..* . 
Il  y  a  de  la  sorcellerie  dans  votre  l'ait,  je  n'en 
doute  plus.  D'tin  seul  regard,  vous  plaisrA 
aux  filles,  faites  fuir  les  créanciers,  impo- 
sez aux   juges,  et  finissez,   qnand  on   vous 
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rroit  sous  leur  puissance  ,  par  leur  accorder 
leur  grâciû  !  Mais  ,  comment  avez  -  vous 
fait  pour  amener  ces  tapageurs  ,  des  menaces 
les  plus  insultantes  aux  plus  humbles  sup- 
plications ?  2 

I  s  A  U  U  N. 

Je  me  suis  nommé. 

L  É  M  A  I  D  F. 


I  S  A  U  U  N 


Que  cela  ? 
Sans  doute. 

LÉMAIDE. 

îl  faut  convenir  que  vous  avez  là  un  fier 
fiom  ;  et  je  commence  à  me  raccomoder  avec 
lui. 

IS  AIIUN. 

Et  vous,  ma  chère  Zètulbè,  êtcs-vous  ras* 
surée? 

ziïTLLBÈ. 

Convaincue  de  l'irmocence  de  ma  mère,  je 
n'ai  tremblé  que  pour  vous. 

LÉMAIDE. 

Au  moins ,  à  présent  ,  pouvons-nous  être 
tranquilles;  car.  Dieu  merci,  avec  vous  ,  on 
ne  sait  jamais  si  l'on  est  poursuivie  ou  prol«':- 
gée ,  riche  ou  pauvre,  morte  ou  vive...  Mais 
enfin,  puisque  je  ne  eais  trop  coiuiJieiU  iiokii 

Op.-Cum.  en  piof».     \'2.  O 


r 
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YoilA  Iiors  de  danjçer,  croyez-moi ,  ilésormnis 
reste/,  tninquille;  et  surtout  ne  vous  exr)0.<;»>7, 
pas  davantage...  J'auraiscependant  bien  vcjuhi 
savoir  cominent  il  se  fait  que  cette  cassette 
qui  appartient  au  Calife... 

ISAU  Uy. 

Je  Y0U3  jure  qu'elle  est  à  mou 
zÈttt  lbè. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  Ce  ne  fût  une  ca- 
loamie  inventée  par  l'Emir. 

I  s  A  U  V  N. 

Et  qu'Isauun  punira  sans  doute.... 

LÉMAIDE. 

ÀI)Î  bien  oui  î  Isauun  î..  un  fou  qui  ne  pen-» 
se  qu'à  ses  plaisirs  ! 

IS  AUUN. 

Vous  le  traitez  bien  mal.  Il  est  jeune  et  peut 
encore... 

LÉMAlDEi 

Lui  ?  Je  vous  le  dis  entre  nous  ;    c'est  un 
houmie  léger,  sans  caraclère,  injuste... 

ISATJU  N. 

Vous  êtes  bien  sévère! 

LÉM  AIDE. 

Voyez  comme  il  en  o'At  envers  raoiî  Au- 


SCÈKE  %XU.  C3 

trofois,  son  père,  prCt  à  perdre  !a  vie  dan^sun 
e()ni;:at,  fut  sauvé  par  le  courage  de  mon 
époux;  et  pour  récompense,  il  laisse  languir 
sa  veuve  dans  la  misère! 

1  s  A  r  u  N.  ' 

Ohîponroela,  je  suis  de  votre  avis;  il  a 

tort trés-graqd   tort  :  heureusement  qu'il 

peut  tout  réparer. 

LÉ  M  À  IDE. 

Je  ne  lui  demande  rien. 

ï 

ISA  UUN. 

Raisons  de  plus  pour  tout  obtenir. 

SCÈNE  XXII. 

LES    PRÉCÈDE  N  S,    KÉSIE. 
K  É  S  I  E. 

Qtelqu'un  vient  d'entrer;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  votre  neveu. 

LÉMAIDE. 

Que  veut-il  à  l'heure  qu'il  est? 

I  s  A  U  r  N  ,  à  part. 

Je  m'en  doute.  (  Haut.  )  Peul-ôlrc  n-t-il 
quelque  seçrel  à  vous  communiquer;  je  vaU 
passer  dans  cet  appartement. 


64  tE  CALIFE   DE  BÂGDALr 

LÉ  M  A  IDE. 

Mais,  est-ce  que  vous  ne  songez  pa«.à  vous 
retirer?  nous  Toilà  bientôt  à  la  sixième  heure 
de  la  nuit, 

I  s  AU  UN. 

Avec  queile  impatience  je  l'attendais  ! 

LÉMl  IDE. 

Et  pourquoi? 

I  s  A  U  U  N . 

C'est  l'heure  à  laquelle  mes  amis  doivent 
se  rendre  ici ,  au  son  des  instrumens,  pour- 
présenter  leur  hommage  à  Zètulbè. 

LÉMAIDE, 

Comment!  comment!  j'espère  bien  qu'ik 
n'en  feront  rien. 

I  s  A  u  u  N. 

Quant  à  moi,  il  me  reste  à  rédiger  le  projet 
du  contrat  de  mariage,  et  je  vais  m'en  occu- 
per. 

LÉMAIDE. 

Vous  pouvez  faire  le  contrat  ,  si  cela  vous 
amuse;  mais  me  le  faire  signer,  c'est  autre 
chose. 

I  s  AU  UN. 

Vous  le  signerez. 

(  Il  en'.re  daus  la  cLaniL're  voisine. 


SCÈNE  XXllL  65 

LÉM  AI  DE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  Toir.  Non,  je  n'ai  ja- 
Biais  TU  d'iîomme  être  aussi  entêté  que  ce- 
lui-là. 

SCÈNE  XXIII. 

IÉMAIDE,ZÉTULBÈ,YÉ>1ALDIN, 
RÉSIE. 

YE  MALDlNj  dons  la  plus  grande  joie. 

.Je  suis  libre  enfin  !  et  je  puis  tous  faire 
part  d'un  événement  si  singulier,  si  peu  vrai- 
semblable, que,  sans  doute,  vous  ne  le  croi- 
rez point;  car,  moi-même  je  le  regarde  en- 
core comme  un  songe. 

LÉMAI  DE. 

Explique-toi  î 

Y  ÉM  ALDIN. 

Je  TOUS  ai  quitté  ,  simple  officier  du  Calife;, 
qu'imaginez-vous  que  je  sois,  à  présent? 

LLMAIDE. 

At^end.^  donc Je  me  rappelle Est-ce 

que...  Il  ne  ujanqucrait  plus  que  cela  ! 

YÉMALBlKl 

Je  nVv('ux'pas*vb;:s  faire  h'.nguir  j^lus  long- 
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tem?  ;   npprcnez  ce  grand  secret  ,  ou  plutôt 
ce  prodige  ;  votre  neveu  est  émir  ! 

Émir  [ 

L  É  M  A  I  D  ^. 

Allons,  j'en  étais  sûre! 

Y  É  M  A  L  r.  I  N. 

Vous  n'êtes  pas  plus  élannîtel  j 

LÉMAIDE. 

litonnf'-e  î...  moi?  jNm  aï  tant  vu  !  tant  tu  Î 
que  ,  inaintejiant ,  tous  les  miracles  de  tMaho- 
mcî  .  passés  .  pr^seus  et  futurs  ,  ne  me  paraît 
traient  que  des  jeux  d'eufaus. 

Y  É  M  A  L  D  1  N. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

L  L  M  A  I  DE  5  lui  montrant  tout  ce  qui?  Is^s  gens  d'Ii^jiim 
o.;t  apporté. 

D'abord  tout  ce  que  tu  vois  autour  de  toi  j 
(>t  de  plus  ,  un  gendre  qui  ,  pour  présent  de 
noce,  entre  autres  hagatcNes,  donne  à  ma  fdlo 
\iiigt  mille  sequins. 

YÉMALDIN- 

Vingt  mille  sequins!  mais  c*est  donc  un: 
prince,  un  souverain?  Ah!  Lémaïde  !  liâlez^ 
vous  (Je  conclure  avec  cet  homme  çénérçu;^- 
et  bien  lésant. 


SCÈNE  XXIII.  G-j 

LÉMAIDE. 

II  n'y  a  qu'une  pelile  diflîcnlté  ,  c'est  qii^ 
cet  homme  généreux  et  bientcsaiU,  n'est  ni 
prince,  ni  souverain;  mars,  suivant  toute 
apparence  ,  un  des  chefs  de  ces  dévaliseurs  de 
caravanues. 

Z  ÈTULBÈ. 

Quoi  !  vous  pouvez  encore  !... 

YÉMAL  Diy. 

Qu'entends  -  je  î  et  vous  auriez  pu  con- 
sentir... 

-   LÉMAIDE. 

Je  ne  sais  comment  cehi  s'est  fait  ;  mai,s  il 
m'a  presque  forcée — 

Y  É  M  A  L  D  1  N. 

'  1}  aura  sans  doute  abusé  d«  votre  posillon 
malheureuse!  Ali!  qu'il  porte  ailleurs  ses  prê- 
sens ,  ses  richesseo. 

zétulbé. 

Ne  le  jngez  point  sans  l'entendre,  il  n'cs^ 
paà  loin  ;  et  vous  pouvez... 

YÉMALDIN. 

Où  est-il.^ 

LÉ  M  A  IDE. 

Dans  celte  chambre. 
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YÉMA  LDIN. 

A  cette  heure  !  Je  jure ,  par  Mahomet,  que 
je  vais  punir  son  insolente  audace! 

(Il  veut  liier  son  sabre  et  entrer  dans  la  chambre.) 
ZÈtULBÈ,  le  retenant. 

Arrêtez  ! 

Y  É  M  A  L  D  I  N. 

Il  périra  !  il  périra ,  vaus  dis-je  î 

LÉM  Al  DE. 

Calme-loi,  et  surtout  ne  te  mesure  poiiit 
avec  cet  homme  extraordinaire. 

YÉM  ALDI  X. 

Quel  qu'il  soit ,  je  ne  le  crains  pas. 

LÉM  A  IDE. 

Songe  que  ,  jusqu'à  son  nom,  tout  est  un, 
talisman  pour  lui, 

YÉMALDiN.. 

Et  quel  est-il  donc? 

L  É  M  A  I  DE. 

Il  Bondocani. 

Y£M  A  L  D  1  N  ,   dans  !a  pi  as  grande  snrpri%e. 

Que  diies-vous  ?...  Il  Bondocani  ! 

Li-MAiDK. 

S-iins  doute.. 


SCÈNE  XXIII.  Go 

Y  É  M  A  L  D  I  N. 

Et  c'est  lui  qui  veut  épouser  votre  fille  ? 

L  É  M  A  1  D  E. 

Lui-même. 

YEMALDIN  ,  d^Bi  le  plus  grand  trouble. 

Ail!  Lémaïdel...  oh!  Zètulbè!...  sachez... 
Mais  mon  serment.. .  Je  ne  puis  parler. 

LÉMAIDE. 

Allons  j  voilà  encore  je  damné  nom  qui  fait 
des  siennes!  et  mon  neveu  devient  l'on  tout 
connue  les  autres.  ..Eh  bien  î  [Le contrefesant.  ) 
il  périra  !  il  périra  ,  vous  dis-je  !  Allons , 
voyons,  va  donc,  tire  ton  sabre....  Qu'at- 
tends-tu ? 

YEMALDIN. 

Cessez  de  plaisanter',  et  remerciez  plutôt 
l'Etre  des  êtres  de  donner  un  tel  époux  à 
votre  fille  ! 

LÉMAIDE. 

Que  signifie  tout  cela?  connaîtrais-tu 'cet 
enragé  d*Arabe  ? 

YÉMALDIN. 

Ma  tante  ,  que  dites-vous  !...  S'il  vous  en- 
tendait ! 

LÉMAIDE. 

Oh  î  sois  tranquille!  je  ne  me  suis  pas  plus 
gênée  devant  lui. 


o  Ï.E  CALIFE   DE   BAGDAD. 

YÉMALDIÎ».  I 

Comment?  tous  l'avez  traité.... 

L  É  M  A  I  D  ïï. 

D'aTenturrer  ,  de  chef  «le  brigands, 

Y  É  M  A  L  D  I  N. 

o  ciel!  vous  êtes  perdue. 

r.  É  M  A  I  D  E  ,  eQrn yée. 

Perdue  !..v  Que  veux-tu  donc  dire  ? 

TÉM  ALDIN. 

Craignez  le  courroux  d'î...  d'il  Eondocani. 

LÉMAIDE,  toute  troublée. 

Ses  discours...  Ce  mystère...  Je  ne  sais 
pourquoi...  Mais  voilà  que  j'ai  une  peur...., 
une  peur! 

ZÈTCLRÈ, 

Eh  hienî  donc,  ma  mère,  est-ce  que  le  nom 
fait  effet  sur  vous  comme  sur  les  autres? 

LÉMAIDB. 

Ce  diable  dliomme  me  rendra  folle  ,  c*est 
sûr...  Mais  qu'entcnds-je  encore? 


scENi:  XXIV.  51 

SCÈiNE  XXIV. 

LES  PRÉCtDENS,  COUR  ET  SUITE  D'ISAUUN. 


Au  choix  de  notre  mailie  ,  amis,  r  iidons  hommage  I 
De  l'aicour  le  plus  leuiirc,  il  est  i  heureux  ou\rage. 
Cl  objet  plein  de  charmes  a  su  toucher  sou  caur  : 
(.    -oroiis  sa  bcaaté  ,  partageons  son  booheur  ! 

LÉMAID  E, 

Je  ne  sais  oii  j'en  suis! 

KÉ3IE. 

Quelle  magiiiQcencâ  .* 

ZÈTULBÈ, 

De  tout  ce  que  je  vois,  que  faut-  1  que  je  pense? 

(Un  grand  de  \*  cour,  suivi  d'esclaves  qui  portent  un  voila 
el  uue  aigrelie  Irès-ùrillaïUe,  s'a\\.ncc  vli-s  Zèlulbè,  se  uict 
à  getiuux,  et  lui  dit: 

Becevez  de  l'hymen  ce  gage  piécieux  ; 

Son  éclat,  piès  de  vous,  va  se  pertife  à  nos  yeux. 

(Au  son  d'une  musique  h.irnionieuse  ,  on  la  coifTe  du  voile  et 
de  l'aigrelle  ;  lôul  le  monde  s'incline  devant  elle  ;  Lémaido 
reste  interdite;  isjuun  sort  du  c«'uinet,  sous  sun  habille- 
ment dé  Calit»  j  et  resté  derrière  le  chu;ur  qui  répète  : 

leccvtz ,  etc. 


Se  jo'aait-oa  ce 
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'/.ÈTULBÈ. 

Ma  surpr'se  est  cxlitinel 

trM  AIDE. 

Qui  lui  fuit  ce  présent? 

CHOcUn. 
Son  époux. 

LÉMAIDE. 

Mais  enfin , 
Quel  est- il  ? 

CHOEUR. 

Notre  souverain. 

(  Ici ,  le  choeur  se  sépare  ,  et  l.iisse  voir  Isnuun  au  milieu  cîcg 
graDds  de  sa  cour,^ 

LÉMAIDE. 

O  ciel! 

zÈtdLBÈ,  dans  le  plus  grand  élonnement. 

Le  Calife  1 

ISACC», 

Lui-même. 
Acceptez,  en  ce  jour,  et  son  cœur  et  sa  main. 
An  choix  de  AOtre  uiaîtie,  amis,  rendez  hommage. 
Oui,  le  voilà  ,  l'objet  qui  sut  toucher  mou  cœur, 

LE    CHOEUR. 

Au  choix  de  notre  maître,  amis,  rendons  homniagCi 
Oui,  le  voilù,  l'objet  qui  sut  toucher  son  oaui. 


SCÈNE  XXIV.  ,3 

ZÈTOLBÈ. 

^  /Que  dit-il?  Ali!  quel  trouble  a  passé  dans  mon  cœur. 

^  J  ISADUB. 

^  9  Que  son  tiouble  est  charmant  !  û  jour  plein  de  douceur! 

I9AUU5,  à  L(!maïde. 
Cousentez-vous  enfin  qu'un  doux  nœud  nous  engage  ? 

tÉMAlDE. 

Puis-Je  croire  ! 

zfexULBÈ. 

Non ,  non  ,  tant  d'honoeurs... 

ISAUUS. 

Vous  sont  dus. 
Qu'ils  deviennent  le  prix  des  grices,  àett  vertus. 

CHŒun. 

'Au  choix  de  notre  maître  ,  amis  ,  rendons  hommage. 
De  l'amour  le  plus  tendre  il  est  l'heureux  ouvrage. 
Cet  objet  plein  de  charme  a  su  toucher  son  cœur  • 
Célébrons  sa  beauté,  partageons  son  bonheur. 


FIS   DU    CALIFE   DE    BAGDAD. 


On -Com,  en  prose     12. 


JEAN  DE  PARIS, 

COMÉDIE  E.N    DEUX   ACTES, 

PARM.  SAINT-JUST,    , 

MCSIQCK    DE    U.    BOIELDIEU, 

Beprwjei;t(>e  »   pour  la   première    fois  ,   sur    h   tkéûlte    d< 
rOpcra-Conaique  ,  l«i  4  «▼ril  iSiî. 


PERSOINNAGES. 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

LE  GRAND  SÉNÉCHAL  de  la  Princesse. 

JEAN  DE  PARIS. 

OLIVIER. 

PÉDRIGO,  maître  d'auberge. 

LOREZZA,  sa  fille. 

Suite  de  la  Princesse. 

Suite  de  Jean  de  Paris. 

Garçons  et  filles  d'auberge. 


La  scèae  se  passe  dans  le  royaume  de  Navarre. 


JEAN  DE  PARIS , 


COMEDIE. 


Le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge.  Au  lever  de  la 
toile ,  Pédrigo ,  Lorezza  .  les  garçons  et  les  filles  de 
l'auberge  sont  occupés  à  ranger  la  salle.  Il  y  a  sur  le 
Gavant  du  théâtre,  à  gauche,  un  buffet. 


SCÈNE  I, 


PEOrxIGO,  LOREZZA,    garço:^s  et  filles 
d'aiberge. 

CHOETR. 

Allons  ,  vite  ,  allons  ; 
Point  de  négligence  j 
Filles  et  garçons, 
Faites  diligence, 
Fesons  diligence. 

Travaillez  ; 

Travaillons. 

Balayez  j 

Balavoas. 
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K  étoyez  ; 
Kt'toyoQS  ; 
Et  mettez 
Et  mettons 
Eu  renom 
Ma  maison. 
Sa  maison. 

fcOREZZA. 

tb  quoi  !  vraimeot  I  ce  personnage 
De  haut  parir^c 
Qu'eu  ce  riioaieut 
A  recevoir  on  se  piL'p;.re  , 
C'eat  la  princesse  de  Navarre  ? 
p  É  D  r,  i  G  o. 

Oui ,  mon  enfant , 
C'est  la  princesse  de  Navarre. 

LE    CHOEUr. 

Quoi  î  la  princesse  de  Navarre  ? 

PZDRlGcK 

,Oui ,  la  pi  incesse  de  Navarre. 

LE    CHŒUR, 

Cette  femme  dont  la  beauté 
Eu  tous  les  lieiiX  est  renommée  ; 
Qui ,  par  son  e«prit ,  sa  gailé  , 
Sait  plaire  autant  qu'elle  est  aimée  2 

PÉDEIGO. 

Eî  qui  de  plus  est  sœur  de  notre  roi , 
A  tout  cela  ;  ce  qui  ne  gâie  rien ,  ja  croj. 


ACTE  1,  SCIi!!E  II.  79 

Aiuij ,  vous  le  voyez,  pour  une  tells  auJ>a'De  , 
Ou  ue  peut,  mes  amis,  se  donccr  trop  de  peine. 

Allons  doue,  allons  ; 

Poiai  de  tégligeuce. 

LE    CHOEU  K. 

Alloos  vile  ,  allons  \ 

Poiut  de  oégligence,  etc ,  etc. 

(Après  le  chœur,  les  garçons  et  les  Ulics  de  l'aulierg»  se  ] 
/Lliren!..)  ^ 

SCÈNE  II. 

PÉDRIGO,  L0REZ;ZA. 

tOREZZA,  avec  humeur. 

Il  faut  pourtant  espérer,  mon  père,  qu'on 
finira  par  h»,  l^oir ,  cette  princesse  !  Voilà  qua- 
tre jours  qu'elle  nous  lieot  sur  pied  ,  et  que 
nous  en  sommes,  nous,  pour  nos  peines; 
Yous,  pour  vos  frais;  à  la  fin  cela  commence... 

PÉDRIGO. 

De  la  modération,  ma  fille  î  de  la  modé- 
ration! Des  peines,  des  frais  perdus,  c'est 
désagréable,  sans  doute,  très  -  désagréable  ! 
et  je  suis  bien  souvent  tenté  de  céder  comme 

toi   à  ma  mauvaise  humeur Cependant, 

comme  les  peines  qu'on  se  donne  ne  me  fa- 
tiguent pas,  que  les  frais  que  je  fais  me  sont 
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pavés,  et  qwe  je  ne  vois  rien  autre  chose  qui 
puisse  nne  tourmenter  ,  je  prends  patience 
ponr  le  reste  ,  et  je  me  résigne,  mon  enfant, 
je  me  résigne  ;  imite-moi. 

LOaEZZA. 

Cela  Yous  est  bien  facile  à  dire,  mon  père. 

PÉDEIGO. 

Le  grand  sénéchal  de  la  Princesse  m'a  dit 
qu'il  ne  pouvait  m'indiquer  précisément  le 
jour  du  passage  de  son  altesse  ;  mais  qu'à 
partir  du  premier  de  ce  mois  ,  il  retenait,  pour 
elle  et  6a  suite ,  toute  mon  auberge  ,  afin 
qu'elle  fût  à  tout  moment  libre  et  prête  à 
recevoir  notre  illustre  voyageuse.  Il  m'a  de 
même  ordonné  de  tenir  toujours  en  réserve 
les  approvisionnemens  nécessaires  pour  le 
splendide  repas  qu'il  doit  faire  servir. 

LOREZZà. 

Oh!  sur  cet  article  je  suis  tranquille!  car, 
d'après  ce  qu'il  m'a  paru,  la  chose  à  laquelle 
monsieur  le  grand  sénéchal  s'entend  le  mieux, 
c'est  à  commander  un  dîné. 

PÉDRIGO. 

•Tu  te  trompes ,  mon  enfant  ;  c'est  à  le 
Tnanger.  Mais  n'en  disons  pas  de  mal ,  s'il 
mange  bien,  il  paie  de  même;  et  j'en  ai  pour 
preuve  l'argent  qu'il  m'a  donné  en    dédomma- 
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gemenl  des  pertes   que   pourront  me    faire 
éprouver  les  conditions  qu'il  m'a  prescrites. 

LOREZZA. 

C'est,  dit- on,  d'après  l'invitation  du  roî 
de  î^avarre,  notre  auguste  souverain,  que  la 
Princesse  retourne  dans  la  capitale  ? 

PÉDRI  GO. 

Sans  doute;  elle  ne  s'en  était  éloignée  que 
pour  passer  dans  ses  terres  la  première  année 
de  son  veuvage  ;  maintenant  son  deuil  est 
fini  ;  et  le  roi ,  son  frère ,  pressé  par  tous  les 
princes  de  l'Europe  d'accorder  à  leurs  vœux 
une  beauté  si  célèbre,  la  rappelle  à  sa  cour, 
afin  qu'elle  se  décide  elle-même  en  faveur  du 
parti  qui  lui  conviendra  le  mieux  ;  et  je  crois 
que  c'est  assez  flatteur  pour  cette  auberge , 
la  seule  qui  se  trouve  sur  la  route  ,  que  ce 
soit  justement  celle-là  qu'ait  choisie  pour  s'ar- 
rêter un  aussi  grand  personnage. 

L  OR  EZÏl. 

Je  suis  de  votre  avis ,  mon  père. 

PÉDRIGO. 

Ce  n'est  pas  que  Torgueil  ni  l'intérêt  aient 
aucune  prise  sur  moi  ;  Dieu  merci  !  on  me 
connaît,  et  l'on  sait  que  le  voyageur  à  pied 
et  mal  vêtu  est  accueilli  par  moi  avec  autant 
d'égards,  d'empressement,  que  le  seigneur 
porté  dans  la  plus  riche  litière  ;  peu  m'importe 


32  JEAN   DE  PARIS. 

quels  soient  mes  hôtes,  pourvu  qu'ils  soient 
honiiêtes. 

LOBEZZA,   à  part. 

Et  qu'ils  paient  Ijien. 

PÉ  DRIGO. 

C'est-là  tout  ce  qu'il  we  faut.  Mai?  que  nous 
veut  ce  jeune  homme  ? 

SCÈNE  III. 
PÉDRIGO,  LOREZZA,  OLIVIER. 

IRIO. 
OLIVIER. 

Saldt  à  monsieur  l'aubergiste, 

PÉDBIGO. 

Que  voulez-vous  ,  jeuue  gaiçoo  ? 

OLIVIER. 

Ua  gîte  dans  ceUe  maison. 

LOREZZA. 

m     /   Il  a  vraii-nent  bonue  façon. 

g      ^  PEDIÎIGO. 

^     f    Ça  ra'a  tout  l'air  d'un  piéton. 

OLIVIER. 

Veuillez  me  satisfaire. 
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PtDRIGO. 

Non. 

Otiy  1ER, 

Quoi  !  non...  Permettez  que  j'insiste. 

PÉDnioo. 

Ca  sernit  iniitilemeiit  ; 

Je  n'ai  paj  an  seul  lo.zomcnt. 

OLIVIEIS. 

Je  ne  puis  poursuivre  ma  roule  ; 
Souflrcz. ,  de  giâce  ,  qne  je  goûte 
Quelque  repos  en  ce  logis. 

PF.DHIGO. 

C'est  impossible  ,  je  vous  dis. 
OLIVIER  ,  *  Lore-.za. 
Parlez ,  parlez  pour  moi .  ma  belle  i 
Et  j'olitieiifîrai ,  j'en  suis  certain. 

lOnEXEA  ,  à  Pf^drigo. 
Voyez  sa  fatigue  ciuelle; 
11  n'en  peut  p!u5 ,  c\st  bien  ceria-n. 

PÉDLIGO. 

C'est  trop  m?  rompre  la  cervelle  ; 
Passez  ,  passez  votre  chemin. 


Ce  petit  drôle  a  de  la  têlc  1 
Et  vite  !  et  vile  !  alUz-vous  en. 
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o  L  I  V  I  E  n. 

Pardon  ,  il  faut  que  je  m'arrête  , 
Et  que  j'atteude  maître  Jean. 

LODEZZA. 

Maître  Jean?  Pouvons-nous  connaître 
Ce  personnage  ?, 

OLIVIEB. 

Cest  mon  maître. 

PÉDRIG  o. 

Fort  bien  ;  mais  vite  allez,-vous  en  . 
Sire  écujer  de  maître  Jean. 

OLIVIER  ,  à  Lorezza 

Parlez  ,  parlez  pour  moi ,  ma  belle. 
Je  meurs  de  soif ,  je  meurs  de  faim  , 
Ah  1  quelle  fatigue  cruelle  ! 
Je  ne  puis  suivre  mon  chemin. 
Parlez  ,  parlez  pour  moi ,  ma  belle  , 
El  j'obtiendrai,  j'en  suis  certain. 

LOitEzZÂ,  à  son  père. 

V^oyez ,  voyex  comme  il  chancelle, 
Il  n'en  peut  plus ,  c'est  bien  certain. 
Pourquoi  ccîte  rigueur  cruelle  ? 
Il  ne  peut  suivre  son  chemin, 
Voyez  ,  voyez  comme  ii  chancelle  ; 
Allons  ,  allons  ,  soyez  humain. 

PÉDEICO,  à  Lorezza. 

Paix  donc  ,  paix  donc  ,  M.ideinoi&elle 
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(  A  Olivier.  ) 
PasSeï  ,  passez  votre  chemin  , 
C'est  trop  me  rompre  la  cervelle, 

(  A  Lorezza.  ) 
Ma  patience  est  à  sa  un. 
Paix  d  ODC  ,  paix  donc  ,  Mademoiselle  , 

(A  Olivier.) 
Passez  ,  passez  votre  chemin. 

LOREZZA,  à  Olivier. 

Allons ,  jeune  garçon  ,  puisqu'on  ne  peut 
vous  recevoir,  il  faut  prendre  votre  parti ,  et 
TOUS  en  aller.  (  Bas  à  Olivier.  )  Restez.  (  Haut.  ) 
Moi ,  mon  père  ;  je  monte  dans  les  chambres. 
(  Bas  à  Olivier.  )  Je  descends  dans  la  cuisine, 
[Haut.  )  et  je  vais  préparer  tout  ce  qu'il  faut 
pour  votre  princesbe;  [Bas  à  Olivier.)  pour 
votre  déjeuné. 

PÉDRIGO. 

Aie  bien  soin  que  rien  ne  lui  manque. 

LOaEZZA. 

Suffit,  mon  père. 

(  Elle  sort.  ) 

OIIVIER,  â  part. 

Cette  jeune  enfant  est  charmante  ! 


Op.-Com.  en  prose  .    12. 
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SCÈNE  IV. 

PÉDRIGO,  OLIVIER. 

PÉnEIG  0. 

An  î  ça,  mon  ami  ,  je  vous  le  répète  ;  tous 
mes  loi^cmcns  sont  retenus;  ainsi  donc,  tous 
pouvez  vous  en  aller. 

OLIVIER. 

M'en  aller  ?  eli  !  ne  faut-il  pas  que  j'attende 
mon  maître  ,  donc? 

PÉDRIGO. 

De  quel  pays  est-il  votre  maître? 

^  OLIVIER. 

Pardine  !  do  Paris. 

PÉDRIGO. 

Il  est  de  Paris  ? 

OLIVIER. 

Sans  doute;  aussi  ne  rappcllc-t-on  jamais 
autrement  que  Jean  de  Paris. 

PÉDRIGO. 

Ah!  votre  maître  s'appelle  Jenn  de  Paris? 
comment  donc?  c'est  un  fort  beau  nom  qu'il 
porte  là,  un  fort  beau  nom  assurément!...  eh 
bien!  allez  dire  de  ma  part  à  votre  niaîtrc  , 


i 
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M.  Jean  de  Paris  ,   que  tout  Jeau  de  Paris 
qu'il  eàt,  il  peut  chercher  un  gîte  ailleurs?. 

OLIVIEB. 

Par  conséquenl ,  yous  ug  roulez  point  la 
recevoir  ? 

PÉDRIGO. 

Non,  non;  et  pour  la  dernière  fois,  non, 
c*est  clair  ,  je  crois  ? 

SCÈNE  Y. 

PÉDRIGO,  OLIVIEPi,  lit  talet  d'auberge. 

LE    TALET. 

Voila,  not' maître,  des  chevaux  de  main 
qui  anivont  ;  et  je  venons  vous  demander 
dans  quelle  écurie  il  faut  les  loger. 

PÉDRIGO. 

Parbleu!  dans  celle  que  j'ai  fait  préparer; 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  déjà  une 
partie  des  équipages  de  la  Princesse. 

LE    VALET. 

Ce  n'est  c'tnpendant  pas  son  nom  que  j'ons 
lu  sur  la  couverture  des  chevaux. 
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PÉDBIGO. 

Et  quel  nom  y  avait-il? 

LE    TALET. 

Cdui  du  voyageur  à  qui  ils  appartiennent. 

PÉDRIGO. 

Eh  bien  !  imbécile  !  quel  est  le  voyageur  à 
qui  ils  appartiennent  ? 

LE    VALET. 

Jean  de  Paris. 


(Il  sort.) 


PEDRIGO. 

Jean  de  Paris  ! 

OLIVIER. 


Oui;  comme  il  lui  prend  souvent  fantaisie 
de  parcourir  pédestrement  avec  moi  les  che- 
mins de  traverse ,  il  envoie  devant  lui  ses 
chevaux. 

PÉDRIGO. 

Ses  chevaux!  (A  Olivier.)  Couvrez-vous^ 
donc  ,  mon  petit  ami  ;  couvrez-vous....  Pour- 
riez-vous  me  dire  ce  qui  amène  M.  Jean  de' 
Paris  dans  la  Navarre  ? 

OLI  VIER. 

Il  vient  visiter  la  capitale. 
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PÉDRICO. 

Peste!  il  sera  coatciU  ;  c'est  une  belle  \illc 
que  Pampelune! 

0  LI  VIER. 

J'en  ai  entendu  parler  clans  mon  enfance. 
En  sommes  nous  encore  loin! 

PÉDRIGO. 

A  une  deniT-journée  tout  nu  plu=5. ..  Com- 
ment? vraiment  votre  maître  comptait  s'ar- 
rêter ici? 

OLIVIER. 

Sans  doute. 

PÉDRIGO. 

En  vérité  ,  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir.... 
Mais  cependant...  écoutez  donc...  ie  me  rap- 
pelle... eh!  oui  vraiment!  il  me  reste  près  de  la 
cuisine  une  petite  salle  basse ,  un  peu  enfumée 
à  la  vérité  ,  dont  je  pourrais  disposer  en  faveur 
de  votre  maître,  si  toutefois  vous  croyez  qu'il 
puisse  s'en  accommoder. 

OLIVIBR. 

Eh  !  pourquoi  pas  ?  oh  !  il  n'est  pas  diffi- 
cile. 

PÉDRIGO. 

Eh  bien!  c'est  une  affaire  arrangée. 

0  LI  VIER. 

Allons  !  va  pour  la  salle  basse  enfu:Tjée, 

8. 
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PtDRlG  0. 

Vous  entendez  bien  que,  quand  ça  se  peut, 
moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  con- 
lenLer  tous  mes  hôtes. 

SCÈNE  VI. 

LES    PRÉCÉDENS,    LOREZZA. 
L  OBE  Z  Z  A. 

Mon  père!  mon  père!  voilà  tant  de  gens  à 
pi(;d  ,  tant  de  gens  à  cheval,  qu'on  ne  sait  plus 
où  les  loger. 

pÉdrI  G  0  ,    à   Olivier. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  en  imposais  pas; 
et  que  j'attendais  eîlectivement  un  jjon  nom- 
bre de  voyageurs Allons;  qu'on  redouble 

d'égards  ,  d'attentions  pour  ces  nouveaux  hô- 
tes; vous  savez  à  qui  ces  gens  appartiennent.^ 

LOREZZA. 

Oui,  ils  m'ont  dit... 

PÉDRIGO. 

Qu'ils  avaient  l'honneur  de  servir... 

LOREZZA. 

Jean  de  Paris. 
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PÉDRl  GO. 

Jean  de  Paris  ! 

OLIVIER. 

Sans  doute;  c'est  sa  sullc. 

pÉdRIGO,  h  part. 

Sa  suite  !  (  J  Olivier.  )  Monsieur  aurait 
peut-être  besoin  de  se  rafraîchir?  (^  Lorezta.) 
Allons  vite,  qu'on  le  serve. 

LOREZZl. 

Oui,  mon  père,  j'ai  là  tout  ce  qu'il  faut. 

^  Elle   va    cLercher   uu  vcne    et  .une    boutciîle    daui   1g 
LuiToi.) 

OLI  V  1  EC. 

Mille  pardons  de  la  peine,  ma  belle  enfant. 

(  11  boit.  ) 
LOREZZA. 

De  la  peine?  oh!  que  non  pas!  c'est  bien 
plutôt  un  plaisir. 

OLl  VIER. 

Allons  ,monieur  l'hôte;  sans  plus  tarder, 
faites  préparer,  je  vous  prie,  lu  petite  salle 
basse. 

PÉDRIGO,  à  lui-même. 

Sa  suite  ! 

OLIVIER. 

Eh  bien!  qui  vous  arrête? 
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PÉDRICO. 

Oh  rien!  c'est  que  je  pense  à  une  chose... 
Parbleu,  sans  doute  ! 

OLI  VI  ER. 

Quoi  donc? 

PÉDRIGO. 

Je  m'étais  réserve  pour  mon  usage  une 
partie  de  l'entresol;  à  la  rigueur,  je  peux  me 
passer  de  ce  logement;  et  si  M.  Jean  de  Paris 
voulait  l'occuper... 

OLIVIER. 

Oh!  cela  vous  gênerait  peut-être  ? 

PÉDRI  GO. 

Pas  du  tout. 

OLIVIER. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure  :  va  donc  main- 
tenant pour  l'entresol! 

PÉDRIGO. 

II  est  tout-à-  fait  gentil ,  ce  jeune  voyageur; 
tout-à-fait  gentil  ! 

L  0  R  E  Z  Z  A  ,  à  part. 

Je  n'ai  pas  attendu  si  long-tems  que  mon 
père  pour  m'en  apercevoir. 

PÉDRIGO  ,  à  Olivier. 

Mais  dites-moi  donc  quel  est  ce  ^I.  Ttnn 
de  Paris,  pour  voyager  avec  autant?... 


! 
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OLIVIER. 

Vous  ne  Toyez  rien  encore.  Je  vous  attends 
à  son  arrivée!...  Oh!  mon  maître  a  une  ma- 
nière de  courir  le  pays  qui  n'est  pas  celle  de 
tout  le  monde. 

PÉDRI  GO. 

Vraiment? 

OLIVIER. 

Écoutez  plutôL 

▲  IB. 

Lorsque  mon  maître  est  en  voy.igc , 
Oli  !  c'est  superbe  en  vérité  ; 
Quel  train  brillant ,  quel  équipage  ! 
Dans  sa  marche  ,  quelle  gailé  ! 
Aussi ,  partout ,  sur  son  passade  , 
Chacun  se  dit ,  tout  transporté  : 
«  Voyez  ,  voyez  quel  étalage  '. 
»  Quel  train  brillant  ,  quel  équipage! 
»  Oh  !  c'est  superbe  ,  en  vérité,  n 
On  voit  gens  de  toute  manière  , 
A.  pied  ,  à  cheval  ,  en  litière  : 
C'est  l'un  avec  son  cor  ,  tod  ,  totj  ,  qui  voiis  ponrsuil  ; 
L'autre  avec  son  fouet ,  clic  ,  clac  ,  vous  étourdit. 
Ou  ne  voit  que  bagages , 
Equipages , 
Charriots 
Et  brillots 
Et  chevaux. 
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Vient  ensuite  notre  musique, 

Superbe  et  même  magii'tique  ; 

('ar  elle  fait  un  tel  fracas, 

Qu2  souvent  ou  ne  s'enleud  pas. 

Lorsque  mon  maiue  est  eu  voyage  ,  etc. 

PÉ  Dfil  GO. 

Ah  çaî  mais  votre  maître  est  donc?... 

OLIVIER. 

Un  voyageur  que  nulle  dépense  n'ef- 
fraie; et  qui,  lorsqu'il  est  content  de  son 
hôte  ,  ne  le  quitte  jamais  sans  lui  laisser  les 
preuves  les  plus  palpables  de  sa  magniûceuce 
et  de  sa  générosité. 

PÉDRIGO,  à  part. 

Peste  ! 

OLI  VIER. 

Il  suit  de  près  ses  équipages  ;  ainsi  donc 
qu'on  dispose  au  plus  tôt  le  petit  entresol. 

PÉDRIGO,  tirant  à  part  Olivier. 

Attendez...  attendez  !  je  fais  encore  une  ré- 
flexion ;  votre  maître  ne  doit  s'arrêter  ici  que 
pour  dîner  :  ce  serait  bien  le  diable,  si  juste- 
ment penflant  ce  tems-là,  mes  autres  voya- 
geurs allaient  arriver.  Je  ne  vois  donc  pas 
})ourquoi,au  lieu  démettre  M.  Jean  de  Paris 
dans  cet  entresol,  où  il  serait  fort  à  l'étroit , 
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je  ne  le  logerais  pas  au  premier,  dans  le  grand 
apparleriient. 

OLI  VI  EB. 

S;in.«<  doute...  allons!  -va  pour  le  grand  ap- 
partement du  premier  ! 

LOREZZA. 

Mais,  mon  père,  il  fallait  donc  me  dire 
cela;  à  présent,  moi,  Yoilà  que  j'ai  arrangé 
la  chambre  comme  pour  une  princesse,  et 
non  pas... 

PÉDRI  GO, 

Elï!  qu'importe!  ne  t'ai-je  pas  dit  cent  fols? 
ici  nulle  diÛerence  entre  les  vo3'ageiirs  ;  mê- 
mes soins,  mêmes  égards  pour  tous  :  oh  !  je 
suis  ferme  en  mes  principes,  moi.  (  A  Oli- 
vier. )  A  ça  !  vous  m'avez  bien  dit  le  nom  de 
votre  maître,  mais  j'ignore  ce  qu'il  est,  ce 
qu'il  fait. 

OLI  VITE. 

li  dort,  il  boit,  il  mange  ,  se  promène  et  se 
repose. 

PÉDRI  GO. 

Il  fait  tout  cola  !  Cet  homme-là  n'a  pn?  un 
instant  à  lui;  mais  enfin,  il  a  nn  élat  sans 
doute  ? 

OLiri  EF.. 

Et  on  fier  état  encore! 
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PÉDRI  GO, 

Quel  est-il  donc  ? 

OLIVIER. 

Bourgeois  de  Paris. 

PÉDRIGO. 

Bourgeois? 

OLIVIER. 

Oui. 

PÉDRIGO. 

Eh  !  bon  Dieu  !  je  l'aurais  pris  pour  un  prin- 
ce, au  train  qu'il  mène. 

OLIVIER. 

Ah!  dame!  voyez-vous,  un  bourgeois  de 
Paris  ,  ça  vaut  un  seigneur  de  Pampelune. 

PÉDRIGO. 

Parbleu  !  je  suis  bien  curieux  de  faire  con- 
naissance avec  un  pareil  personnage. 

OLIVIER. 

Vous  allez  être  satisfait  ;  car  je  l'entends 
qui  s'avance  escorté  d'une  partie  de  ses  gens. 
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SCÈNE  VII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    JEAN  ,    SUITE    DE    JEAN. 
MORCEAU    d'ensemble. 

JEAN. 

Allons,  amis,  que  tout  noue  équipage 
En  ce  logis  se  repose  uii  moment  ; 
Et  pais  ,  toujours  chantant ,  toujours  gaîmcnl , 
Continuons  apiès  notre  voyage, 

CHCECn. 

Allons ,  amis  ,  etc.  ^ 

JEAS. 

Vite  ,  qu'on  me  serve  à  l'instant. 

OLIVIBB. 

PI   /     On  va  vous  servir  à  l'instant. 

g    /  PEDKIGO. 

S   f      11  ne  perd  pas  de  tems  vraiment. 

JE  AU. 

Ah  I  quel  plaisir  que  celui  de  la  ta^'le  ! 
En  est-il  un  plus  doux ,  plus  délectable  ? 
Toujours  joyeux,  quand  j'ai  le  veire  en  main. 
Je  lis,  je  chante  et  nargue  le  chagtin. 

Qu'on  me  prépare  le  Madère. 

Le  Roussillon  vieux  et  brûlant , 
Op.-Cuiu.  en  proàu.    12.  Q 
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Et  le*  Clinmpaçne  r^UiHant 
A  la  mousse  blanche  et  légère. 

PKDV.  ICO, 

Ce  bourgeois  scmijle  un  bon  vivant! 
ENSEMBLE. 
Allons,  ami"»,  eue  tout  notre  cqulpage,  etc. 

JE  AN  j  à  PéJrigo. 

Monsieur  l'aubergiste  ,  votre  hôtellerie  est 
libre  ?...   oui  ?  c'est  bon,  je  la  retiens... 

PÉDRICO. 

Malheureuseaieut  un  autre  vous  a  prévenu. 

J  E  A  >f . 
Et  cet  autre,  quel  est-il  ? 

PÉDRIG  0. 

M.  le  grand  sénéchal  de  son  altesse  madame 
la  princesse  de^lavarre. 

JEAN. 

Et  M.  le  G^rand  sénéchal  de  son  altesse  ma- 
dame  la  princesse  de  Naviîrre  ,  que  vous  a-t- 
il  donné  pour  cela  ? 

pÉdrigo. 

Toute  mon  au])ergo  est  payée  par  lui,  sur 
le  pied  de  vingt  piastres. 
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JEAS  ,    lui  jetiiit  uns  Louise. 

En  voilà  cent.  (  A  ses  gens.  )  Eufans,  toute 
.'auberge  est  à  votre  disposition. 

Pt  DRIGO. 

C'est  fort  bien  ;  mais  cependant... 

JEAN,    à  PéJiigo. 

Avez-Yous  de  quoi  traiter  moi  et  mes  gens  ? 

PÉDRl  GO. 

J'ai  bien  ici  des  provisions  ;  mais  le  séné^ 
cbal  les  a  aussi  retenues  d'avance. 

JEAN,    jetaut  une  bourse  à  PéJiigo. 

Moi,  d'avance  je  les  paie.  {A  ses  gens.) 
Amis ,  les  provisions  vous  appartiennent. 

PLDRI  GO. 

Mais  c'est... 

JEAN. 

Un  marché  conclu.  Allez  donner  vos  or- 
dres. 

LOREZZA,    à  part, 

I\I.  le  bourgeois  de  Paris  a  le  ton  bien  décidé . 

PLDRIGO;»    à  pat. 

Je  ne  sais  quelle  pr.issance  me  force  d'en 
passer  par  cù  ce  diable  d'Iiomnie-là  veut  ; 
ïlépCchons-nous  pourtant  de  tout  préparer, 
ûûn  de  le  gi.rder  le  moins  de  tems  possible. 


îoo  JEAN   DE   PARIS. 

{Haut.)  Allons,  vous  autres!  suivei-moi  :  i 
je  vais  vous  donner  un  échanlillon   de  mou 
savoir-faire. 

OLIVIER. 

Ainsi  donc,  pour  cette  fois  ,  va  pour  toute 
la  maison! 

PÉDRIGO. 

Ma  foi,  oui!  comme  vous  dites,  va  pour 
toute  la  maison  ! 

(Il  sort  avec  sa  fille  et  la  suite  de  Jean.) 

SCÈNE  VIII. 

JEAN, OLIVIER. 

JEAN. 

Eh  bien  !  Olivier,  que  dis-tu  de  cette  ma- 
nière de  voyager? 

OLIVIER. 

Elle  est  neuve,  bizarre ,  même  un  pou 
folle  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  rendre 
charmante  aux  yeux  d'un  page,  Monseigneur. 

lElN. 

Tu  penses  donc  ?.., 

OLIVIER. 

Qu'à  cet  habit  simple  et  grossier  que  vous 
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portez  avec  une  aisance  extraordinaire  ,  qu'à 
ces  manières  grivoises  que  vous  imitez  avec 
tant  de  naturel ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  vous 
prenne  plutôt  pour  un  bourgeois  de  la  cilé  , 
que  pour  le  fils  de  Philippe  de  Valois  ,  et  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  de  France. 

JEAS. 

Tu  conviendras  aussi  que  mon  nom,  qui 
n'est  rien  moins  que  pompeux,  me  seconde 
à  merveille  dans  le  plan  qu(;  j'ai  formé. 

OLIVI  ER. 

Le  titre  de  roi  de  France  qui  doit  le  suivre 
lin  jour,  suffirait' pour  lui  donner  de  l'éclat, 
$\  toutefois  vos  actions  ne  s'étaient  pas  char- 
gées de  ce  soin. 

JEAN. 

Point  de  louanges  :  Je  ne  les  aime  point. 
En  alliant  le  mieux  que  j'ai  pti  l'intérêt  de  ma 
gloire  au  soin  de  mes  plaisirs  ,  je  n'ai  fait 
qu'accomplir  la  loi  que  l'honneur  prescrit  à 
tout  brave  et  preux  chevalier. 

OLIVIER. 

Que  ce  nom  est  cher  à  mon  cœur  !  et  que 
les  devoirs  qu'il  impose  me  sendjlent  doux  à 
suivre  ! 

JEAN. 

Apprends  à  les  connaître  pour  les  bien 
remplir  un  jour. 

9- 


JEAN   DE  PARIS. 


DUO. 


Rester  à  la  g'oiie  fHèle  , 
Des  dames  chérir  les  attraits  : 
Voilà,  voilà  ce  qui  s'appelle 
A"ir  eu  chevalier  fiançais. 


ENSEMBLE. 


Pour  te  montrer  cligne  d'avance 
De  perler  le  plus  beau  des  noms 
Suis,  en  toute  circonstance, 
Et  mon  exemple  et  mes  leçons. 


Je  veux  ,  pour  mériter  d'avance 
De  porter  le  plus  beau  des  noms , 
Suivre  ,  en  toute  circonstance  , 
Et  votre  exemple  et  vos  leçons. 

JEAN. 
Honneur  à  la  chevalerie  ! 

OLIVIEE. 

Honneur  à  la  chevalerie  I 

JE  AS. 

Aime  et  sers  ton  Dieu ,  ta  patrie. 


ACTE   I,  SCENE  VIII. 

OLIVIER. 

Ils  me  sont  plus  cbers  que  la  vie. 

?EAX. 

De  Ion  roi  sois  toujours  l'appui. 

OLIVlEn. 

Je  jure  de  mourir  pour  lui. 

JEAN. 

Sois  galant  auprès  de  ta  belle. 

OLIVIEH. 

Je  jure  de  vivre  pour  elle. 

JEAS. 

A  la  dame  que  nous  servous  , 
Songe  qu'en  tout  tems  nous  devons 
Amour  ,  respect ,  soins  ,  assistauce  j 
De  plus  ,  tidoLté  ,  constance. 

OLlVIEn. 

Déplus,  fidélité,  constance.... 
Snivrai-je  en  cette  circonstance 
Ou  votre  exemple  ou  vos  leçous  ? 

JEAN. 

Suis  ,  en  toute  circonstance, 
Et  mou  exemple  et  mes  leçons. 

ENSEMBLE. 

Rester  à  la  gloire  fidèle  , 
Des  dames  chérir  les  attraits  : 
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Vo\]h  ,  voilà  ce  qui  s'appelle 
Agir  en  cLevalier  françaii. 

OLIVIER. 

Vos  conseils  sont  gravés  là,  Monseigneur j 
et  jamais  ils  ne  s'en  effaceront. 

JE  AN. 

A  merveille,  Olivier!  Mais  pour  l'instant 
laissons  cela;  et  ne  songeons  qu'à  mènera 
bien  l'aventure  dans  laquelle  je  me  suis  en- 
gagé. 

OLIVIER. 

De  quelque  manière  que  tourne  votre  entre- 
prise, on  conviendra  du  moins  que,  si  l'exé- 
cution en  est  un  peu  folle ,  le  motif  en  est 
fort  sage. 

JEAN. 

Sans  doute  :  en  cette  occasion  la  prudence 
seule  a  réglé  mes  démarches;  frappé  des  élo- 
ges continuels  que  les  qualités  brillantes  de  la 
princesse  de  Navarre  lui  attirent  en  tous 
lieux;  instruit  des  tentatives  formées  par 
tous  les  grands  de  l'Europe  pour  obtenir  un 
pareil  trésor,  mon  imagination  s'écbauffe,  et 
m'inspire  le  désir  de  me  mettre  comme  eux 
sur  les  rangs;  mais  cependant  plus  sage  que 
lues  rivaux,  avantdc  me  déclarer,  je  conçois 
le  projet  de  m'assurer  par  moi-même  ,  si ,  en 
effet,  la  princesse  justifie  tout  ce  q«ie   la  re- 


ACTE   I,    SCE>"E  VIII.  io5 

nommée  publin  d'elle.  Je  sollicite  du  roi  mon 
père  le  consentement  de  partir  sous  ce  dégui- 
sement; je  l'obtiens  ;  alors  suivi  de  toute  ma 
maison ,  accompagné  des  plus  nobles  che- 
valiers du  royaume,  je  forme  une  espèce  <le 
caravane,  qui,  me  permettant  de  me  faire 
escorter  de  tous  mes  ba^:ages  ,  me  donne  les 
moyens  de  pouvoir  en  un  instant,  suivant  les 
circonstances  où  je  me  trouverai,  me  trans- 
former de  simple  bourgeois  qui  court  le  pays 
avec  ses  gens,  en  un  prince  puissant  qui 
marche  environné  de  tout  l'éclat  qui  conTÎent 
à  son  rang. 

OLIVIER. 

Jusqu'à  présent  tout  semble  tous  présager 
le  plus  heureux  succès. 

JBIN. 

Ayant  appris  que  la  princesse  devait  descen- 
dre dans  cette  auberge  ,  je  me  suis  décidé  à 
prendre  les  devans  pour  me  rendre  maître 
du  terrain.  Maintenant  la  princesse  peut  arri- 
ver. La  singularité  de  mes  manières,  le  soin 
que  j'ai  pris  de  mettre  tout  ici  h  ma  disposi- 
tion ,  les  surprises  que  je  lui  ménagerai ,  tout 
doit  nécessairement  me  procurer  l'occasion 
de  m'approcher  d'elle.  Alors  ,  grâce  au  peu 
d'éuquetle  qu'on  observe  dans  un  lieu  comme 
celui-ci,  je  pourrai  mieux  que  partout  ail- 
leurs, la  voir,  l'observer,  jugerdc  sa  beauté. 
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apprécier  son  esprit,  et  remplir  ,  en  un  mot, 
le  but  de  mou  voyage,  avant  même  qu'il 
èuil  terminé. 

OLIVIER. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  savoir  mettre  le  lems 
à  profit, 

J  E  AN. 

Songe  de  ton  côté  à  me  seconder  de  ton 
mieux;  lu  connais  mes  projets ,  occupe-toi 
des  moyens.de  les  exécuter. 

OLI  VIER. 

Oui ,  Monseigneur  ,  comptez  sur  mon  zèle 
et  mon  activité.  Je  vais  former  mon  plan, 
dresser  mes  batteries  ,  faire  mes  reconnais- 
sances, et  vous  prouver  que  je  sais  me  tirer 
avec  honnenr  des  expéditions  qui  me  sont 
confiées. 

(11  sert.) 

SCÈrsE  IX. 

JEAN. 

Mes  vœux  seront  donc  remplis!  Bientôt  jft 
verrai  cette  princesse  si  célèbre...  et,  dit-on, 
si  dangereuse. 


SCEISE  X. 
JKAN,   PÉDRIGO. 


PEDRIGO. 

pARBLEr  !     monsieur  Je.in   de  Pari,^,    rno 
Yoilà,  grâce  à  vous,  dan?  un  bel  embarras  ! 

JE4N. 

Quoi  donc  ? 
X  pÉdrtgo. 

Le  grand  sénéchal  est  à  vingt  pas  d'ici. 

JEAN,  trèi-trancjuillemcct. 


Le  grand  sénéchal  ? 

pÉDPv  IG  o. 

Sans   doute  :  il  compte    trouver  cette  au- 
berge vide. 

.1  E  A  N , 
Eh  bien!  il  la  trouvera  pleine. 

FED  Rico. 

C'est  ce   dont   j'enrage!   Que   va-t-il  de- 
venir.. 

JEAN. 

Ce  que  je  serais  devenu,  si  je  fusse  arrivé 
après  lui. 


loS  JEAN    DE  PARIS. 

P  ÉDRIGO. 

Oh  !  parbleu  !  vous  !  vou»  eussiez  passé  votre 
chemin. 

JE4N. 

Et  bien!  il  passera  le  sien. 

PÉ  DRl GO. 

Mais  il  m'a  payé  d'avance. 

J  E  AN. 

Moi  de  même. 

PÉDRIGO. 

Il  m'accusera  d'être  de  mauvaise  foi. 

JEAN. 

Rien  de  plus  vrai. 

PÉDBIG  0. 

Me  traitera  de  fripon. 

JBAN. 

Pour  le  moins. 

PÉDBIGO. 

Me  fera  pendre. 

JEAN. 

Tout  au  plus. 

PÉDRIGO. 

Par  ma  foi!  c'est  bien  assez;  et  je  vous  re- 
girJerais  comme  le  plus  cwaritable  des  ha- 
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mains,  si  vous  vouliez  iii'cpargner  ce  Jésa- 


i: 


jjicment. 

JEAN. 

Eh  bien  !  que  faut-il  pour  cela  I 

PÉDRIGO. 

Partir  au  plus  vite  ,  vous  et  vos  gens.  Il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  ;  songez  que  la 
princesse  de  Navarre,  cet  auguste  person- 
nage ,  dont  vous  occupez  ici  la  place ,  suit  de 
près  le  sénéchal,  et  s'attend,  à  son  arrivée  , 
à  trouver  son  repas  et  son  logement  tout  prêts. 

JEAN. 

Vraiment?  '^ 

PÉDRIGO. 

Sans  doute. 

JEAN. 

Vous  m'en  direz  tant!... 

PÉDRJG  0. 

Ces  considérations  doivent  vous  paraître... 

JEAN. 

Sans  réplique. 

PÉDRIGO. 

Vous  allez  donc?... 

JEAN. 

Retrouver  mes  gens,  et  leur  dire  de  faire 
les  apprêts.... 

&p.-Cum.  en  i)ro>c.     '2.  10 


II»  JEAN    DE   PARIS, 

rÉDC  IGO. 

De  leur  départ  ? 

JEAN. 

De  mon  dîné De  votre  côté  .  mon  cher 

hôte  ,  ne  négligez  rien  pour  que  mon  repas 
5oit  digne  de  votre  réputation  et  de  mon 
îippétit. 

(Il  60rt.) 

SCÈÎSE  XI. 

PÉDRIGO,  LOREZZA. 

rÉDRIDO. 

OfjÎ  le  maudit  hourgeois  !  le  maudit  bour- 
geois !  si  par  malheur,  le  Sénéchal... 

LOREZZ  A  j  en  del-or?. 

Par  ici^M  .  le  Sénérha! ,  par  ici. 

P  ÉDRIGO. 

Ali  !  mon  Dieu  î  le  voici  !  que  lui  dire?  que 
lui  répondre?  Ce  n'est  pas  pour  me  vanter, 
mais  la  peur  me  gaioppe  d'une  rude  manière .' 
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SCÈNE   XIL 

LE  SÉNÉCHAL  .  PÉDRIGO  ,  LORBZ^A. 

tB    SÉSÉCIIAI.. 
AIA. 

Qv  k  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  rende; 
C'tst  moi ,  grand  sénéchal ,  moi  qui  paile  et  eomraaaiîe. 
Fuisqu'eu  ce  lieu  c'est  à  moi  d'ordonner , 
J'ordonne  donc  qu'on  serve  le  dîner. 
C'est  la  princesse  de  Navarre 
Que  je  vous  annonce  en  ces  lieux  ; 
C'est  la  merveille  la  plus  rare 
Qu'ait  pu  former  la  main  des  dieux. 

^  PÉDRIGO.    '. 

Monsieur.... 

LE    8É5ECaAt. 

C'«bt  bon, 

LOKEZZ  A, 

Faut-il  .^.. 

LE    SÉ5ÉCHAL. 

Silence  ! 

PEDEIGO  ,    à   part 

BoQ  Di«u  !  quel  air  !  quelle  impoclaace  ! 
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LE    SÉiSÉCHAL. 

La  princesse  trouvant 

Tout  prêt  en  arrivant  , 
De  sou  grand  séuccbal  recounaîtra  le  zèle. 

Bravo  I  s'écrîra-t-cUe  ; 
Puis ,  avec  celle  grâce  aimable  et  uaïuielle  , 

Qui  ne  saurait  l'abandonner , 
Elle  dira....  dira...  qu'on  serve  le  dîner. 

C'est  la  princesse  de  Navarre  ,  etc. 

Par  vos  soins  ,  votre  zèle  , 
Méritez  sa  faveur  ; 
En  ce  lieu,  que  pour  elle 
On  redouble  d'ardeur. 

C'est  la  princesse  de  Navarre 
Que  je  vous  annonce  en  ces  lieux  ; 
C'est  la  merveille  la  plus  rare 
Qu'ait  pu  former  la  main  des  dieux. 

PÉDRIGO. 

(A  part.)  Tâchons  de  payer  d'assurance., 
[Haut.)  C'est  aujourd'hui,  sans  doute...  uq| 
grand  honneur  pour  moi...  que  d'avoir  Thon-j 
iieur  de  recevoir  un  hôte  tel  que  monsieur  le' 
grand  sénéchal. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Trêve  aux  complimens.  Pensons  au  plus 
pressé  :  tous  les  logemens  sont  prêts ,  sansj 
doute  ?  ' 
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P  É  D  R  I  G  0  ,  â  part. 

Nous  y  voici  ! 

LE    SÉI«É  CHAL. 

Vous  sentez  de  quelle  importance  il  est  pour 
vous  de  satisfaire  en  tout  une  personne  telle 
que  son  altesse  madame  la  princesse  de  Na- 
>  arre. 

SCÈNE  XIII. 

LES    PRÉCÈDE  N  S,    JEAN. 
J  E  A  N  ^  au  fond  du  théâtre. 

Voila  donc  monsieur  le  grand  sénéchal? 
Ff sons  connaissance  avec  lui. 

LOREZZA. 

Est-ce  vrai  ce  qu'on  dit  comme  ça,  mon- 
si<*ur  le  sénéchal,  que  cette  princesse  va  tout 
exprès  à  la  cour  pour  choisir  un  mari? 

LE    SÉNÉCHAL. 

C'est  une  affaire  faite,  mon  enfant,  son 
choix  est  arrêté. 

JEAN  ,  à  part,  mais  élevant  la  voix. 

Arrêté  ! 

LE    SÉNÉCOAL. 

Qui  parle  ainsi?  (//  aperçoit  Jean.)  Quel 


ii4  JEAN   DE  PARIS. 


est  cet  homme? que  veut-il?  d'où  sort-il?  û»i 
tu-t-il?  1 

JEÀN^  s'avançant  Sur  la.  scèns. 

Vous  allez  le  savoir  :  monsieur  le  Sénéchal* 
cet  homme  est  un  bon  et  fi'anc  bourgeois  , 
qui  pour  son  plaisir  et  ses  affaires ,  se  trans-. 
porte  le  plus  gaîment  qu'il  peut,  de  la  Franco 
dans  la  Navarre.  La  promenade  est  un  peu 
longue,  m'a  dit  comme  ça  mon  père,  en  mo 
fesantsesadieux;mais  n'importe,  va  toujours,, 
mon  garçon,  va;  cela  te  dégourdira,  tu  verras 
du  pays,  tu  en  iéras  voir  à  ceux  qui  t'accom- 
pagneront, et  même  peut-être  à  ceux  que  tu 
j-encontreras  :  sur  cela  j'ai  pris  ma  course,  et 
Uiti  voici., 

LE    SÉNÉCHAL,  à  part. 

Quel  ton  grossier  !  quelle  manières  com- 
munes !  [Haut.  1  monsieur  l'hôte,  puis-it; 
savoir  conmient  il  se  fuit  que,  malgré  nos 
conventions,  ce  voyageur  se  trouve  dans. 
YOtre  auberge? 

FÉDRIGO. 

Ma  foi .  il  me  serait  difficile  Je  vous  l'ex- 
pliquer ;  tout  ce  que  je  peujc  vous  dire  ,  c'e-t 
quil  m'est  arrivé  ce  matin  avec  une  nuée  de 
)e  ne  sais  quels  gens  ;  qu'il  s'est  emparé  des 
logemens  de  la  princesse  ,  qu'il  s'est  emparé 
de  jon  dùic  ,  et  qui,*,  pour  pea  qu'on  ie  laiss*- 
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faire,  il  fliiiia  ,  je  croii  ,  par  »'c:n|-arer  d'elle- 

LE    SÉNÉCHAL. 

Quelle  aiiilace!  oser  s'approprier  le  loge- 
ment, et  bien  plus  encore  le  dîner  d'une  prin- 
cesse de  ^iavarre  !  Vous  ne  savez  donc  pas?.. 


Pardonnez-moi  ;  je  sais  très-bi«n  qu'une 
princesse  de  Navarre  ,  après  une  lon^^ue 
course,  sent  son  estomac  vide  tout  comme  un 
autre;  aussi  ,  bien  loin  de  songer  à  lui  ravir 
un  diner  ,  suis-je  résolu  à  l'engager  à  venir 
Syuns  façon  partager  le  mien. 

LE    SÉ-NÉCHAL. 

Qu'ent'^nds  -  je  !  Peut -on  pousser  plus 
l-oin  l'oubli  de  toutes  les  convenances  !  Je 
n'y  tiens  plus  !  ie  n'y  tiens  plus!  Monsieur 
le  bourgeois,  cboisissez  de  sortir  dans  une 
minute  par  cette  porte ,  ou  dans  trois  par  cette 
fenêtre. 

JEAN. 

J'en  suis  vraiment  désolé ,  monsieur  le 
Sénéchal;  mais  tout  aimables  que  sont  vos 
propositions,  je  ne  puis  accepter  ni  l'une  ni 
l'autre. 

LE    SÉNÉCHAL. 

€.ommenl:.*  vous  ns  sortirez  point  ? 
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JEAN. 

Non ,  TOUS  dis-je. 

LE    SÉKKCHAL. 


Non? 
Non. 


JEAN. 


FINALE. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ce  saug-froid  me  désespère  ; 
Allons  vite  ,  il  faut  partir. 

JEAE). 

Je  voudrais  vous  obéir  • 
Mais  ,  soil  dit  sans  vous  déplaire 
Cette  auberge  est  à  mou  gré  j 
M'y  voici  ,j'y  resterai. 

LE    SÉISECHAL. 

Agir  de  cette  manière 
Avec  un  grand  sénéchal  ! 
Ah  !  monsieur  le  téméraire  , 
Vous  vous  en  trouverez  mal. 


Que  ce  courroux  se  modère  , 
Monsieur  le  grand  Séuéchai , 
De  grâce  ,  point  de  colère  , 
Cela  peut  vous  iaiie  mal. 
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LE    SÉ^ÉCHAI.. 

daignez,  craignez  ma  colère! 

A  partir  bon  gré  ,  malgré 
Bieutôl  je  vous  forcerai. 

PÉDP.  IGO,    LOREZZA. 

A  la  fin  vous  c  èderez , 
Et  d'ici  vous  partirez. 

iZ  AS. 

Cette  auberge  est  à  moû  gré  , 
M'y  vo.ci ,  j'y  resterai. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ainsi  donc  ,  j'aurai  beau  faire  ? 

J  E  A3). 

Je  le  crois ,  en  vérité. 

LE  SÉSÉCH  AL  ,  Irès-vivemcnt. 
Vous  êtes  bien  entêté  ! 

JEAN,  trcs-froidemcnt. 
Monsieur  ,  j'ai  du  caractère. 

LO  REZZA. 

Pourquoi  donc  vous  obstiner? 
Paitez,  cédez-lui  la  place, 

JE  AS. 

Ne  faut-il  pas  que  je  fasse 
Les  honneurs  de  mon  dîner  ? 
Oui ,  de  traiter  la  princesse 
Je  me  fais  un  vrai  plaisir. 
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(Au  séoéchal.  ) 

Monsieur  ,  avec  son  Altesse , 
'  Je  vous  luvite  à  venir. 

LE    SÉSÉCUAL. 

Qui  ?  vous  !  traiter  la  Princesse  I 
Oh  I  je  n'y  puis  pins  tenir  1 
Bientôt  de  votre  bardicsbe  , 
Elle  saura  vous  punir. 

PÉDniGO  ,    LOREZZÀ. 

Çiîi  ?  vous  !  traiter  la  Princesse  î 
Bannissez  un  tel  désir. 
Bientôt  de  votre  hardiesse  , 
Elle  sautait  vous  punir, 

JEAN. 

Oui ,  de  traiter  la  Princesse  , 
Je  me  fais  uu  vrai  plaisir. 
Monsieur ,  avec  son  Altesse  , 
Je  vous  engnge  ù  venir. 

SCÈNE  xiy. 

LES    PRÉCÉDENS,     OLIVIER 


Voila  ,  voilà  la  Princesse  ! 
Je  viens  vous  en  avertir. 

LE    SÉSÉCHAL. 

Toilîî ,  Toilà  la  Princesse  1 
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Allons  vite  ,  il  faut  partir. 

(  Le  SénécLal  va  au-devant  de  la  rrinrcsse.) 

scÈiNE  xy. 

lES  PRÉcÉDE.vs,  LA    T  R  î  N  C  E  S  S  E  DE 
NAVARRE,    DAMES   et    ge^s    de    sa 

s  VI  TE.  . 

DAMES    ET    r-ESS    DE    LA    PHINCES.^E- 

Voila  ,  voilà  la  Princesse  ! 
Disposez  tout  en  ces  lieux, 
Qu'à  la  servir  on  s'empresse , 
Qu'on  prévienne  en  tout  ses  vreux. 

JE  AS,    OLIVIEI». 

Voilà  ,  voilà  la  Princesse  î 
Observons-la  de  mon  mieux. 
Sur  son  front  quelle  noblesse  l 
Quelle  douceur  dans  ses  yeux  ! 

lA    PRI5CESSE. 

Quel  plaisir  d'être  en  voyage  1 
Jamais  l'œil  n'est  en  repos  ; 
Toujours  sur  votre  passage 
S'ofîrent  des  objets  nouveaux. 
Ici ,  lien  sombre  et  sauvage  ; 
Plus  loin  ,  riant  paysage  ; 
Au  murmure  des  ruisseaux     - 
Qui  serpentent  soub  Tcmbraçe, 
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Succède  dans  ua  bocage 
L'aimable  chaiu  des  oiseaux. 

JEAN  ,  à  purt. 

Que  sa  voix  est  douce  et  tendre 
Quel  charme  on  goûte  ù  l'entendre  1 

LA   PRlNCESSEjà  part ,  en  regardant  Jean  de  Paris. 
C'est  le  Prince! 

Au  piège  qu'il  veui  me  tendre! 
Feignons  de  me  laisser  prendre. 
(  Haut.  ) 

Dites  moi  donc  ,  Sénéchal , 

Quel  est  cet  original 

Qui,  dans  cette  hôtelleiie, 

Sans  nulle  cérémonie , 

Veut  s'installer  malgré  vous  ? 

LE    SÉNÉCHAL. 

S'ous  le  voyez  devant  vous, 

LOr.EzzA,  à  Jean. 

N'excitez  point  son  courroux; 
Croyez-moi,  retirez-vous. 


B"en  loin  que  je  me  retire , 
Plus  que  jamais  je  dois  dire  : 
Cette  aubi.Tge  est  à  mon  gré  ; 
M'y  voici ,  j'y  resterai. 


ACTE  I,  SCÈNE  XV, 

LE    SÉ>ECHAL. 

Cet  lion.rie  est  insupportable  ! 
11  me  fait  donner  au  diable  L 
A  patlir  ,  bon  gré  ,  malgré  , 
Dieuiôl  je  le  tV.rcerai. 

LA   PRINCESSE,  au   sëtiéchal. 

Sénéclial ,  soyez  traitable  ; 
Car  la  chose  est  véritable  : 
Plus  vous  vous  emporterez  , 
Plus  vous  me  divertirez. 

PÉDRIGO,   LOREZZA,  à  Jean. 
Ce  qu'on  veut  est  ra  sonnnble  ; 
Devenez  doac  plus  traitable  : 
Dites  que  vous  céderez,  ^ 

Que  d'ici  vous  partirez, 
j  E  A  s . 
Ce  qu'on  veut  est  rai>onn,ibIe  ; 
Mais  je  suis  tenace  eu  diable  : 
Celle  auberge  est  à  mon  gré  ; 
M'y  voici  ,  j'y  resterai. 

OLIVIER. 

Ce  qu'on  veut  est  raijonnable  ; 
Mais  il  est  tenace  en  diable  ; 
Et  ce  que  vou;  désirez, 
Jamais  vous  ne  robtiendrex, 

LE   SÉNÉCHAL. 

Quand  vous  aurez  connaissance 
De  toute  son  insolence  , 
Madame ,  votre  coumoux 
Op.-Coin.  en  prose.  12, 


JF-Ar^    DE   PARIS, 
éclatera  malgré  vcn^. 

LA    Pr.IBCESSE. 

Qu'a-t-i!  fais.?  Parlez  ,  de  grâce. 
LE    SÉNÉCHAL. 

^'on  rontent  que  son  audace 
Lui  livre  cette  maison  , 
Au  repas  qu'on  lui  prépare, 
Il  invite  sans  façon 
La  princesse  de  Navarre. 

LE  en  CE  en. 
Il  invite  snns  façon  , 
La  princesse  de  Navarre, 

LA    PRINCESSE. 

Pareil  trait  sans  doute  est  rare  , 
Et  mérite  attention. 

JEAïI. 
Aîi  !  d'un  bnnr^eois  sans  façon  , 
Si  l'offre  aujourd'hui  vous  blesse, 
Daignez  Texcuscr ,  Princesse. 

LE  cnoECr,, 

Non,  ta  proposition 
Slérite  punition. 

LE    SÉSÉCnAL. 

En  pareille  orrnsion  , 

Quel  parti  voulez-vous  prendre' 

LA  PRINCESSE. 

Lequel  ?...  celui  de  me  rendre 
A  son  invitation. 


ACTE   I,  SCENE  XV. 

tod  s. 

Ellfi  consent  à  se  rendre 
A  son  iuvilatiou. 

LA    PRX5CES5E. 

Oui ,  je  consens  h  me  tendra 
A  son  invitation. 

JEAS. 

Elle  consent  à  se  rendre 
A  mon  invitation. 

JEAS. 

Je  traiterai  la  Princesse! 

Ah  !  quel  honneur  !  quel  plaisir  1 

(AU  Sénéchal.  ) 
Monsieur,  avec  son  Allease  , 
Je  vous  engage  à  venir. 

LE    SÉ5ÉCHAL- 

A-t-elle  perdu  la  tête  ? 
A  son  plan  elle  se  piête  ; 
Oh  1  le  fait  est  assuié , 
De  dépit  je  crèverai. 

LA    PRISCES3E. 

Il  croit  que  je  perds  la  tête, 
A  tourner  la  sienne  est  prêle , 
Plus  je  le  désolerai  , 
Plus  je  me  divei tirai. 

JEA5  ,  Las  à  Olivier. 

E:cn  vi:3  ,  quo  tout  s'zppréte. 


laS 
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(Haul   } 
Je  l'avais  mis  dans  ma  télé  : 
Cette  auberge  est  à  mon  gjé  ; 
Je  l'ai  dit ,  j'y  resterai. 

OLIVlEll. 

J'ai  mon  projet  dans  la  tête. 
Comptez  sur  moi  pour  la  fête. 
J'en  suis  sûr ,  je  conduirai 
Cette  affaire  à  votre  gré. 

TOUS    LES    AUTRES    PE  I\SO  S  S  A  GE  S. 
A  son  plan  elle  se  prête  : 
En  ce  cas  que  tout  s'apprête  1 
Allons,  amis  ,  allons  gai  ! 
Que  tout  se  passe  à  son  gré. 


FIS    nu    PHEMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  tlicdtre  leprésente  une  rampagne  agréutlc.  On  vo't  à 
gaucbe  la  façade  extéiieuie  de  l'auberge;  ii  drotte  s'é- 
lève ,  sur  le  devant  de  la  scène ,  uu  dôme  de  fleuis  et 
de  feuillages ,  sous  lequel  est  une  table. 


SCEjNE    I. 

OLIVIER,  LOREZZA. 

LOP.  EZZA. 

Eh  bien  !  monsieur  le  voyageur  ,  qu'en 
dites-vous? Nous  n'avons  pas  perdu  de  teins, 
je  crois,  et  vous  devez  être  satisfait  de  l'eni- 
prcssement  que  iDes  compagnes  et  moi  avons 
mis  à  remplir  vos  intentions? 

OLIVIER. 

Sans  doute ,  et  je  compte  sur  le  même  zèle 
pour  l'entière  exécution  de  mon  plan. 

LOREZZA. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tant  qu'il  ne  s'agira  que 
de  faire  des  bouquets,  d'arranger  des  guir- 
landes, et  surtout  de  chanter  et  de  danser  , 
je  VOUS  lèpondi  de  moi  et  de  toutes  les  jeunes 
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filles  des  enviroijs  :  une  seule  chose  m'eflVaie 
pourfuiit;  c'est  que  vous  ,  qui  des  f:iit  à  vos 
belles  demoiselles  de  Paris ,  vous  allez  nous 
liouver  peut-être  bien  gauches,  nous  autres 


yiilagjcoises. 


OLIVIER. 


Pourquoi  donc?  Vous  avez  vos  agrémens, 
comme  elles  ont  aussi  les  leurs. 


LOUEZ  Z  A. 


Oh  dame  î  voyez-vous;  c'est  qu'elles  doi- 
vent avoir  une  in;uijcre  de  chanter,  de  dan- 
i»ev ,  si  diiïérenle  de  la  nôtre  I 


OLIVIER. 


En  eiTet,    je  crois  que  cela  se  ressemble 
pei:...  au  re:3le,  vous  en  pouvez  juger. 


D  uo. 

Dans  une  Ijunib'e  et  simple  romauce 
Vue  bcili?  (lame  à  Paria  , 
Fuk  à  propos  niainle  cadence , 
El  du  hou  goût  obtient  le  prix. 

L  O  K  E  z  z  A. 

Dans  une  chansonneUe 
Ou  règne  l'tjnjoîimeiit  , 
Ici ,  jeune  lilletle 
Fait  briller  son  talent. 
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OLIVIER. 

Lorsque  dans  un  cercle  elle  chaule, 
Bavissant  l'oreille  et  les  veux, 
Elle  mêle,  à  sa  voix  toucbnute  , 
Les  soiis  duu  luth  barmouieux. 


Lorsque  nous  fcsous  paître 
Nos  moutons  près  du  Lois . 
La  musette  champêtre 
Accompague  uoi  voix. 


Il  faut  la  voir  un  jour  de  fête, 
Lorsqu'à  danser  elle  s'apprête: 
Quelle  noblesse  dans  ses  pas  ! 
Et  quelle  grâce  dans  ses  bias  ï 

tor.EzzA. 

Il  faut  nous  voir  un  jour  de  fête , 
Lorsqu'à  danser  chacun  s'appcéte  ; 
t-'amour  entrelace  nos  bras  , 
Et  le  plaisir  guide  nos  pcis. 


Aussi  brillante  que  légère  , 
Elle  danse  comiBe  cela  : 
Ta  ,  la  ,  la  ,  la  ,  etc. ,  etc. 

(li  {ciiîie  quelques  pas  avec  graec.) 

LOBLZZA. 

Kous ,  sans  apprêts ,  sur  ia  fou|ti8  , 
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Nous  sautons  tous  comme  cela  : 
Ta  ;  lu  ,  la  ,  la  ,  etc.  ,  etc. 

(Elle  saute  et  dapse  gaimenl.; 


Il  faut  nous  voir  un  jour  de  fête  , 
Lorsqu'à  danser  chacun  s'apprête  : 
L'amour  entrelace  nos  bras  , 
Et  le  plaisir  guide  nos  pas. 
Oui ,  sans  ùppiêis  ,  sur  la  fougère  , 
Nous  sautons  tous  comme  cela  : 
Ta  ,  la  ,  la  ,  la  ,  etc.,  etc. 


Il  faut  la  voir  un  jour  de  ftte  , 
Lorsqu'à  danser  chacun  s^ipprêie  : 
Quelle  noblesse  dans  ses  pas  1 
Et  quelle  grâce  dans  ses  bras  ! 
Aussi  brillante  que  Icgèie  , 
Elle  danse  comme  cela  ; 
Ta  ,  la  ,  la  ,  la  ,  etc. ,  etc. 

(  Ils  dansent  tous  les  deux,  Olivier  avec  grâce  et  nuLlc^jO  , 
Lorezza  avec  abandon  et  eajoûmtnt.) 

OLIVIER. 

On  ne  peut  mieux,  Lorezza. 

LOREZZ  A. 

J'étais  bien    aise    de  vous    prouver  qu'au 
village  comme  à  la  ville,  ou  suit,  dans  Toc- 
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casion,  se  tirer  d'uftaire...  Mais  je  vois  voire 
maître;  je  vous  laisse  avec  lui.   - 

(  Elle  son.  ) 

SCÈJNE  II. 

JEAN,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

En  bien!  Monseigneur,  vous  avez  vu  la 
Princesse;  un  de  ses  regards  est  tombé  sur 
vous,  et  vous  voilà  soumis  aux  douces  lois 
de  l'amoureux  servage. 

JEAN. 

Si  j'en  goûte  les  plaisirs,  j'en  éprouve  aussi 
les  inquiétudes. 

OLIVIER. 

Comment? 

JEAN. 

Sans  doute  ;  d'fiprès  quelques  mots  échap- 
pés à  ce  maudit  sénéchal,  je  n'ai  que  trop  à 
craindre  d'avoir  été  prévenu  par  un  rival  plus 
heureux  que  moi,  puisqu'il  semblerait  que 
la  Princesse  s*est  déjà  déclarée  en  sa  fiiveur. 

OLIVIER. 

Le  tour  serait  ma  fol  piquant!  Quof!  venir 
de  si  loin ,  faire  tant  de  frais,  se  donner  tant 


JEAN   DE  PÂTIS. 


de  peines  ;  et  tout  cela  pour  arriver  ù  l'instant 
du  triomphe  d"'un  rival  !  un  tel  incident  seiait 
fait  pour  décourag;er  l'amc  la  plus  intrépide, 
et  parconséquent  la  vôtre,  Monseiijneur. 


Qui?  moi!  je  me  laisserais  abattre  au  premier 
choc  ?  peux-tu  le  croire,  Olivier?  Ek  ne  sais- 
tu  })as  que  dans  un  cœur  tel  que  le  mien  ,  le 
désir  s'aup:inente  en  raison  des  ob.'^tacles  qu'il 
rencontre  ?  Qu'un  être  faible  et  vulgaire  cher- 
che des  succès  laciles  ;  moi,  je  ne  prise  la 
victoire  qu'autant  qu'elle  m'est  disputée. 

OLIVIER. 

Allons,  Monseigneur;  en  ce  cas,  marchez 
ù  voire  but. 

J  E  AN. 

C'est  aussi  mon  dessein...  Va  donc  voir  si 
tout  se  dispose  suivant  mes  désirs. 

OLI  VIER. 

Oui,  Monseigneur. 

(11  sort.) 

SCÈNE  III. 

JEAN. 

Je  dois  en  convenir  :  le  désir  de  connaîtra 


ACTE    II,  SCKNE   HT.  7?,r 

la  Princesse,  et  l'espoir  de  lui  plaire  .  m'ont 
t'.iit  prendre  une  résolulion  assez  bizarre... 
N'importe!  Je  ne  regrette  ni  le  Icms,  ni  les 
fatij^ues  qn'el  e  me  coCite  ;  selon  moi  ,  totit 
instant  qui  n'est  point  consacré  à  servir  la 
patrie  ,  ne  peut  Otre  mieux  employé  qu'à 
rendre  hommage  à  la  beauté. 


En  brave  et  galant  paindln , 
L  an^our  an  cœur ,  le  fer  en  main  , 
J "aurai  toujours  prcsens ,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
Les  roots  chers  et  sacrés  que  porte  ma  bam>itre. 

Tout  â  l'amonr  !  tout  à  l'honneur  î 
D'un  vrai  Fiançais  c'est  la  devise. 
Si  !e  plaisir,  si  la  valeur 
Lui  font  tenter  une  entreprise  » 
Il  faut  qu'à  l'instant  il  se  dise  : 
Je  suis  français;  j'ai  pont  devise  • 
Tout  à  lamour!  tout  à  1  honneur  î 

Entre  la  gloire  et  son  amie 
Heureux  qui  partage  sa  vie  î 
'Au  milieu  du  tumulte ,  assié.;»er  des  remparts , 
A  l'ombre  eu  mvstère  attaquer  une  belle  ; 
Soumettre  par  la  force  nn  noble  enfant  de  Mars  > 
réduire  par  l'adresse  une  beauté  rebelle  ; 
C'est  remportant  tour-à-tour 
Une  double  victoire, 
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Satisfaire  à-la-fois  ce  qu'on  doit  à  l'amour, 
Ce  qu'on  doit  à  la  gloire. 

Tout  à  l'amour  1  tout  à  l'honneur  ,  etc.  ,  etc. 

SCÈNE    IV. 

JEAN,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Eh  bien!  Monsit3ur  le  bourgeois!  ce  repas 
offert  avec  tant  d'empressenient ,  s'apprête 
avec  bien  de  la  lenteur.  Quand  donc  satisferez- 
vous  le  plus  vigoureux  appétit  que  jamais 
voyageur  ait  éprouvé  ? 

J  E  AN. 

Dans  un  instant  son  Altesse  sera  servie. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Que  vous  devez  être  fier  de  l'honneur  qu'elle 
vous  fait  I  Moi ,  je  n'en  reviens  pas  !  Une 
princesse  de  Navarre  dîner  avec  un  bourgeois  ! 

JEAN. 

Et  pourquoi  pas?  Mieux  vaut  encore  diner 
avec  un  bourgeois  que  de  ne  pas  dîner  du 
tout. 

LE    SÉNÉCH  AL. 

Ne  pas  dîner  du  tout,  c'est,  j'en  conviens, 
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la  chose  la  plus  triste  au  monde Ah  !  r.i , 

mon  ami,  j'cspère  au  moins  que,  loi?f|no  vo;is 
serez  en  présence  de  votre  illustre  convive  , 
vous  quitterez  le  ton  leste  et  décidé  que  jus- 
qu'à ce  moment... 

JE  A  If. 

Je  ferai  de  mon  mieux  ;  mais',  ma  foi  !  à 
ne  vous  n'en  cacher,  je  ne  vous  réponds  pas 
de  suivre  très  -  exaclemeat  les  lois  de  Téti- 
qut-tte;  je  suis  assez  sans  façon  de  mon  natu- 
rel ;  et,  emporté  par  Thabitude  ,  je  serais 
capable  d'en  agir  avec  une  princesse  cpmme 


a\ec  mon  égale. 


LE    SENECHAL. 

Vous  pourriez  vous  en  repentir.  Son  Altesse 
est  bonne,  amiable,  aime  à  phiisanter ,  trop 
peut-être;  mais  pourtant  il  est  aisé  de  lire 
dans  ses  regards. .. 

JEAN. 

Que  sa  douceur  surpasse  encore  sa  beauté. 

LE    SÉNÉCHAL.. 

Il  n'en  rèî^ne  pas  moins  dans  sa  démarche 
un  certain  air  imposant... 

JEAN. 

Au  travers  duquel  perce  la  plus  aimai)le 
folie. 

U;3.-Coi;i.  eu  prose.    12.  12 
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LE    S  L  N  É  C  n  A  L. 

Et  des  qu'on  l'approche,  on  sent  que  le 
respect.,. 

S'oublie  pour  r.iire   pince  à  Tamour. 

L  F.  s  É  >■  É  c  n  A  L. 

Peste  !  monsieur  le  bourireois  î  commG 
vous  vous  écb[iuirf3z  !...  Vous  concevez  donc, 
sans  peine,  que  tant  d'illuslrc^  personnages 
aspirent  à  la  main  d'une  beauté  si  parfaite? 

JEAN. 

Sans  doute. 

LE   SÉNÉCHAL,  avec  ironif. 

Vous  les  approuvez  ?  c'est  heureux! 

JEAN. 

Je  fais  mieux;  je  les  imite. 

LE     SÉNÉ  c  n  A  L. 

Que  TOUiGz-voiis  dire.^ 

JEAN. 

« 

Que  vous  voyez  en  moi  un  prétendant  de 
plus  ,  qui  se  met  sur  les  rangs. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Monsieur  Jean  de  Paris  f^iit  le  plaisant,  à 
ce  qu'il  me  paraît. 
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JEAN, 

Je  ne  plalsanie  point. 

LE  S  É  K  É  C  II  A  L . 

Allons ,  allons,  mona^iii ,  vous  êtes  fou... 

JEAN, 

De  la  Princesse  ;  vous  l'avez  dit ,  monsieur 
î  Séuéclial  :  la  Icte  m'en  tourne  ! 

LE   SÉNÉCHAL. 

En  Yoici    bien  d'un  autre,   à  présent!  Et 
'est  ù  ujoicue  vous  laites  un  aveu... 

JEAN. 

Que  Je  brûle  de  renoureler  aux  genoux  de 
son  Altesse. 

LE     SÉNÉCHAL, 

Aux  genoux  de  son  Altesse!...  tous?... 
Eh  bien!  je  voudrais  voir  cela  par  exf^mple  ! 
je  voudrais  voir  cela  !  Une  telle  incartade  au- 
rait bientôt  reçu  sa  récompense.  {J  part.  ) 
Mais  ne  meitons  point  à  cette  iolie  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  mérite.  (Haut.  )  Allons  , 
mon  cher,  j'ai  ])ien  voulu  me  prêter  un  ins- 
tant à  votre  badinage;  ne  le  poussez  pas  plus 
loin,  et  sonjrez  que  nous  avons  à  nous  occu- 
per d'une  alîaiic  beau3oup  plus  sérieuse... 

JE  A  N. 

Tenez  ,  monsieur  le  Sénéchal ,  vous  ailes 
èlic  saliriait. 


i3G  JEAN   DE  PARIS. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENS,  OLIVIEPi,  LOREZZA» 
PEDRIGO  ,  GENS  DE  Li  SUITE  DE 
JEAN,  G  E  N  S  D  E  l'a  U  B  E  R  G  E,  VILLAGEOIS 
ET  VILLAGEOISES. 

(  Les  gens  de  la  suite  de  .lean  apportent ,  au  son  des  ins- 
trumens,  du  linge  ,diis  couverts,  etnine  grande  quantité 
de  mets  servis  sur  une  vaisselle  d'argent  très-riclie.  On 
dépose  les  plats  sur  la  table ,  en  chantant  le  chœur 
suivant.) 

CHOEUR. 

De  monsieur  Jean  que  le  dîné  s'apprête  ; 
Que  la  gaîté  ^0!t  l'ame  du  repas  I 

(Viennent  ensuite  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  g.irrons  ,  ils 
se  rnelleiil  en  dou])Ie  rang  sur  le  pass.ige  de  la  Pnuces5e  : 
au  moment  où  elle  arrive,  les  garçons  formeni  au-dessus  de 
Si  tète  un  berceau  de  fleurs  avec  leurs  guirlandes  ,  t;indis 
que  les  jeunes  filles,  en  dansant,  jonchent  de  ficurs  le 
chemin  qu'elle  doit  suivre;  ils  chantent  le  chteur  >uivaut  ) 

CHCEU  K. 
Du  digne  objet  de  cette  fête , 
Chantons  les  grâces  ,  les  appos  : 
Que  nos  fleurs  omhr  igcnt  sa  tête  j 
Que  leur  parfum  suive  sea  pas. 
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SCÈrsE  Yl. 

LES    prvÉcÉDENs,    LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  donc!  Tout  ici  respire  un  i!,oût, 
une  galaîileiie  qu'on  cH  loin  (l(j  s'atlendre  a 
trouver  tlaus  iine  auberge  lu;  village. 

JE  A?î. 

Pardon!  j'aurais  désiré  pouvoir  mieux  faire  ; 
niais  que  voulez-vous  ?  Dans  notre  état,  nous 
autres,  simples  bourgeois ,  nous  ne  traitons 
pas  tous  li's  jours  une  Aile.->sc  ♦  de  sort»;  ([u'on 
ne  sait  pas  trop  couunent  s  y  prendre  lorsque 
cela  arrive. 

p  É  D  R  l  G  0 . 

Quand  madame  l'Altesse  voudra,  elle  peut 
se  mettre  à  t.ible  ;    le  diner  est  servi. 

XESEiSECHAL,   pié-,eruaat   la  uiaiu  à  la   rriuccs^e. 

Madanje,  le  dîticr. .. 

LA   PR  J  NCESSE. 

Je  vous  réponds,  monsieur  le  bourgeois  , 
que  je  suis  très-satisfaite  de  tout  ce  que  je  vois. 

JEAN. 

Ce  qu'il  y  a  de  sClr  ,  c'est  que^  si  ce  repas 


î33  JEAN   DE  PARIS. 

c!ia;npôtrc  n'est  point  donné  avec  rcchercho  , 
ii  est  du  moins  oiTert  de  bon  cœur. 

LE  SKîyÉCHAL,  b  is  à  ia  Princesse, 

Oue  dit  son  Altesse  d(;  monsieur  sou  hôte? 
(  Haut.  )  Si  Muda/ne  veut  diuei'  ?. . . 

LA.    PaiN  CESSE. 

Je  ne  reviens  pas  ,  monsieur  Jean  de  Paris , 
qu'en  aussi   peu  d'iustaus  vous  ayez  pu  l'aire  , 
tant  d'apprêts  ! 

LE  SÉNÉcnAL. 

L'honneur  qu'il  attendait  devait  exciter  son 
zèle...    Je  crois  que  le  diué.... 

JEAN. 

Grand  merci,  monsieur  le  Sénéchal,  du 
vouloir  bieii  me  servir  d'interpièle. 

LA  PUISCESS  E, 

Plaidons- nous.  [  La  Princesse  ^  Jean  et  ti 
sénéchal  se  vietient  à  tablc^)  Quel  repas  ma- 
^hifique  !  Monsieur  l'aubergiste,  on  ne  seiait 
pas  mieux  servi  dans  mon  pulaisj 

PÉDR  IGO. 

Son  Altesse  me  fait  trop  d'honneur.  Ce  oa 
£jnt  point  mes  gens  qui  ont  préparé, ^, 

LA  P  U  1  N  C  t  S  S  E . 

Lesquels  donc  ? 
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JEAN, 

Les  miens. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Comment  !  il  mène  à  sa  suile...  Un  homme 
de  celle  espèce!  D'honneur  î  e'estincroyable! 

LA    PRINCE  àSE. 

Tuiit  est  vraiment  d'une  élégance  parfaite, 

LE    SÉNÉCHAL. 

Celte  argenterie  surtout  est  d'une  richesse., 

JEAN. 

C'est  ma  vaisselle  de  voyage, 

LE    SÉNÉCHAL. 

Elle  est  à  vous  ? 

JEAN. 

A  moi. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Quoi!  Monsieur  le  bourgeois^  vous  l'ave* 
ppporlée  de  Paris  ? 

JEAN. 

Oui  ,  j'ai  suivi  en  cela  les  conseils  de  ma 
mère,  femme  très- judicieuse,  et  surtout 
fort  prévoyante:  «Jean,  m'a- 1- elle  dit,  la 
»  veille  de  mon  départ,  garde-toi  de  manger 
/)  sur  ces  vilaines  assiettes  d'auherge  ;  il  y  a 
^  dans  uGlrc  office  de  l'argenterie;  emportc-n 


ï4o  JEAN  DE  PARIS. 

»  la,  mon  enfant;  après  tout,  ce  n'est  que 
»  l'aftaire  de  (\vu\  ou  troi.s  chariiots  de  plus  , 
»  et  de  quelques  hommes  pour  eu  avoir  soin  ; 
"i  avec  cela,  on  nian^i^e  proprement  partout, 
»  et  on  la  rapporte  conmie  on  l'a  emportée.» 

LA    PRINCESSE. 

D'après  tout  ce  que  j'entends  et  tout  ce  que 
je  vois,  votre  père  doit  être  un  honmie  puis- 
samment riche,  M.  Jean  de  Paris? 

JEAN. 

A  dire  le  vrai,  il  est  à  son  aise;  il  est  l'aîné 
de  la  famille  ,  et  de  plus  ,  a  un  emploi  de  sur- 
veillance aux  barrières,  qui  ne  lui  rend  pas 
mal  ;  car  personne  n'y  passe  sans  y  laisser 
quelque  chose  pour  lui.  Mais  c'est  assez  nous 
occuper  de  ces  détails  de  famille;  que  maiîi- 
tenant  le  chant  et  la  danse  égalent  le  repas. 
Qu'en  dit  M.  le  Sénéchal  ? 

LE    SÉNÉCHAL. 

.Te  dis  qu'à  table  comme  ailleurs,  je  ne  perds 
jamais  de  lems  ;  ainsi  donc,  quand  j'y  suis  , 
je  mange,  et  ne  chante  point. 

J  L  A  N. 

Eh  bien!  d'autres  chanteront  pour  vous... 
Olivier,  disons  chacun  notre  couplet  de  la 
romance  du  troubadour. 

OLIVIER. 

Volontiers,  mon-^ei...  M>  Jean. 
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JEAN. 

Allons ,  prends  une  guitare ,   et  commence. 

P  É  D  RI  G  0. 

Nous,  pendant  ce    tems,  dansons  it  chan- 
tons gaînienl  nos  refrains  villageois. 


Le  troubadour, 
Fier  de  son  doux  seivagc, 

Fn  ce  séjour 
Vient  pour  te  rendre  hommage. 

Né  pour  l'amour , 
Il  te  sem  tiùèle  ; 

Allons  ,  ma  bcHe  ; 

Paie  à  ton  tour 

D'un  peu  d'amour 

Le  tioubaooui. 


Au  50U  des  casingnetlcs  , 
Dansez  ,  jeuurs  fillettes  ; 
rhuiitez  ,  jeunes  ga:çoiiS. 
Un  ssez ,  unissons 

s 

^l'cndaiil  le  rhipui,  on  foune  dei  it.uuet.) 


(Vos)  (vos 

l         \  cauis  et  { 
(Nos)  (nos 


Ma  3EA^   DE  PAElS. 

J£Aî«. 
II, 

Le  troubadour. 
Le  Cteur  plein  de  sa  ilarani,e , 

La  nuit ,  le  jour  , 
Aime  et  'Laiîte  sa  clanje. 

Tout  à  rameur, 
Il  no  vit  que  pour  elle. 

Allons ,  ma  belle, 

Paie  à  ton  tour 

Duû  peu  d'amour 

Le  troubadour. 

c H  CHU  p. 
Au  son  des  castagnettes  ,  etc. 

LÀ.    PRIK  CESSE, 

Comment  donc  ?  je  connais  votre  romance  ; 
je  peux  vous  en  dire  le  dernier  couplet  :  c'est 
lu  réponse  au  troubadour, 

III. 

Beau  troubadour  , 
Qui  partages  ta  vie  , 

Entre  l'auiour  , 
La  gloire  et  la  folie  , 

Sois  en  ce  jour 
A  tes  bermeos  fidèle , 
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Four  que  ta  belle 
Paie  à  son  tour, 
D'nn  pcii  d'amour 
Le  troubn  'cur. 

cncECR. 
An  son  des  castagnettes.  ei<^. ,  etc. 

(La  rinn.'îc  roniinre  qiu  Inues  insfans  ,  ensui's  la  Prircf«y<«  59 
It^e  de  tal.  n  ;  on  oie  le  couvert,  el  tous  les  personuages  île 
la  fcte  s'eloignenf.) 

LA    PrxINCESSE. 

Il  fniit  en  convenir,  31.  Jean  de  Paris,  on 
ne  saur;tit  mieux  traiter  ses  convives. 

JEÀIT. 

Si  3Iaclame  est  satisfaite.., 

LA    PRINCESSE. 

Il  seyait  (lifTicile  de  ne  pas  l'être;  tout  co 
qr.i  petit  rendre  un  repas  agréable ,  se  tron- 
tail  réuni  à  celui  que  tous  venez  de  m'offrir. 

LE    SÉNÉ  en  AL. 

Son  Altesse  avait  Tintenticn  de  se  remettra 
en  rouie  aussitôt  après  son  diner;  veut-  el^e 
que  i'aiile  m'iiiroimer  si  ses  équipages  sont 
préls? 

lA    Pr.  IN  CES  SE. 

Oui',  Sénéchal. 


M4  JEAN    DE   1  ARIS. 

LE    SÉN  tCHAL. 

.le  Yo!e,  et  reviens  ù  Tinslaut. 

JEAN,  bas  à  l-livier. 

Il  faut  que  mon  sort  s'écliiircisse.  Qu'on 
siiive  au  plus  lot  les  ordres  que  j'tii  donnés. 

0  Ll  viEn. 

Je  vais  en  presser  l'exéculion. 

SCÈNE  VU. 

JEAN,    LA  PRINCESSE. 

LA    PRINCESSE,  à  paît. 

Vors  vous  êtes  amusé,  M.  Jean  de  Paris  ; 
voyons  comment  vous  soutiendrez  votre  rôle. 
(  /l  Jean  qui  s* éloigne.  )  Un  instant,  monsieur 
le  bourgeois;  avant  que  vous  vous  remettiez 
en  route,  je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  qui 
vous  a  pu  conduire  en  ce  paj's. 

JtAN. 

Ah  !  Madame  !  c'est  nue  aiî.iire  bien  impor- 
tante, et  la  plus  intéressante  de  uia  vie. 

LA    PR1>CESSB. 

La  plus  inlcressaute  de  votre  vie? 

JEAN. 

Oui,  j'y  viens...  j'y  vciia-s  j'Ourmc  marier. 
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LA    PRINCESSE. 

Mnis  vous  prenez  un  air  bien  touché... 
bien  triste  iriênie,  eu  parlant  de  votre  mariage: 
vous  dont  la  physionomie  franche  respirait 
tout  à  l'heure  la  gaîté,  maintenant...  Ah!  je 
vois  que  j'ai  été  indiscrète. 

JEAN. 

En  aucune  manière. 

LA    PRINCESSE. 

Je  conçois!...  C'est  peut-être  un  mariage 
de  convenance  qu'on  exige  de  vous. 

JEAN. 

En  effet,  c'est  un  mariage  de  convenance... 
mais  il  est  aussi  d'inclination. 

LA    PRINCESSE. 

Ahî  vous  connaissez  la  personne? 

JEAN. 

Oui,  Madame,  je  connais  la  personne. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  vous  demande  pas  si  elle  est  bien. 

JEAN. 

Jamais  rien  de  si  parfait  ne  sortit  des  mains 
de  la  nature  ;  imaginez  tout  ce  que  la  grâce  et 
l'esprit  peuvent  avoir  de  plus  séduisant,  un 
sourire  enchanteur,  «m  son  de  voix  ravissant, 
qui  porte  au  fond  de  i'ame  un  trouble,  un 

Uj>.-Co:n.  en  prose.     \'2.  l3 


i/l6  JEAN  DE  PARIS. 

fharme  )ncxprimal)!c  ,  qni  sul)Jiiguc ,  en- 
traîne,  auquel  on  ne  peut  rcsislcr,  et  vous 
n'aurez  qu'une  laible  idée  âc  celle  à  qui  j'ai 
Youé  mon  existence  tîu  premier  moment  où 
je  l'ai  vue. 

LA    PRINCESSE,  en  souriant. 

Ah!  Monsieur!...  ali  !  monsieur  Jean  de 
Paris,  je  le  vois,  vous  êtes  amoureux! 

J  E  A  N. 

Oui,  Madame,  très-amoureux. 

LA    pni>:  G  es  SE. 

Je  suis  loin  de  vou?  en  Mâmer.  La  seu]<5 
chose  qui  m'étonne,  c'est  le  changement  que 
jf  croi<  apercevoir  en  vous  :  ce  n'est  plus  le 
jîîéme  Iang:nge,  le  même  ton  ;  tous  vous  ex- 
primez avec  une  chaleur,  et  dans  âc?  ter- 
me?.... 

JEAN,  à  pnrt. 

Je  m'ouhlie.  [Haut.  )  k\\\  Madame!  n'en 
coyez  point  surprise  :  rhomine  le  plus  simple  , 
le  moins  habile,  devient  éloquent,  quand  il 
parle  de  ce  qu'il  aime. 

LA    PRINCESSE. 

Je  vous  remercie  ,  monsieur  Jean  ,  de 
m'avoir  fait  la  confidence  de  vos  amours. 

.1  E  A  N. 

Madame  .  excusez  ;  ie  sens  guc  ce  rôle... 
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LA    PRINCESSE. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  ;  mais  je  vous  don- 
nerai seulement  une  petite  leçon  de  galan- 
terie :  il  est  bien ,  il  est  beau  de  soutenir  en 
champ-clos  et  devant  do  preux  chevaliers  que 
votre  belle  est  de  toutes  les  belles  la  plus  in- 
comparable; mais  le  dire  à  une  autre  femme!., 
àmoiî...  Quelque  moyen  que  vous  employiez 
puur  me  persuader,  vous  ne  pourrez  jamais 
parvenir  à  me  convaincre. 

jea:î. 

Je  suis  désespéré  que  ma  franchise  ait  pu 
vous  déplaire. 

LA    PRINCESSE. 

Elle  ne  me  déplaît  pas;  mais  parlons  d'autre 
chose.  Il  m'est  venu  tout  à  l'heure  une  idée.. 
Oui,  vraiment;  vous  paraissez  avoir  un  tel 
talent  pour  les  fêles,  que  j'ai  résolu  de  le 
mettre  de  nouveau  à  Tépreuve. 

JEAN. 

Madame,  disposez  de  moi. 

LA    PRINCESSE. 

Vous  saurez  que  pressée  par  le  roi  mon 
frère  de  prendre  un  époux,  j'ai  rempli  ses 
désirs. 

J  E  Aï?  ,  à  part. 

Ainsi  donc,  plus  de  doute! 


i/,S  JEAN   DE  PARIS. 

LA    PRINCESSE. 

Un  tel  événement  doit  donner  lieu  aux 
fêles  les  plus  brillantes;  je  veux  que  la  gaîté 
surtout  y  préside,  et  pour  parvenir  sûrement 
à  mon  but,  c'est  vous  que  je  charge  du  soin 
de  les  diriger. 

JEAN. 

Une  telle  commission  est  sans  doute  très- 
flatteuse  pour  moi;  mais  j'aurai  l'honneur  de 
faire  observer  à  votre  Altesse  ,  que  ne  connais- 
sant point  l'heureux  objet  de  votre  choix,  il 
me  serait  de  toute  impossibilité  de  célébrer 
dignement  les  qualités  éminentes  qui  lui  ont 
mérité  la  plus  glorieuse  préférence. 

LA    PRINCESSE. 

Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  la  difficulté  sera 
bientôt  levée;  je  vais  vous  donner  à  cet  égard 
tous  les  renseignemens  que  vous  pouvez  dé- 
sirer. 

JEAN,   à  part. 

Je  connaîtrai  au  moins  mon  rival. 

DUO. 

LA    PRINCESSE. 

L'époux  que  je  choisis 
Est  jeune. 
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Jeune....  innt  pis  I 

LA    Pr.I>CE3SE. 

Je  pensais  le  contraire. 

JEA5. 

Sa  ûgure  ? 

LA    PniSCESSE. 

Doit  plaire. 

JE  AS,   à  part. 

(  Haut.  ) 
Doit  plaire  !....  Son  esprit? 

LA    PP.IN  CESSE. 

Par  sa  grâce  il  séduit. 

JEAN. 

Son  caractère  ? 

LA    PniNCF.SSE. 

Aimable. 

JEAS. 

Son  courage  ? 

LA    PniSCESSE. 

Indomptable. 

JEAS. 

Son  ranj? 

LA    PKISCESSE. 

£i^:tl  au  mien. 

i3. 


i5o  JEAN    DE  PARIS. 

J  t:A>»,   à  part. 
Allons  ,  il  ne  lui  manque  rieu  ! 

JEAN. 

Cachons  le  trouble  qui  m'obstcle  ! 
Amoui  !  amour  1  viens  à  mon  aide  ; 
En  ce  moment  sers  mon  dessein  ; 
Ou  mou  succès  est> incertain. 

LA    PRISCESSE. 

Je  vois  le  trouble  qui  l'obsède. 
Amour  !  amour  î  viens  h  mon  aide  ; 
En  ce  moment  sers  mon  dessein  , 
Et  moa  succès  seia  certain. 

JEAS. 

Cet  époux,  sans  doute  si  tendre, 
Vers  vous  doit-il  bientôt  se  rendre? 

LA    PRINCESSE. 

Il  est  bien  près  eu  ce  moment. 

JEAN. 

Il  va  vous  voir  et  vous  entendre  I 

LA    PRI>'CESSE. 

Oh  1  pour  me  voir  ,  assurément  ; 
(  En  souriant.  ) 

Mais  pour  m'entcndre , 
C'est  difTérent  : 
J«  n'en  répoudrais  pas  vraiment. 


ACTE  II,   SCÈNE  VII. 
JEA5  j   à  Tpa.rl,  en  obsertaul  Iji  Princesse. 
(Haut.) 
Que  dit-elle?  Daignez  m'apprendre 
Sou  nom, 

LA    PEISCESSE. 

Il  en  fesait  mystère 
Dans  l'espoir  de  se  divertir  ; 
Mais  on  a  su  le  prévenir  , 
Et  lui  rendre  guerre  j^our  guerre. 


Quel  doux  transport  vient  m'animer  î 
Quoi  !  cet  époux  qui  sait  vous  plaire  ?. 


LA    PI\i:;CESSE. 

Faut-il  encore  vous  le  nommer?... 
Allons  .  allons  ,  plus  de  mystère  ! 

JEAM. 

Allons ,  allons ,  plus  de  mystère  I 

C'est  trop  renfermer  dans  mon  cœuK 

Le  feu  d'une  subite  flamme  ; 

Je  cède  à  la  plus  vive  ardeur, 

Et ,  plein  du  transport  qui  m'enflamme  , 

Je  sens  s'exhaler  de  mou  ame 

Et  mon  amour  et  mon  bonheur. 

LA    Pr.Iî;CES5E. 

Pourquoi  vouloir  dans  votre  cœur 
Cacher  cette  snbite  flamme  ?. 


1! 


JKAiN    DE   PARIS. 

Cédez  ,  code/,  à  volie  ardeur  , 
Plein  du  transport  qui  vous  enflamme  , 
S.ms  crainte  al)andoMiTez  votre  ame 
Tout  à  l'amour ,  tout  au  Jionheur. 

JEA.N'. 


Ainsi  donc  .   Madame  ,  quand  je  comptais 
vous  abuser,  c'est  vous  — 


LA    PRINCESSE. 


Le  Roi  ,  instruit  de  votre  déguisement , 
m'en  avait  fait  part,  en  me  témoignant  la 
satisfaction  qu'il  éprouverait  à  me  voir  vous 
donnrr  la  préférence  sur  vos  nombreux  con- 
currens, 

JEAN. 

Eh  bien!  ses  désrs  seront-ils  remplis? 

Etes- vous... 

LA     PRINCESSE. 

Je  suis...  la  plus  soumise  des  sœurs. 

JEAN. 

Mon  bonheur  est  au  comble  !  et  c'est  à  vo^ 
pieds  que  mon  cœur  laisse  éclater  ses  trans- 
ports. 

(  Il  lombe  à  ses  pirds-  ) 
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SCÈNE  yiii. 

JEAN  ,  LA  PPa> CESSE  ,  LE  SÉNÉCHAL. 

le  sénéchal. 
Ciel! 

LA    PRINCESSE,    à  pntt ,  en  riant. 

Le  Sénéchal!...  il  en  perdra  Tesprit! 

LE    SÉNÉcnAL. 

Malheureux  !  vous ,  aux  genoux  de  son 
Altesse  ! 

JEAN,    toujours  anx  genoux  de  la  PririC?sse. 

«  Je  voudrais  bien  voir  cela  ,  »  disiez-vovis 
toiit-à-l'heure  ;  eh  bien!  je  satisfais  votre  cu- 
riosité. 

LE  SÉNÉCHAL.. 

Quoi  !  mes  yeux  ne  me  trompent  point  !  la 
priiicesse  de  Navarre  souflVe  à  ses  pieds... 

JEAN. 

Son  époux  :  qu'y  a-t-il  donc  lu  de  si  sur- 
prenant? 

(  Il  se  relève,  ) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Son  époux!  Vous? 


ia4  JEAN    DE  PARIS. 

JEAN. 

Faites  donc  l'étonné ,  coaime  si  je  ne  tous 
en  avais  pas  prévenu. 

LE    SÉNÉCHAL. 

O  scandale  affreux  î  abominable  î...  et  Ma- 
dame tolère  une  telle  audace  ! 

LA    PRINCESSE. 

Que  Toulez-vous,  Sénécîial  ?  je  me  sens 
dans  mon  jour  d'indulgence. 

LE    SÉnÉCHAL,    à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  !...  Comment  se  fait-il  ?.. 
Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  la  tête  de  la  Prin- 
cesse?... Voici  du  monde!  Il  faut  du  moins 
espérer  que  devant  des  témoins  ,  une  pareille 
scène  ne  se  prolongera  point. 

SCÈNE  IX. 

JEAN  ,  LA  PRINCESSE  ,  LE  SÉNÉCHAL, 
OLIVIER,  PÉDRIGO,  LOREZZA,  suitb 

DE  JEAN,  SUITE  DE  LA  PRINCESSE. 
OLIVIER. 

Notre  maître  ,  tout  est  prêt ,  et  quand  vous 
voudrez,  vous  pourrez  poursuivre  votre  route. 
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pÉdeig  0. 

Je  crois  que  de  long-tems  je  ne  reverrai 
un  pareil  liGle  ! 

JEAN. 

Joyeux  compagnons  de  mes  voyag'es  J  ayant 
de  quitterceslieux:,  félicitez-moi  del'heureuse 
rencontre  que  j'y  ai  faite  de  son  AUesse ,  la 
gœur  du  roi  de  Navarre;  je  vous  la  présente 
conniK!  la  princesse  la  plus  illustre,  comme 
le  modèle  le  plus  accompli  de  toutes  les  grâces  ; 
et,  de  plus...  comme  ma  femm.e. 

PÉDRIGO,     LOP.EZZA. 

Sa  femme  î 

LE  SÉ^  ÉCHAt.* 

Oh!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  !  Quoi  ! 
o-er  déclarer  publiquement... 

JE  In. 

Monsieur  le  Sénéchal  croît-il  que  je  veuille 
former  un  hymen  clandestin?  Mais  non,  je 
vois  qu'il  regrette  seulement  qu'une  telle  union 
r/ait  pas  pour  témoin  des  personnages  d'un 
rang  plus  élevé,  d'une  représentation  plus 
brillante.  Eli  bien!  il  faut  le  satisfaire.  Allons, 
camarades  î  dès  cet  instant,  devenez,  tout  ex- 
près pour  lui,  preux  et  nobles  chevaliers; 
qu'à  ma  voix  l'enveloppe  grossière  qui  vous 
couvre  tombe,  et  vous  laisse  voir  sous  le  plu* 
riche  appareil  !  .. 
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(Les  souhrcvestes  de  tous  les  seigneurs  de  la  sute  du 
Prince  t  tuibent  ;  ils  paiaisseat  sous  le  costume  le  plus 

Liillant  ) 

LE    SÉNÉCHAL. 

Est-ce  un  rêve  ? 

LOREZZ  A. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  est-ce  qne  tous  les  bour- 
geois de  Paris  ont  de  beaux  habits  comme  ça  ? 

JEAN. 

Je  ne  yeux  n'en  laisser  à  désirer  à  monsieur 
le  Sénéchal  ;  pour  achever  de  lui  complaire  , 
je  change  aussi  d'état,  je  renonce  à  la  boui- 
j;eoisie,  et  de  mon  autorité  privée,  je  m'in<^- 
titue  prince  héréditaire  de  France. 

LE  SÉNÉCHAL,    à  part. 

Allons,  allons!  c'est  le  Prince  lui-même  ! 
[A  Jean.)  Ah  J  Seigfteur  l  excusez  ma  mé- 
prise, et  qu'en  laveur  de  l'heureuse  union... 

JEAN. 

Elle  obtient  donc  enfin  votre  aveu,  monsieur 
le  Sénéchal  ?  J'ensuis  charmé.  {J  sa  suite.  ) 
Oui,  braves  compagnons  d'armes  ,  l'hymen 
va  m'unir  à  la  princesse  de  Navarre  ;  quel 
objet  fut  jamais  plus  digne  de  votre  hommage  î 
Imitez  son  époux  ,  et  tombez  tous  à  ses  pieds. 

(Les  petsonuag-s  de  la  siiiie  de  Jean  s'inclinent  ei  bais>.eiil 
leurs  aimes  devant  la  PtiuctSse ,  au  son  d'une  lanfaie 
brillante.) 
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CnCEUR. 

Honneur!  honneur  à  son  Alfcsse! 
Fesons  érialer  nos  transports; 
(^>uc  (!u  plaisir  !a  douce  ivre<;se  , 
Préside  à  uos  brujans  accords. 


FIS    DF    JEAS    Df     PAIU». 
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LA  FETE 

DU  VILLAGE  VOISIN, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.  SEWRIN, 

MUSIQUE    DE    BOIELDIEU  , 

Keprésentée  pour  la  prcmitte  fo-s ,  sur  le  tliéâtre  de  l'O- 
péra-Comiquc  ,  le  5  mars  1816. 


NOTICE 

SUR  M.  SEWRIN. 


î^EWRIN  (  Charles  ),  né  en  177^?  api'ès 
avoir  lait  ses  études  au  collège  de  Metz  ,  vint 
à  Paris  pour  y  remplir  une  place  que  la  ré- 
volution lui  fil  perdre  presque  au'ssitôt.  Il 
essaya  alors  de  travailler  pour  le  théâtre.  Ses 
débuts  furent  assez  heureux;  La  Moisson, 
opéra-comique  en  deux  actes,  est  le  premier 
ouvrage  qu'il  donna  en  1790  ,  au  théâtre  des 
Italiens.  Les  journaux  de  cette  époque  t'ont 
mention  de  lui  comme  d'un  très-Jeune  liomnic 
qui  mérite  des  encouragemens.  Depuis  ce 
tems  il  n'a  plus  quitté  la  carrière  dramatique. 
Ses  pièces  ,  qui  sont  en  très-grand  nombre  , 
ont  été  représentées  sur  tous  les  théâtres  de 
Paris;  celui  des  Variétés  lui  doit  une  partie 
de  sa  fortune  ;  la  Famille  des  Innocens  et  les 
Habitons  des  Landes  ont  eu  plus  de  cinq  cents 
représentations. 

M.  Sevt'rin  passe  pour  avoir  une  grande 
fiicilité  et  beaucoup  d'entente  de  la  scène. 
Lié  depuis  plus  de  vingt  ans  avec  feu  Marsollier, 
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il  paraît  avoir  profité  beaucoup  des  leçons  et 
des  conseils  de  cet  auteur  estimable  qu'il  ap- 
pelait son  maître.  Il  l'imite  souvent  par  la 
vérité  et  le  naturel  du  dialogue;  souvent 
aussi  il  tire  du  fonds  le  plus  léger  des  situations 
comiques  ou  des  tableaux  agréables  ,  témoin 
la  Fête  du  village  voisin,  celui  de  ses  opéras- 
comiques  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  ,  et 
qui  restera  toujours  au  répertoire.  Il  est  à 
remarquer  que  presque  tous  les  sujets  qu'il 
traite  ont  un  but  moral.  Après  avoir  fait 
beaucoup  de  vaudevilles,  M.  Sewrin  a  voulu 
composer  une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  et  il  y  a  encore  réussi.  Le  succès  non 
contesté  du  Pour  et  le  Contre  ^  ou  le  Procès 
du  mariage  ,  joué  tout  récemment  au  second 
Théâtre-Français  ,  prouve  que  M.  Sewrin  eût 
pu  se  faire  un  nom ,  s'il  se  fût  exclusivement 
adonné  aux  ouvrages  de  haute  conception  ; 
mais  malheureusement  les  auteurs  de  nos 
jours  éprouvent  aux  grands  théâtres  trop  de 
contrariétés  et  de  dégoûts  pour  se  livrer  à  ce 
genre,  et  ils  préfèrent,  non  sans  quelque 
raison,  le  genre  futile  et  léger  qui  est  beau- 
coup plus  productif. 

Parmi  les  ouvrages  que  M.  Sewrin  a  com- 
posés seul ,  et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
de  soixante,  on  remarque  : 

Op.-Coaj.  en  proiC.    12.  l/f* 
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Le  Pour  et  le  Contre  ;  le  Locataire  ;  Jadis 
et  Aujourd'  liai  ;  l'Homme  sans  façon;  l'Hé- 
ritier de  Paimpol  ;  la  Fête  du  village  voisin  ; 
la  Ferme  et  le  Château;  les  Habilans  des 
Landes;  une  Soirée  de  Carnaval  ;  l'Hôtel  en 
vente;  les  Magots  de  la  Chine;  Ruslaut ,  ou 
la  Roxelane  du  château  ;  le  Voyageur  ;  Cécilia. 

Et  parmi  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
pièces  qu'il  a  compos  j'S  avec  divers  auteurs, 
on  peut  citer  les  suivantes  : 

L' Avis  aux  Maris  ;  François  I'  ;  Folie  et 
liaison  ;  la  Laitière  de  Bercy  ;  les  Petites  Ma- 
rionnettes; la  Famille  des  Innocens ;  Romain- 
ville  ;  Ordre  et  Désordre  ;  les  Bourgeois 
campagnards;  la  Grange-Chancel  ;  les  An- 
glaises pour  rire  ;  la  Laitière  suisse  ;  Jean  qui 
pleure;  M.  Biaise  ;  le  Charlatan  ;  Riquet  à  la 
houppe;  le  Comédien  d''E lampes  ;  Rataplan; 
la  Leçon  de  Danse  ;  Kabri  le  Sabotier  ;  Pierre, 
Paul  et  Jean. 

Si  M.  Sewrin  est  l'un  de  nos  auteurs  dra- 
matiques les  plus  féc(uids,  il  est  aussi  l'un  de 
nos  romanciers  les  plus  agréables.  On  a  de 
lui ,  dans  ce  dernier  genre  ,  les  Trois  Fauhlas, 
ouvrage  Aussi  amusant  que  Faublas  même  ; 
Bricli-Bolding,  traduit  de  l'anglais;  l'Histoire 
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d'an  chien  écrite  par  lui-même;  l'Histoire  d'une 
chatte  écrite  par  elle-même  ;  la  Famille  des 
Menteurs  y  la  Première  nuit  des  noces:  les 
Amis  d'Henri  IV  .  etc. 


PERSONNAGES. 


LE  BARON  DE  FONVIEL. 

M.  DE  RENNEVILLE. 

HENRI ,  son  valet. 

REMI,  jardinier  du  Baron. 

M»*^  DE  LIGNEUL  ,  jeune  veuve. 

ROSE ,  sa  suivante. 

GENEVIÈVE  ,  lemme  de  Rémi. 

Une  petite  marchande. 

Choeurs  db  paysa>'s  et  paysaîsnes  de  tout  âge 


La  scène  se  passe  .  aux  premier  et  Iroisièrae  actes ,  dans 
le  château  du  Baron,  Au  second  acte ,  dans  un  village 
ù  une  lieue  du  château. 


LA  FETE 

DU  VILLAGE  VOISL\, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  tliéâtre  représente  im  salon.  On  y  voit  une  linrpe , 
deux  tnbles  ,  des  fauteuils,  des  livres,  des  Cîihieis  de 
musique ,  un  carton  ,  des  dessins  et  tout  ce  qu'il  fàul 
pour  dessiner. 

SCÈNE   I. 

M"'  DE  LIGNEUL,  assise  anpiès  de  la  table, 
à  droite  ,  ROSE,  assise  près  d'une  autre  t.ihle ,  à 
gauche  ,  et  brodant  un  ticliu. 

MADAME    DE    L 1 G  S  E  C  r,  ,  c!nnl;int  et  s'acconipagn;inl  avec 
une  guitare. 


Profitez  de  la  vie  , 
El  surtout  du  prinienis 
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Le  })on!icur  qu'on  envie 
Est  dans  l'emploi  du  tcms  : 
Faites-en  bon  usage  , 
Car  leurs  attraits  perdus  , 
Les  roses  du  bel  âge 
^'e  refleurissent  plus. 

II. 

De  la  coquetterie , 

Vous  qui  suivez  les  lois , 

Sur  le  soir  de  la  vie  , 

Vous  perdez  tous  vos  droits. 

L'amant  dont  le  cœur  tendre 

Pî 'essuya  que  refus  , 

Quand  aous  voulez  l'entendre  , 

Ne  vous  écoute  plus. 

r.  OSE  5  se  levant. 

A  merveille  ,  Madame  ! 

M"""   DE    LIGNE  UL,  se  levant  aussi. 

Rose,  ces  couplets  sont  intitulés  :  V Emploi 
du  tcms. 

BOSE. 

Cet  avis-là  nous  vient  bien  mal-à-propos. 

M""*    DE    LIGNEUL. 

Assurément  ce  n'est  pas  dans  ce  château 
que  j'en  pourrai  profiter;  il  me  serait  difficile 
d'y  trouver  un  sujet  de  distraction. 
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ROSE. 
C'est  vrai. 

M'"'^  DE    tlGNETJL. 

Voilà  quinze  grands  jours  que  nous  som- 
mes seules  !...  Quoi!  pas  une  visite!  Il  semble 
en  yérité  que  njon  cher  oncle,  avant  de  par- 
tir, ait  défendu  à  tous  ses  voisins  de  me  ve- 
nir voir. 

BOSE. 

Il  en  serait  capable  ,  avec  l'originalité  que 
je  lui  connais. 

M'^'^  DE    LIGNEir,. 

Et  que  pourrait-il  craindre! 

ROSE. 

Que  votre  cœur  ne  prit  des  engagemens... 

a'"^    DE    LIGNEUL. 

Si  cela  me  plaisait  ne  suis-je  pas  libre  , 
veuve,  maîtresse  de  ma  fortune? 

ROSE. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  cherché 
à  éloigner  de  vous  tout  ce  qui  pouvait  con- 
trarier ses  projets. 

M™^    DE    LIGNEUL. 

Ses  projets  !...  je  ris  lorsque  j'y  pense;  mon 
oncle  s'imagine  que ,  sans  connaître  M.  Ren- 
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nevillt;  j  sans  l'avoir  jamais  vu  ,  je  v^is  tout- 
à-coup  me  prendre  d'une  belle  passion  pour 
lui ,  et  l'épouser. 

ROSE. 

C'est  le  fils  d'an  de  ses  plus  anciens  amis. 

M"'"^    DE    LIGN  EUL. 

Quelque  petit  fat,  sans  doute,  bien  amou- 
reux de  sa  personne  ? 

ROS  E. 

Ah  !  ne  le  condamnons  pas  sans  l'entendre! 

M"*^     DE    LIGNEUL. 

Je  voudrais  déjà  le  voir,  je  l'avoue,  ne  fût- 
ce  que  pour  m'en  amuser. 

ROSE. 

Il  faut   espérer  qu'auparavant  trois  jours 
monsieur  votre  oncle  l'amènera. 

m"  ^.    DE    LIGNEUL. 

Trois  jours! C'est  bien    long!  Tiens, 

Rose,  passé  ce  tems  je  prends  mon  parti,  et 
je  retourne  à  Paris. 

RO  s  E. 

Mais,  monsieur  le  Baron 

M'"*'    DE    Ll  GNEl  L. 

Se  fâchera?  Tant  pis.  Pourquoi  me  laisse- 
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il  iiiiisi  cîcins  son  triste  châleau  ?  Car  enfin,  il 
urcxpose  à  taire  quelque  folie. 

ROSE. 

Oli!  il  est  sûr  de  votre  prudence. 

M"'    DE    LIGNEUL. 

La  prudence  souvent  ne  tient  pas  contre 
l'ennui. 

ROSE. 

Et  Tennui  d'une  veuve  jeune  et  jolie,  c'est 
dangereux,  j'en  conviens...  Mais  je  suis  là, 
moi,  pour  réoondre  de  vous. 

M""^    DE    LIGNEUL,    i iant. 

Bonne  caution!  tu  es  cent  fois  plus  folle  que 
moi. 

ROSE. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  un  mentor  bien 
rigide. 

AIR. 

La  gaîté  sied  h  notre  âge  ; 
Pour  vouloir  paraître  sai^e  , 
Faut-il  Gouc  la  fuir? 
Unissons  dans  cette  vie 
La  laison  à  la  folie  , 
tt  la  sagesse  au  plaisir. 

Desàincr  ,  chanter  et  lire  . 
Sur  la  harpe  ou  sur  la  lyre 
Op.-Coni.  en  prose.    19..  l5 
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Essayer  des  airs  chaminns  , 
C'est  foit  Lien,  je  vous  admire; 
Mais  cela  peut-il  suffire  ? 
Nou  ,  chaque  chose  a  son  tems. 
11  faut  bien  quelquefois  rire  , 
Aimer  et  pouvoir  le  dire-, 
C'est  un  petit  passe-tems 
Qui  ,  je  crois  ,  ne  saurait  nuire  , 
Et  qu'on  ne  peut  interdire 
A  des  femmes  de  vingt  ans, 

La  gaîté  sied  à  notre  ;l£;e , 
Pour  vouloir  paraître  sage  , 

Faut-il  donc  la  fuir  ? 
Unissons  dans  cette  vie 
La  raison  à  la  folie  , 
Et  la  sagesse  au  plaisir. 

M'"^    DELIGNEUt. 

Allons,  prends  un  livre  et  lis  pendant  que 
je  yais  dessiner. 

{  Elle  s'assied  et  dessine.  ) 
ROSE. 

Oui,  je  vais  achever  le  second  volume  de 
ce  roman  qui  vous  a  procuré  hier  soir  un  si 
doux  sommeil. 
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SCÈNE  II. 

LES    P  R  É  C  É  D  E^S  j    Pi  E  M  I  ,  iardiuier  ,  et  GENE- 
VIEVE 5  sa  rcminc,  tous  ôeux  endimanchés. 

GENEVIÈVE,  a  vox  basse. 

Mam'selle  Ilose,  peut- on  entrer? 

M""^   DE    LIGNEUL,  dessinant. 

Qui  vient  ici  ? 

HOSE. 

C'est  le  jardinier  et  sa  femme. 

M"^^*^    de    LIGNE  TL,    toujours   dessinant. 

Ah!  que  voulez-vous,  Geneviève? 

GENEVIÈVE,  embarrassée. 

Madame...  (  A  son  mari.  )  parle  donc.  . 

p.  E  M 1 . 
Eh  non!  t'es  une  femir.e,  toi,  ça  te  regarde. 

GENEVIÈVE,  s'approchant  avec  timidité. 

Madame....  C'est   aujourd'hui....   diman- 

cl)c.... 

REMI,  s' approchant  à  son  tour. 

Oui,  Madame  sait  que  c'  jour-là  on  se  re- 
pose. 
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GENEVIÈVE. 

El  si  Madame  voulait  nous  penneltiT... 

M"'^    DE    LIGNEL'L. 

De  vous  r(?poser?...  C'est  tiop  juste,  allez; 
si  j'ai  besoiu  de  vous,  jfc  vous  ferai  avertir. 

REMI,  à  pirî. 

Diantre î...  [Haut.  )  C'est  qu'  Madame  n'a 
pas  compris  c'  que  j'  li  demandions. 

M"''^    DE    LI  cy  ETL. 

Ah!  j'entends —  Rose,  vous  donnerez  à 
Rémi 

REMI. 

Oh,  Madame!...  ce  n'est  point  ça... 

M''<^    DE    LIGNEUL. 

Mais,  je  vous  en  prie, Rémi,  soyez  raison- 
nable. 

REMI. 

Raisonnable!...  Madame,  je  n'  bois  pins  du 
tout,  du  tout,  du  tout;  demandez  à  Gene- 
viève... que  la  petite  goutte  ,  quand  on  a  ben 
chaud,  quand  ou  a  ben  travaillé  :  c'est  tout 
simple,  et  Madame  est  trop  juste  pour... 

M"^''    DE    LIGNEUL. 

llsufiit...  allez,  allez... 
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R  E  M  I  9  bas  à  sa  femme. 

Ma  fine,  Jeaiande,  toi...  je  no<c  plus. 

GENEVIÈVE,  s'euh^irdissaat .  has. 

Attend?,  attends.  {Haut.  )  Madame... 

M'"'^  DE    Lie  SEUL. 

Encore  ! 

GENEVIÈVE. 

Pardon,  excuse  d'  not'  i/np<ntLiriité...  c'est 
que...  c'est  fête  à  une  lieue  d'ici  ;  tout  1'  vil- 
lage y  sera,  nos  parens,  nos  ami>  ;  nos  voi- 
sins ,  et  ça  nous  ferait  ben  d'  la  peine  d'  man- 
quer une  occasion  d'  plaisir  qui  n'  se  retrouve 
pas  souvent. 

REMI. 

Le  maître-d'hûlel ,  le  cuisinier,  tous  les 
gens  d'  Madame  sont  déjà  partis. 

GENE  V  lÈ  VE. 

Et  puisque  Madame  a  eu  la  bonté  d'  leu:^ 
permettre  d'y  aller,  j'espérons  bon  qu'elle  ne 
nous  refusera  point  la  même  grâce. 

M  "^  DE    LIGSEUL,  avec  un  peu  ù  liumcur. 

Et  qui  gardera  le  château  ? 

REMI. 

Oh  !  il  y  a  encore  le  vieux  concierge... 

i5. 
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M'"^    DE    LICNEL  L. 

Le  vieux  concierge!... 

REMI. 

J'  conviens  que...  mais  Madame  est  beii 
sûre  que  personne  QC  viendra,  puisque  depuis 
quinze  jours  elle  n'a  pas  tant  seulement  reçu 
une  visite. 

M"^^    DE    I,1G>EUL. 

iS'importe  !  quoique  je  n'altende  personne, 
on  peut  venir...  je  ne  veux  pas  que  vous  sor- 
tiez. 

GENEVlîiV  E. 

Mais,  Madame... 

M'""-'    DE    LIGNEUL,   contrariée. 

Tous  ne  sortirez  pas,  vous  dis-je  ? 

(Geneviève  et  Ilemi  restent  interdits.) 
REMI  j  poussant  de  gros  soupirs. 

Ne  vous  tachez  pas,  Madame...  Geneviève   j 
et  moi...  j'aimerions  mieux  de  ia  vie  ne  faire 
nu  entre-chat,  voyez-vous...  que  de  déplaire 
liîi  seul  instant  à  Madame...  J' sommes  tou- 
jours   ben    sensi.blc    au à Enfin    que 

Madame  prenne  que  j'  n'avons  rien  dit. 

(Il  s'en  va  tristement  avec  sa  femme.) 
ROSE,  à  madame  de  Ligneul. 

Cette  pauvre  Geneviève  s'en  va  bien  dti-^| 
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solée...  Madame,  puisque  je  reste  avec  vous, 
lais5ez-les  partir. 

m""^  de  lioeul. 

Tu  crois  que...  (Elle  quitte  son  dessin  ,  se 
Uie,  et  appelle  Geneviève.  )  Geneviève? 

GENEVIÈVE,  revenant  avec  joie. 

Madame  ? 

M"""    DE    LfCNEL'L. 

Est-ce  que  vos  enfans  sont  allés  sans  vous 
à  cette  fête  ? 

GENEVIÈVE. 

Oh  Madame  !  ils  (étions  dénichés  drès  cinq 
lieures  du  matin...  proust!  est-c'  que  j'ons  pu 
les  retenir ,  eux  et  toutes  leux  jeunes  amies  ?. . . 
Ces  p'tites  filles,  vous  entendez  ben,  quand 
il  s'agit  de  danse,  de  violons  ,  de  plaisirs,  ça 
n'  reste  plus  en  repos.  AU'  z'ont  rêvé  toute  la 
nuit  à  leu  toilette  :  J' mettrai  ci,  j' mettrai 
Çà... — J'ons  eu  beau  leur  diiMi  comme  Madame  : 
«  vous  n'  sortirez  pas!...  »  ail'  ne  m'ontpoint 
écoulée.  —  Ces  pauvres  enfans,  pourtant,  je 
n'  leur  en  voulons  point  dans  V  fond  ;  ça  tra- 
vaille toute  la  semaine  ,  et  1'  dimanche,  ailes 
n'ont  qu'  ça. 

M""^    DE    LI  G  N  ET  L,  avec  bonté. 

Eh  bien!  ma  chère  Geneviève  ,  allez,  allez 
les  rejoindre. 
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GENEVIEVE  et  REMI,  santmit  de  joie. 

Ah  Mcidame!  que  vous  êtes  bonne! 

M""    DE    LICNEUL. 

T'exige  seulement  que  votre  mari  ae- 
meure —  (Reml  change  de  ion.  )  afin  que,  si 
j'ai  quelques  ordres  à  donner. 

REMI,  bas  ù  sa  femme. 

T'as  toujours  des  préférences  comm'çatoi. 
{A  part.)  C'est  ég:al  ;  si  les  autres  dansent  , 
moi,  je.. .  (//  fait  signe  qail  boira.  )  ne  disons 
rien. 

GENEVIÈVE. 

Mais,  Madame...  je  songeons  à  uneaule 
chose..,  pourquoi  donc  qu'au  lieu  d'  rester 
ici  toute  seule,  ben  triste,  ben  ennuyée  .. 
vous  n'allez  pas  vous-même  un  peu  à  c'te 
fête...  il  n'y  a  qu'une  petite  lieue;  c'est  une 
promenade  ,  ça  vous  distrairait. 

ROSE. 

Geneviève  a  bien  raison.  Je  n'osais  pas  le 
proposer  à  Madatne  ;  mais  à  sa  place... 

M"^    DE    L  1  G  N  E  U  L. 

Y  pensez-vous!  Qui  m'accompagnera? 

GENEVIÈVE. 

Mam'zelle  Rose...  et  moi,  donc,  si  j'en 
étions  capable.  C'est  qu'une  îîiie,  d' village... 
oh  dame!  il  faut  voir  fa... 
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REMI. 

tons  [les  vieux  fermiers  du  pays,  qni  boi- 
vent, qui  trinquent!...  c'est  charmant!... 

GENEVIÈVE. 

Venez-}',  Madame,  ça  vous  remettra  en 
gaîté. 

M"""    DE    LlGNETJt. 

Si  mon  oncle  était  ici,  volontiers...  mais 
sans  lui...  que  dirait-on  ?...  jSon. 

GENEVIÈVE. 

Eh  ben  ,  n'y  aurait-il  pas  queuq' moyen  d'y 
aller...  là...  sans  qu' personne  n'  vous  voie... 
un  grand  chapeau...  un  grand  voile.  . 

ROSE. 

J'ai  une  idée  qui  vaut  mieux  que  tout  cela, 
lUîji  :  mais  vous  allez  dire  que  je  suis  une 
folie. 

M"'    DE    L I  G  N  E  U  L. 

Voyons  donc  cette  belle  idée. 

ROSE. 

Nous  avons  encore  les  habits  de  paysannes 
qui  nous  ont  servi  cet  hiver  au  bal  masqué  ; 
prenons-les,  Madame,  et  allons  à  la  fête, 
je  suis  sûre  que  personne  ne  vous  y  recon- 
naîtra. 

M'"^    DE    LIGNEUL. 

Quelle  foiie  en  effet!  c'était  bon  pour  le 
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bal;   sous   le  masque,   à   la  bonne  beure... 
1111X16  dans  un  villaj^^e  où  je  puis  rencontrer... 

ROSE. 

Mon  Dieu!  la  pelile  cornette,  le  ficbu ,  le  | 
tablitM'...  qu'est-ce  qui  se  doutera  seulement 
que  madame  de  Ligneul  a  pris  ce  costume  ■ 
pour  aller  à  une  •fête  du  village'.*  D'ailleurs  , 
r.ous  irons  sous  la  conduite  de  Geneviève, 
nous  passerons  pour  ses  parentes. 

GENEVIÈVE. 

Ma  fine  ,  j'ons  justement  deux  nièces  d' 
Cbaumont ,  Parrette  et  Justine,  les  filles  d* 
mon  frère  Marcelin,  qui  devont  venir  nous 
voir  à  la  vendange;  vous  passerez  pour  Jus- 
tine, Madame. 

ROSE. 

Et  moi,  je  serai  Parretle...  vous  verrez  , 
nous  rirons  ,  et  ce  sera  toujours  quelques 
beures  de  gagnées  sur  l'ennui. 

M""^    DE    LIGNEUL. 

Eh  mais...  vraiment!...  (Dccidée.)  Vous 
me  promettez  de  la  discrétion  ? 

GENEVIÈVE. 

Oh!.,,  il  n'y  a  que  moi  et  notre  homme 
dans  la  confidence. 

REMI. 

C'est-i'  décidé^   Madame?...   j'   vons  vite 
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atteler  la  petite  carriole..*.  C'est  Geneviève 
qni  vous  mènera...  hue  !  (lia  !...  aile  a  V  tac  , 
allez  ;  ail'  n*a  jamais  v[ir?c  qu'une  fois  dans 
s:i  vie,  encore  c'était  par  accident. 

(Il  sort  en  courant) 

SCÈNE  III. 

M-  DE  LIGNELL,  ROSE,  GENEVIÈVE. 

M°"    DE    LIGNEUL. 

Mais  pendant  ce  tems,  si  mon  oncle  allait 
revenir  ? 

ROSE. 

Une  lettre  ne  tous  aurait-elle  pas  déj.i 
avertie  de  son  retour? 

M""^    DE    LIGNEUL. 

Ce  n'est  pas  tout  encore...  avec  l'habit  de 
paysanne;  il  faut  en  avoir  le  maintien,  la  dé- 
marche. 

GENEVIÈVE. 

Bah  !  bah!...  Madame  nous  voit,  nous  en- 
tend tous  les  jours  ;  elle  fera  ben  comm'  nous  , 
je  pense.  Tenez... 

TRIO. 

Au  lieu  d'  marcher  avec  noblesse , 

Au  lieu  de  c't  air  qui  distingue  les  grands , 
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Vous  feindrez  ui^  peu  o    maladresse, 
Et  vous  irez  tonini'  not'  jeunesse  , 
Los  yeux  baisses  ,  les  Lias  pendaiis. 

MADAME    DE    LIGNE  UL    ET    P.  OSE. 

Oublier  les  airs  de  la  ville  , 
Cela  n'est  pas  très-difîicle  , 
Depuis  long-lems 
Nous  habitons  les  cliamps. 

GENEVIÈVE. 

N'employez  pas  le  biau  langage  , 
Parlez  comm'  nous...  là...  sans  façons. 

MADAME    DE    LIGÎÎEUL     ET    li  OSE. 

Nous  parlerons  comme  au  village , 

Et  nous  dirons  ; 
((  Je  vons  ,  j'allous  ,  j'irons.  » 

GENEVIÈVE. 

Venez  donc  avec  nos  bergères , 
Je  n'  suis  plus  en  peine  de  vous  ; 
Je  vois  que  ça  ji'  vous  cout'ia  guère^^ 
De  quitter  les  belles  maiiières  , 
Pour  prendre  celles  de  cheux  nous. 

MADAME    DE    LIGNEUL    ET    r.  O  S  E  ,  riant. 

L'aventure  ,  j'espère , 
Sera  s-:  pubère  , 

Ah  î  ah  1  ah  !  ah  ! 
Ce  projet  est  digne  de  nous. 
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CESEViÈVE,    a  niadauic  de  Lisucuî. 

Si  queuq'  garçon  ,  jouant  d'  la  p  unelle  , 

S'aperçoit  que  vous  êtes  beîie  , 
tt  vient  vops  dire  :  Bonjour,  Mam'selle  : 
—  Que  repondrez- vous  à  yot'  tour  ?. 

MADAME    DE    LIG>EUL    ET    lîo'sE. 

Et  bien  !  sans  per  Jre  contenance  , 
Je  lui  ferai  la  révérence. 
Et  o'nn  certain  air  d'innocence  , 
ie  repondrai  :  Monsieur,  bonjour. 

CESEVinVE. 

On  vous  pi  Ira  p'-têi'  pour  la  danse. 

MADAME    DE    LÏGaECI,    ET   ROSE,  gnimcuL 

Eh  bien  !  eh  bien  î  nous  danserons. 

GESEVIÈVE. 

oh  dame  !  faut  sauter  eu  cadence. 

MADAME   DE    LIG5EUL    ET    EOSE. 

Eh  bien  !  e'i  bien  !  nous  sr.utcrons. 

GE5EV1ÈVE. 

Les  violons  feront  :  tra  ,  la ,  la  ,  la  .  la  ,  la.,..  *" 

(  Air  de  contredanse.  ) 

MADAME  DE   LIG5EUI  ET  P.  o  S  E ,  dansant  à  la  manier^ 
gauche  des  paysannes. 

Nous  danserons  comme  cela , 
Tra,  la,  la^Ja,  la  ,  la  ,  la..,. 

Op.-Com.  en  prose.  12,  f>J 
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r.EBF.VÎKVE. 

Venez  donc  avec  nos  bergères  , 
Je  n'  suis  plus  en  peine  de  vons  ; 
J'  vois  que  ça  n'  vous  coût'ra  gnèies 
De  quitter  les  belles  mai-îères  , 
Pour  prendre  celles  àe  cheuï  nous. 


MADAME    DE    LIGMEUL    ET    B05E,nanl. 

L'?iventure  .  j'e?père , 
Sera  sinf^ul'ëre , 

Ail  !  ah  !  ah  '.  r.h  !.,. 
Ce  projet  est  digne  de  nous. 

SCÈNE    IV. 

ISS  PRKCÉDE5S  ,    RE  M  ï  ,  rci  trnnt. 
REMI. 

T-A  carriole  est  dtjjà  prête;  quand  ?fÎLulamc 
voudra... 

H"'    DE    LfGNEUL. 

Il  suffit. 

ROSE. 

Allons  donc  procéder  au  grand  œuvre  de  la 
toilette  Tillageoise. 

M"*    DE    LIGNEUL. 

Si  quelqu'un  venait,  je  n'y  suis  plus  pour 
personne;  entendez- voias,  Rémi,  pour  per- 


1 
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«.oniie!...  et  de  la   discrôlion,  tous  me  l'aYei 

(EIL*  s'eu  va  avec  Floae  par  le  cùlé  gauche.  ) 
REMI. 

Oh  Madame  !...  [A  Geneviève.)  Dis  donc, 
fom.ne,  vous  sortirez  par  la  porte  du  parc  , 
de  crainte  que  Tcoacier^e  ne  s'doute  de 
qiieuq'  chose. 

GE>'ET1ÈVE. 

C*est  bon  î  c'est  bon  !...  Mon  pauv*  Reraî, 
tu  n'iras  pas  à  la  fête;  mais  coriso!e-toi.  Tan 
qui  vient,  t'auras  ton  tour.  [Elle  l'embrasse 
et  lui  donne  de  petites  tappes  sur  les  Joues.  ) 
Adieu,  notre  homme. 

-  (  Elle  sort  du  même  cûté  que  madame  do  L'gr.eul.  ) 

SCÈISE   V. 

REMI. 

Co!<soLC-Toi hé!  hé!  hé!  hé!  hé!  hé! 

hé!...  Elle  est  bonne,  là,  Geneviève! ( // 

soulève  sa  veste  et  fait  voir  une  bouteille  de  vin 
qu'il  tenait  cachée  dessous.)  Je  suis  tout  con- 
solé  je  Yous  Tdomandc,  est-ce  avec  cela 

qu'on  peut  prendre  du  chagrin  ?...  hé  !  hé  ! 
hé  !  hé  ! 


î§4    LA  FÈIE   DU  VILLAGE  VOISIN 

COUPLETS. 

I. 

Amusez-vous,  oui,  oui,  je  vous  1'  conseille, 
Allez  ,  allez  à  c'te  i'éle  sans  nioi  ? 
"Mais  par  Lonheur  j'ai  ]à.=.  j'ai  là  de  quoi 
M'en  dédomiuager  à  merveille. 
Les  jolis  glouglous  , 
Les  glouglous  si  doux  , 
Les  glouglous,  gloux,  gloux 
De  la  bouteille , 
Me  plaisent  Lien  plus  que  tous  les  frou ,  fron 
D'un  violon, 
Que  tous  les  zigzags  d'un  rigodon  , 
QuQ  îous  les  lau  la  d'une  chanson. 


IL 


Lorsque  V  plaisir  drès  ï  matin  voiis  éveille , 
Mesdames  ,  zest!...  vous  n'v  résistez  pas; 
V'oùs  ne  cherchez  que  le  biuit ,  que  1'  fracas , 
Tout  c'  qui  biise  V  tympau  d'  l'oreille. 
Mais  le  doux  tint  in 
D'un  verre  tout  pleiu  , 
Plciu  ,  pleiu  ,  plein  ,  pleiu  , 
De  jus  d'  la  treille , 
Me  plaît  cent  fois  plus  que  tous  les  frou  ,  frou 
D'un  violon  , 
Que  tous  les  zigzags  d'uu  rigodon  , 
Que  tous  les  lan  la  d'une  cijauson. 

(  Il  boil.') 
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SCÈNE  VI. 

REMI,    HENRI,  valet  de  31.  de  Rennevllle  ,  bot- 
té et  uu  fu uet  ù  la  maia. 

H  EN  R I  9  dans  le  fond  et  regardant  Rémi  qui  boit  à  même 
la  bouteille.  Il  s'avance  et  lui  frappe  léj^è.eraent  sur  l'é- 
paule. 

En!  eh!  l'ami,  je  vous  trouve  là  en  bonne 
disposition. 

REMI,  surplis  et  eSiayé, 

Ah!  mon  Dieu!  Monsieur,  excusez...  mais 
il  fait  si  chaud,  qu'en  vérité,  je... 

HESRI. 

Il  n'y  a  point  de  mal...  j'en  ferais  parbleu 
bien  autant;  je  descends  de  cheval,  et... 

REMI. 

Si  le  cœur  vous  en  disait... 

HENRI. 

Merci  :  dans  un  autre  moment...  Voici  mon 
maître,  M.  de  Renne  ville,  vous  allez  lui  par- 
ier. 


i6. 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRLCKDENS,  M.   DE  RENNEVILLE.. 

REMI  -  ;ip;irt. 

Monsieur....  M.  de  Renne  ville —  le  CIs...^ 
Fauii...  le  jeune  homme  que... 

M.    DE  RENNE  VILLE. 

Eh  hien  !  Henri ,  m'as  -  tu  fait  annoncer  ?' 
Madame  de  Ligneal  est-elle  visible  ? 

REMI. 

Non,  Monsieur,  tous  nos  g^ens  sont  dehors,, 
mais  c'est  égal,  je  suis  le  jardinier  du  château;- 
et,  tel  que  vous  me  voyez,  Madame  m'a 
chargé  aujourd'hui  de  la  représenter  en  son 
absence.  {31.  o'g  RcnncvitU  regarde  Rémi  et 
rit  de  sa  naïveté,  Rémi  dit  à  part.  )  C'Mon- 
sieur  me  rit  au  nez.. .  est-c'que  j'aurions  parlé 
d'travfTS?  [En  se  détournant  ^  il  voit  le  valet 
qui  rit  à  son  tour.)  Et  le  valet  aussi  I...  allons  >, 
c'est  sûr  f  j'aurai  dit  queuq'  sottise. 

M.     DE    BEÎSNEVILLE. 

Monsieur. .  .l'homme  de  confiance. . .  ne  vous 
êtes- vous  pas  trompé  ?...  Vous  dites  que  ma- 
dame de  Ligneul  est  absente  ?  ; 
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Rïî  :,i  I. 

Oui,  Monsieur...  not'  jeune  maîtresse  est 
sortie,  ben  sortie,  et  ail'  ne  rentrera  que  ce 
soir,  très-tard...  An  resse...  Monsieur  peu? 
se  reposer...  et  l'attendre...  ici...  dans  c<3 
salon...  tant  que... 

M.    DE    p.  E  N  N  E  V  1  L  L  E  ,   s'asieyant. 

Oui...  oui  ..  je  vais  l'attendre...  {J  Rémi  ) 
Toi,  mon  ami,  tu  trouveras  nos  cherau^ 
dans  la  cour;  mets-les  à  l'écurie,  et  prends- 
«n  le  plus  frrand  soin.  Va,  je  saurai  recon- 
naître ton  zèle. 

REMI. 

Comm'     vous    voudrez  ,     Monsieur 

{À  part,  en  s'en  allant.  )  3Ia  fine,  sî  c'est  là 
le  mari  qui  vient  pour  not'  jeunje  dame  ♦ 
quoiqu'il  ait  eu  l'air  un  peu  de  s'  moquer 
U'  moi,  je  gage  qu'il  ne  lui  déplaira  pas. 

(11  fort.) 

SCÈNE  VIII. 
M.   DE  RENNEVILLE^  HENRI. 

HE5RT. 

Yrvimevt,  Monsieur;  c'était  bien  la  peine 
de  nous  tant  presser! 
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M.     DE    REKNE  VILLE  ,  se  levant. 

Je  suis  sûr  qu'il  y  a  quelque  mal-entendu. 
\ai  biiion  de  Fonviel  a  écrit  à  sa  nièce  pour  la 
j)rcvenir  de  notre  arrivée  ;  et  à  moins  que  lu 
lettre  ne  lui  soit  point  parvenue  ,  il  n'est 
guère  présumable  que  madame  de  Ligaeal 
ait  justement  choisi  ce  jour  pour  s'absenter. 

H  E  N  fi  I. 

Vous  auriez  dû  au  moins  ne  pas  devancer 
monsieur  le  Baron.  En  arrivant  avec  lui  , 
nous  aurions  eu  une  explication  franche  et 
claire. 

M.    DE    RENNE  VILLE. 

Que  veux -tu?  je  brûlais  d'impatience  de 
voir,  de  connaître  cette  nièce  à  laquelle  il  veut 
m'uuir...  li  m'en  a  dit  tant  de  bien! 

HENRI. 

Oui,  mais  en  attendant,  je  suis  harassé, 
moi,  je  n'en  puis  plus, 

M.     DE    RENNEVILLE,  riaijt. 

Te  voilà  bien  malade  !  en  vérité  ,  je  te  con- 
seille de  te  plaindre. 

HENRI. 
AIR. 

Vous  liez?...  t'cit  ûjil  lieuicux  : 
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Peale  soit  des  araouieux! 
Me  meure  ainsi  loat  hors  dhaleiue! 
Me  tàiie  couiir  comme  uu  fou , 
lusquei-  à  me  rompre  le  cou!... 
AL  1  Monsieur  ,  <;'était  bien  la  peine 
D'aller  toujours  le  grand  galop  ! 
Vous  le  vovez  nous  arrivons  trop  lot. 

Il  valait  bien  mieux  ,  je  pense  , 
Imiter  du  Baron  la  tranquille  indolence , 
cheminer  coimne  Jui  toujours  le  petit  trot , 
Trot,  trot,  trot.... 
Au  lieu  d'aller  le  grand  galop, 
Patatot .  patatot,  palatot... 
A  quoi  bon  cette  impatience  ? 
Vous  riez  ,  c'est  fort  heureux  ! 
Peste  soit  des  amoureux  î 

Du  moins  si  dans  cette  retraite 

Je  pouvais,  ù  mon  tour, 
A  cfueique  gentille  soubrette 
De  tems  en  tems  couler  fleurette , 
Glisser  le  doux  propos  d'amour  ? 
Mais  quelque  duègne  anogante, 
Fievêche  et  bien  irapeitinente  , 
Lair  boudeur , 
Le  ion.  gtondeur.... 
Ah  I  vraiment  c'éta.t  bien  la  peine  î 
Me  mettre  ainsi  tout  hois  d'haleine  î 

Vous  riez?....  C'est  fort  heureux  I 
Ah  1  peste  soit  des  amoureux  1 
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Oui...  je  ris  de...  de  ta  colère...  et  »i  je 
voulais...  d'un  mot,  je  ferais  bientôt  passer  la 
mauvaise  humeur. 

HENRI. 

En  ce  cas.  Monsieur,  dites -le  donc,  ce 
mot...  nefïie  laissez  pas  comme  cela  en  sus- 
pens. 

M.    DE    RENNE  VILLE. 

Eh  bien  !  ce  n'est  point ,  comme  tu  le  crains, 
une  duègne  farouche  et  maussade  que  tu  vas 
trouver  ici,  mais  une  jeune  suivante...  qui  a, 
dit-on,  les  plus  beaux  veux  du  monde! 

HENRI,  sautant  de  joie. 

Âh  !  Monsieur!  que  ne  m'en  avez-vons  pré- 
venu plus  tôt!.,  j'aurais  été  ventre  à  terre!... 
C'est  fini,  voyez  ^  je  ne  suis  plus  fatigué  du 
tout. 

SCÈNE  IX. 

LES    PRÉCÉDENS,    REMI. 
REMI,  rentrant ,  à  part. 

ErrES  sont  parties!  (  Haut.  )  Messieurs... 
vos  chevaux  ont  tout  ce  qui  leur  faut,  d«i 
foin,  d' l'a  veine...  et  de  la  litière...  jusque-là^ 
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M.   DB  &en;ïeville 

C'est  bien. 

REMI. 

]S'  soyez  pas  inquiet^;...  J'en  aarons  soin 
comme  d'  nous-mûiiie. 

M.     DE    R  E  Nî?  E  VI  L  L  E. 

Dis-moi  ù  présent,  mon  ;jmi...  sérieuse- 
ment, où  est  madame  de  Ligneul? 

REMI. 

Foi  d'  Rémi  ,  Monsienr....  Je  vous  jure 
qu'elle  n'cîft  pas  au  château. 

M.     DE    R  E  >  NE  VILLE. 

Mais  elle  est  peut-être  dans  le  voisinage? 

REMI. 

Oh!  pour  ça...  je  l'ignore...  Écoutez-donc, 
Madame  ne  me  rend  pas  de  comptes.... 
(  Riant.  )  Je  n'  suis  pas  son  mari,  moi. 

HENRI. 

Vous  faites  le  discret  avec  nous  ;  monsieur 
Rcmi  ,  vous  avez  tort. 

M.    DE    RE!?NE  VILLE. 

C'est  singulier!...  Comment,  trî  maîtresse 
n'a  pas  reçu  une  lettre  de  son  oncic ,  qui  la 
prévient  de  notre  arrivée? 
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REMI  j  comme  par  souvenir,   et  portant  loqt-à-coup  la 
main  3  ses  porlies. 

Une  lettre  î 

HENRI,  d'un  ton  ferme. 

Oui.  A  moins  que  ses  gens  ne  l'aient  éga- 
rée, il  est  impossible  qu'elle  ne  l'ait  pas 
reçue. 

REMI,    tirant  de  son  gousset  une  lettre  toute  chifTonnée. 

Ah!. mon  Dieu!...  quel  oubli  !...  ne  serait- 
ce  point  ça? 

HENRI. 

Quoi  !  c'est  vous  qui  l'auriez  gardée! 

REMI,  à  part. 

Ah!  maudite  tête!...  Si  Madame,  si  mon- 
sieur r  Baron  savaient...  [Haut.  )  IN'en  dites 
lien  ,  j'  vons  vous  avouer  ingénuement  com- 
ment que  ça  s'est  fiiit.^Hier  soir,  quand  l'vieux 
eoncierge  m'a  donné  c'te  diable  de  lettre  pour 

^îadame  ...   j'étais j'avais vous    com- 

pienez? 

(  Il  fait  signe  qu'il  était  un  peu  gris.  ) 
HENRI. 

Fort  bi<;n  ,  monsieur  Piemi  avait  bu  uri 
petit  coup  de  trop. 

REMI. 

Juste!...    J'ons   dormi   avec  la  lettre,  et 
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c'  mntin  j'  n'y  ons  pas  plus  pen«é  que  d'alier 
me  jeter  à  Feaii-..  J'  vous  en  prie  ,  n'en  parlez 
pas  ? 

HENRI. 

Non...  mais  c'est  à  la  condition  que  tu  vas 
nous  dire  sur-le-champ  où  est  ta  maîtresse  ? 

REMI,   désolé. 

Ah!  diantre  soit  .. 

M.    DE    RENNE  VILLE. 

Pourquoi  donc  cet  air  de  mystère? 

REMI. 

Eh  î...  c'est  qu'il  y  en  a  aussi  du  mystère  ,' 
Monsieur...  Il  y  en  a!...  ^iadame  qui  m'a  fait 
juier  de  garder  F  silence  I 

HENRI. 

Parle  ,  ou  nous  déclarons  tout  à  monsieur 
le  Baron. 

M.     DE    RENSEYILLE. 

Non  ;  moi  je  lui  promets  le  secret,  et  voici 
ce  que  j'ajoute  à  ma  promesse. 

REMI. 

De  l'argent!...  ma  fine  !  puisque  vous  devez 
être  le  mari  de  not'  jeune  veuve,  au  fait,  je 
n'  vois  pas,  moi.  pourquoi  je  vous  cacherais 
queuq' chose.  Î^Iadame  vient  d'parJirpour  la 
fête  du  village  voisin. 

Op.-Com.  en  prose.     12.  17 
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Pour  ia  fêle!...  * 

REMI. 

Oui  ,  à  une  lieue  d'ici...  un  endroit  qu'on 
appelle  Saint- îlieul  ,  en  sortant  du  parc  ,  le 
chemin  à  droite,  le  pont  d'  pierre  et  l'allée 
des  ormes...  C'est  l'ailuire  d'une  demi-heure 
pour  y  être. 

M.    DE    RENNE7ILLE,  vivement. 

Je  comprends.,.  Partons  ;  viens,  mon  cher 
Henri ,  suis-moi. 

REMI. 

Comni' TOUS  y  allez,  Tuonsieur!...  Miis 
puisque  vous  n'avez  jamais  vu  madame  d'  Li- 
gneul  ,  comment  la  reconnaîtrez- vous  dans 
tout  c'  monde  ? 

M.    DE    RENKEVJLLE,   impatienté. 

Oh!  le  Baron  m'a  fait  si  souvent  son  por- 
trait ,  que  je  ne  sauraism'y  méprendre; 
ijiîe  fleure  charmante,  une  jolie  taille,  la 
démarche  noble,  aisée  ..  D'ailleurs,  sa  mise  , 
sa  parure  me  feront  bient  t  deviner... 

EEMÏ. 

C'est  que,  justeinent ,  ce  n'est  point  du 
tout  ça. 

HBNRI. 

Oh! oh! 


ACTE   I.  SCENE  ÎX.  iq5 

K.     DE    R  EN  X  EY  1  LLE. 

Comment? 

B  E  M  r . 

Fijrurez-vous...  une  petite  paysanne...  ben 
gentille,  ben  fraîche,  ben  rondelette...  mi?e 
tout  bonnement  comme  not' fille  Jacqueline. 
Le  bavolet,  la  p'tile  cioix  ,  le  corset  d'  laine 
et  r  jupon  court...  voilà  uiaclame  de  Ligneul. 

M.    DE    RENÎÎE  VI  LL  B. 

Quelle  est  cette  plaisanterie? 

RE.MJ. 

Foi  d'homme!  Monsieur,  je  ne  plaisante 
pa^j. 

M.     DE    REîSrîE  VILLE. 

Veux-tu  bien  m'expliquer  cette  énigme? 

REMI. 

L'énip^me  est  tout'  simple.  Not'  jeune  maî- 
tre^i^e  s'ennuyait  ici  ;  tous  ses  gens  étiont 
partis  pour  la  danse  ,  il  n'y  avait  plus  per- 
.sonne  a!i  château  ;  elle  ne  vous  attendait  pas, 
vous  savez  pourquoi  ?  (  //  moiiîre  la  lettre.  ) 
Ri'am'selle  Rose  ,  sa  femme-de-chambre,  li  a 
conseillé  d'  prendre  les  habits  dont  j'  vous 
parle,  et  not'  femme  Geneviève  les  a  emme- 
nées à  c'tt^  fête  ,  où  qu'air  doit  les  fuir' passer 
pour  Justine  et  Parrelte,  deux  d'  ses  nièces, 
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soi-disant    arrivées   d'  Chaumont...    C'est-i 
clair? 

FINALE. 

M.    DE    BESSEVILLE. 

Jusilne  ? 

HEN  ni. 

Perrette  ! 

M.    DE  P.EHNEVILLE. 

Qu'entends-je? 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

D'honneur,  l'aventure  est  étrange  I 
Est-ce  bien  là  la  vérité? 

DEMI. 

Ail  '.  c'est  l'exacte  vérité. 

M.    DE    KEKSEVILLE. 

Henri  ? 

H  E  a  n  I . 
Monsieur? 

M.   D  E   RENNEVILLE. 

Qu'alloDS-nous  faire  ? 
H  Esn  i. 
Xvas  voilà  déjà  déroulé. 
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M.    DE    RE>>tVILLL. 

Quallouà-uous  t'uiie? 

HEMtl. 

chut!  du  myslèie. 

M.    DE    ItENSEVîLLE. 

Pailc  donc? 

H  E  N  n  I. 

Rien  de  plus  aisé. 
Il  faut  ,  eu  amant  déguisé , 
Courir  après  votre  bergère. 

BEMI. 

Il  a  raison. 

M.    DE    IIE>>£  V  ILLE, 

Le  beau  projet  I 

HE  SRI. 

Ecoutez  donc. 

M.    DE    RE^ÎJEVILLE. 

Au  fait ,  au  fait. 

HESllI. 

Sous  rijabit  et  le  nom  d'un  galant  de  village  , 
A  l'aimable  Justine  adressant  votre  hommage, 
Vous  àurprelidrez  peut-être  un  important  secret. 

REMI. 

Il  a  raison  ,  je   vous  l'aS-^ure  . 
\  la. nient    ça  stiaii  un  bou  tom  , 
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D'uiier  ainsi  faire  la  tour 
A  voirc  cliariDanle  future. 

iiESr.i. 

Appelez-vous  Guillot ,  Biaise,  ou  Lucas; 

Moi ,  sous  le  nom  du  gros  Thomas  , 
JojfniîemeiU  j'nborde  la  soubrette  , 

Et  j'  batifole  avec  Perrette. 

BEMI. 

Il  a  raison ,  il  a  raison. 

M.    DE    r.  ESUCVILLE. 

Oui ,  mais  la  nièce  du  baron  , 
Comment  veux-tu  que  je  devine  , 
Parmi  les  filles  du  canton, 
Laquelle  cnlin  sera  Justine  ? 

n  E  M  I. 

Sîais  puisque  j 'irons  avec  vous. 

M-    DE    IlE^■îIE^"^LLE. 

Tu  viendrais  avec  nou> '. 
Et  des  habits? 

lîEMI. 

Sovez  tranquille. 

M.    DE    r.ESSEVILLE    ET    HE5ni. 

Quoi  1  tu  pourtnis.... 

REMI- 

J'ai  c   qu'il  vous  faut. 
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»I.    DE    r.E»Si»viLLE  ,   Toulant  lui  Uoniier  de  larscnl. 
Oh  1  luoD  ami.'... 

REMI. 

c'est  inutile. 
Vous  m'avei  d'jà  payé  tantôt. 

TOCS    TROIS    ENSEMBLE. 

Du  secret  !...  du  secret  î...  Voilà  ce  qu'il  nous  faut. 
HESni,    à  I\î.  de  Renneville. 

Allons,  allons  ,  quittez  le  ton  de  mnîlre , 
Monsieur  Guillot  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
A  celte  ilUe  où  nous  allons  paraître. 
N'oubliez  point  de  m'appcler  Thomas. 

(Parlez.)" 
Monsieur  Gullîot  ? 

.'m.   de    r.ESNE  ville  ,   d'un  Ion  rusliqiie 
Mon5iei:r  Tl  ornas?, 
REMI  ,   riant. 
Ah  !  Al:  1  vraiment ,  ça  sera  diôle  î 

M.   DE   HESSETiLLE  ,   à  Henri. 

Non«:  allons  vo'r  si  tu  sauras 
Toi-même  îouten'r  ton  rôle. 

iiEsni. 
EfO:ite7.-moi  ,  tcus  n'en  douterez  pas. 
(  Il  chante  dua  ton  grivois,  ) 
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«  Çà,  çà,  la  jeune  fille, 
»  Baillez-moi  votre  main  ; 
»  Vous  voyez  un  bon  drille 
»  Qui  n'  connaît  pas  V  chagrin, 
»  Rlorgué  ! 

»  TatiguO  ! 

»  Ventiegué! 
»  Tiguoil 

»  Vertugoi , 

»  Jainigoi.... 
»  J'  voulons  une  amoureuse 
»  Qui  réponde  à  nos  désirs , 
»  Car  mon  tumeur  joyeuse 
»  N'aime  pas  les  longs  soupirs.  » 

BEMl. 

Àh  !  le  bon  tour  î 

HESr.I  ,   à  son  mai  ire. 
A  votre  tour  : 

M.    DE   J.ESSEVILLE. 

Moi  ,  l'ame  timide ,  inquiète , 
De  ces  bergers  qui  portent  la  houlette , 
J'aurai  l'air  de  chauler  toujours  : 
«  O  ma  tendre  musette  ! 
»  Musette  ,  mes  amours  !  » 

TOCS    TBOIS. 

Quel  plnisir  pour  nous  s'apurête. 
Partons  vite  à  cette  fêle , 
îsc  vous  y  trompez,  pas. 
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H  E  M  «  U 

Monsieur  Giiillol? 

m.    DE    nEMSEVILLE. 

Monsieur  Thomas? 

M.    DE    nESSEVILLE    ET    HESBI. 

Cijarmantes  pastourelles , 
jSous  allons  eu  ce  jour, 
Eu  pastoureaux  fidèles, 
Vous  prouver  cotre  amour, 

HEiMl  ,    riant . 

Ah  !  le  Loii  lour  ! 
Charmantes  pastourelles , 
Vous  verrez  eu  ce  jour 
Deux  pastoureaux  fidèles 
Vous  prouver  leur  amour. 

(  Ils  sortent  par  ie  fond.  ) 


FJK    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  lliéùtre  représente  un  site  cliarapctre  el  couvert 
(l'ombrniies. 


SCÈNE  I. 

GENEVIÈVE,  M-' DE  LIGNEUL,   ROSE. 

J  Geneviève  paraît  par  le  côté  gauche  avec  ma^^ame 
de  Ligncul  et  Rose  ,  toutes  deux  vêtues  en  simples 
pas  saunes.  ) 

M™*   DE     Ll^^EVL. 

Il  n'y  a  personne  ici...  Venez,  ma  chère 
Grjjeviève. ..  je  ne  serais  pas  iâchée  de  m'é- 
loii^ner  un  peu  de  la  foule...  Là-bas,  il  tait 
une  clialeur  !... 

r.  0  SE. 

Eh  bien!  Madame,  quand  je  vous  dirais 
qu'on  ne  yous  reconnaîtrait  pas  ! 

GENEVIÈVE. 

Pardienne  î  j'en  étais  sûre,  au  mîh'eu  de 
tout  de  monde!  Mes  fill'  e'.lîes-mêmes  vous 
auraient  vue,  je  g.îge  qu'eli' n'auraient  pas  eu 

le  moindre  soupçon. 
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M"'    D  E  L  I  G  »  £  U  L. 

C'est  Trai  ! 

SCÈIN'E  II. 

LES   PRÉcÉDE>s,   REMT,    M.    DE    REN>'E- 

VILLE    ET    HENRI,    ces  ceux  dellïie!^  \êtu3  c'Q 
p:.  y  sa  lis. 

B  £M  I  ,  cnliant  le  premier  par  le  fond.  Il  fipcrçoit  les 
tio!s  femmes  sur  le  devant  de  la  scèue;  il  s'arrête,  et  dit 
à  voix  tasse  *- 

Ah!  morgue  î...  [Pesant  an  signe  v-^rs  la 
roulisse  à  drcitr.  )  Cbitt  !..  [M.  rie  RcnncvUU.e 
et  H turi  paraissent  \  Rémi  leur  montre  les  trois 
femmes.  )  Vous  ne  chercherez  pas  long-tems.. 
Le.s  voici. 

M"'  D  E  LI  G^  ETT I,^    cnr  le  (levant. 

Cependant  je  ne  suis  pas  encore  .«satisfaite , 
Rose  ;  j'aurais  voulu  une  petite  intrigue  à  notre 
roman. 

ROSE. 

Comment ,  Madame  ! 

B  £  M  I  ,    qui  a  lont  explique  J»   ?.r.  c'e  P.ccnevil'e. 

Vous  v'ià  au  fait...  Je  Qi'  sauve. 

(  Il  s'en  va.) 
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SCÈNE  III. 

M»^  DE  LIGNELL  ,   ROSE  et  CxENEVIÈVE 
surledevam:31.DERE>NEVILLEetHENRr, 

daus  le  foud,  à  moitié  cachés  par  un  bouquet  d'arbres, 
M""    DE    LIGNEUL,    -aîmrnt. 

On  ,  je   suis  picfnée...    fâchée  même 

qu'avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ,  nous 
n'ayons  pas  fait  ici  quelque  passion...  J'aurais 
été  charmée  de  recevoir  une  déclaration... 
pastorale!...  et  de  voir  un  peu  comme  on 
fait  l'amour  au  village. 

HENRI,   dans  le  fond. 

Ah!    ah! 

M.   T)E  RE>NE  VILLE. 

Nous  profiterons  de  l'avis. 

ROSE. 

Qui  sait  !...  Tout  en  nous  regardant  beati- 
coup  ,  ces  Messieurs  ne  nous  ont  peut-être  pas 
trouvées  assez  jolies? 

M'"*^    DE     LI  GNEU  L. 

Apparemment  que  nous  n'avions  pas  encore 
toutes  les  grâces  de  l'état. 

(Elle  prend  une  attitude  gnnrhe.) 
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ROSE. 

Pour  moi ,  j'étais  entourée  de  g;arçons  si 
timides...  que  pas  un  n'a  osé  m'adresser  lu 
parole. 

M*"-  DE  LIG  KEUL. 

Celiji  avec  lequel  j'ai  dansé  n'a  pas  été  phis 
lioidi..  Après  lacontreda'ise,  il  m'a  reconduite 
à  ma  place,  en  me  disant  :  [D' une  s:rosse  vola:.) 
«  Merci  ,  niams'elle...  »    et  voilà  tout. 

GENB^yi  EVE. 

Ecoutez  donc —  ça  n'est  pas  étonnant: 
j'étais  là,   moi...   et  personne  ne   se   serait 

avisé... 

FI  E  N  R  I  ,    à  son  maître. 

Faut-iî  avancer,  Monsieur? 

*  M.   DE  RENNEVILLE. 

Avançons. 

(Ils  font  toi!<;  drnx  çnelqnrs  pa?  en  avant:  ils  ont  l'air  de 
Sft  {.ironiener  en  regardant  de  droite  et  de  gauche  , 
roinmc  deux  niais  de  village.  ) 

ROSE,  les  apercevant  ,  cil  bas  à  sa  maîtresse. 

Mad.ime  î...  Madame  !..  Il  y  a  quelqu'un.., 
là...  derrière  nous. 

M'""  DE     L!  GNE  r  L. 

O  mon  Dieu  !  nou<;  aurait-on  entendiics  !... 

t>l>.-Coni.  en  prose.    12.  l8 
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QIîlNQUE. 

GtSEVIÈvE  ,  entre  mafinme  flf>  ligneul  el  Rose ,  leur  dit  à 
voiî  Lasse  : 

Ne  craignez  rien  ,  laissez-moi  faire  ; 
Pour  ciéiouter  les  curieux  , 
J'aDons  nous  mettre  ben  en  colère 
Et  vons  gron:!er  toutes  les  deux. 

ne  SRI  ,  bus  à  soa  maître^ 
Vous  entendez  ? 

MADAME  DE    L I GIS C tJL  ,  bas  à  Geneviève, 
Je  vo'is  entends. 
îIESni,  bas  à  son  mailre. 
Vous  comprenez? 

KO  SE  ,  bas  À  Geneviève». 

Je  vous  comprends. 
GE?!EVièvE,  feignant  de  Ja  colcre. 
Taisez-vous  insolente  1 
Petite  impeitiiiente  ! 
Vous  oseriez,  je  croi , 
Me  laire  ici  la  loi  ! 

MADAME   DE  tIGNrcL    ET   ROSE. 

Apaisez-Ycns  ,  ma  tante  ! 

GI  SEVIÈVE. 
Tinsn'.entt:  1 
Arroc;nn;e! 
Vous  r.urez  allàire  à  moi. 
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îEKni ,  »'-*vaiitant  entre  Genevièse  el  le»  deui  auLri.» 
femmes. 

Tout  doux  î  tout  doux  ! 
Contre  des  tilles 
Si  gentilles , 
6'  meure  en  courroux  ! 
Y  pensez- vous? 

H.    DE   nEN5EVItî,E,  à  Geneviève. 

Apaisez- vous. 

GE3;eviÎ:ve  ,  les  rcpoussan'. 

Je  n'  voulons  pas  qu'on  nous  apaise  , 
y  gtoudrni ,  n'  vous  fii  déplaise. 
Pouez  vos  pas 
Là  bas  ; 
Ça  n'  vous  regarde  pas. 

M.    DE    r.E>- NE  VILLE    ET    HE?  El. 

•   Si  c'est  pour  vol'  plaisir  , 
Fâcbez-vous  à  loisir  ; 
Mais  du  moins  qa'  vot'  courroux 
Ne  tombe  que  sur  nous  1 

WADAME   DE   LIGSECL   ET    r.OSE,    les   remerciant    avec 
l'uir  de  pîeurer. 

Monsieu  ,  vous  c'tcs  bcn  bonnête. 

M.    DE    r.EWSEVILLE    ET    H  E  N  UI  ,   à  Gccevicve. 

Quoi  les  gionder  un  jour  de  fête  ! 

(Tous  deux  cajolenL  Geneviève.  ) 
n  E  5  n  r. 
Allons  ,  aIîo:;s  ;  c'csl  cliiir, 
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ISIaugié  c't'  Ijumeur  qui  vous  toaimeute  , 
Vous  n'êtes  pas  aussi  inéchaïUt; 
<^ue  vous  en  avez  l'air. 

GESEVIEVE,  s'apaisant. 

Au  fond,  je  suis  trop  bonne.... 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ? 
Allons...  je  vous  pardonne... 
P'tit'  fille  ,  embrassez-moi, 

GESEVIÈVE. 

Qu'à  l'av'nir  on  m'  conteuie  ; 
Qu'on  n'  rae  fasse  plus  la  loi  ! 

(Riant,  à  part.  ) 
Je  lis  de  leur  bonne  foi. 

M  An  A  ME    DE    LIGSEUL    ET    ROSE. 

Oui ,  vous  sciez  ,  ma  tante  , 
Plus  couteute  de  moi. 

(Riant ,  à  part.  ) 
Je  ris  de  leur  bonne  foi. 

M.   DE    BESHEVILLE    ET     HESri,   à  p.iJt. 

L'aventure  est  plaisante , 
Je  ris  de  leur  bonne  foi. 

ROSE  ,  bas  à  madame  de  Ligneuj. 

Voilà,  j'espère  des  chevaliers  qui  ont  bien 
pris  notre  défense  ! 

M"*"    DE    LIGNE tl.  riant. 

Oai,..  leur  naïveté  me  lait  rire. 
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ROSE. 

Madame,  avez-vous  vu?... 

M""*    DE     L  I  G  R  E  U  L. 

Quoi? 

tlO  SE. 

On  vient  de  vous  faire  les  yeux  doux. 

M"'    DE    LIGNEU  L. 

Vraiment  ! 

M.     DE    RENNEVILLE  ,  à  Henri. 

La  jeune  veuve  est  charmante  ! 

HENRI,   de  même. 

La  petite  soubrette  est  à  croquer...  Hum  î 
hum!...  [Haut.)  xMais,  dites- nous  donc  un 
peu,  mam'  Geneviève!... 

GENEVIÈVE,  surprise. 

Geneviève! vous   savez   mon   nom?... 

vous  m'  connaissez  ?... 

M.     DE    RENNEVILLE,  riant  niaisement- 

Ail  !  a{i  !...  j'crais  ben  ! 

HENRI. 

Si  )"vous  connaissons  !...  mam'Genc vie ve. .. 
la  ftimme  à  Rcmi,  au  jardinier  du  châ(iau  de 
monsieur  Tbaron  d'Fonviel...  à  telle  enseigne 
<|'i'  vot'  mari  est  un  peu...  vous  entendais? 
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GEItEViÈvE. 

Ivrogne  ? 

HENRI. 

Jusseî...  C'est  point  pour  en  dire  du  mal , 
au  moins...  bcn  du  contraire  :  car  de  tems  eu 
tciDs  j'aimons  itou  à... 

M.     DE    RENNE  VILLE. 

Tais-toi  donc,  Thotnasî parler  d' l)0!re 

fj'vant  des  d'moiselies,  quand  il  y  a  ta'^nt 
d'jolies  choses  à  leux  dire  !..,  Pas  vrai,  mam'- 
selle  Justine  ? 

GENEVIEVE,  étonnée. 

Justine  ! —    Vous    connaissez   aussi    mes 


n;eces 
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Pardienne  î...  est  -  c'  que  jles  ons  point 
vues  à  Chaumont...  en  Bassigny...  cheux  vot' 
frère  Marcellin....  Vous  n  me  r'meltez  pas  , 
Mam'selie  ? 

M"^    DE    LIGNEUL. 

Non...  Monsieur. 

M.     DE    RENNE  VI  LLE. 

Guillot...  TOUS  savez  ben? 

GENEVl  EVE. 

Ah!...  Guillot-rEndormi.  peut-être? 
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M.     DE    RK>-MîyiLLB. 

L'Endormi...  c'est  r.i. 

GENEVIÈVE. 

You5  êtes  vais  d'un  ferinier  à  deux  lieues 
d'cliez  nous. 

M.    DE    RENNEVILLE. 

C'est  ça. 

GENEVIEVE. 

A  Cotten ville? 

M.     DE    RE^NE  VILLE. 

Cotfenville....  Précisément...  et  v'l;i  mon 
fjère  Thomas... 

HE>'RI. 

Le  v^ros  Thomas ,  pour  vous  servir,  mam'- 
selle  Perrette. 

GE>'E  Vlii  VE. 

Comment  !  c'est  vous  qui  veniez  autrefois 
au  château,  apporter?... 

M.    DE    REISSEVIEtE    et    HE5RI. 

Eh!  mon  Dieu,  oui!  C'est  nous. 

GE>  EVIÈTE. 

Comm'  vous  êtes  grandis  ! 

M.     DE    RESNETILLE. 

Oh  grandis,  grandis...  qu'  c'est  incroyable, 
quoi! 
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GENEVIÈVE. 

Moi  qui  vous  ai  vus  pas  plus  hauts  qu' 
'€a...  J'vous  aurais  jamais  recounas. 

M.     DE    RENN  EVILLE,  à  part. 

Je  le  crois.  (  Haut.  )  Mais  vos  nièces  , 
mam'  Geneviève,  c'est  elles  qui  sont  d've- 
nueSjiTîafjne,  ben  avenantes...  queux  yeux! 

GENEVIÈVE. 

Tenez-vous  ilroites  donc,  p'îites  filles,  te- 
nez-vous droites. 

HEN  RI. 

Ah  ça...  est-ce  que  T  papa  Marcelin  ne 
songe  pas  bentôt  à  marier  c'te  jeunesse-là? 

GENEVIÈVE. 

Oh  î  elles  ont  le  tems. 

M""'   DE   ligneul. 
Je  n'  dis  pas  ça,  ma  tante...  J'ai  vingt  ans. 

ROSE. 

Et  moi  dix-neuf. 

HENRI. 

Diantre!  Et  à  quel  âge  donc  voulez-vous 
qu'on  prenne  un  mari  ? 

M.    DE   R  ES  NE  VILLE. 

C'que  j"en  disons,  au  resse,  c'est  pour  par- 
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1er;  car (//  soupire.)  j'si»  ben  sTjr...  rfiic 

Maui 'telle  a  donné  son  cœur  à  queuqa'  gar- 
çon de  Chauiuont. 

M^^    DE    LIGNEUL. 

V'ià  c'qiii  vous  trompe,  Monsieuî  J'n'ons 
encore  aimé  personne... 

M.    DE   RENNEVILLE. 

Personne  !  Ah  !  queu  bien  vous  me  faites , 
Manivelle  ! 

H£I«  BI  ,  prenant  gaîment  Rose  par  dessous  le  bras. 

Tatigué  !  si  l'aimable  Perrette  m'en  disait 
autant!... 

GEISEVIÈVE,  lui  imposant  le  reipect. 

Monsieur  Thomas  ! 


SCÈNE  IV. 

LES  PûÉcÉDE.xs,  LE  BARON   DE  FONVIEL. 

LE    BÀ.RON,  encore  dans  la  coulisse,  du  côté  droil,  vers 
le  fuud. 

J'enrage  ,    morbleu...    Je   ne  les  aperçois 
point. 

TOUS   LES    PERSONNAGES  ,   en  Scène,  disent  en- 
semble et  chacun  à  p  '.rt, 

Qu'entends-jc  ? 
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LE   BAROK,  de  plus  près. 

Allons  Yoir  du  cûcé  de  la  fêle. 

ROSE,  cfTiayc-, 

Je  ne  me  trompe  pas. 

GENEVIÈVE,  de  même. 

C'est  la  voix  d'  monsieur  1'  Baron, 

W:°'  DE   IIGNEI'L,    de  même - 

Mon  oncle  !...  cela  n'est  pas  possible! 

ROSE,    voyant  venir  le  Baron. 

Le  voilà,  Madame...  c'est  bîen  lui  ! 

m""*   de    LIGKEITL. 

■     Ah!  ma  chère...  Qu'allons-nous  devenir  ? 

GENEVIÈVE. 

Restez-là...  S'il  vient  nie  parler...  j'aurai 
soin  de  1'  tenir  à  une  certaine  dislance... 

(  M.  de  Rerinevillc  et  Henri  sont  places  à  l'extrémité 
de  î'avant-scène,  à  dioite  ,  Geneviève  ,  Kose  et  madame  de 
Lî^npu^,  vers  la  gauche;  le  Baron,  en  s'avançant,  occupe 
le  milieu.) 

LE  BARON,  en  rcîrardant  de  colé  et  d'nutre,  comme 
pour  chercher  quelqu'un;  il  aperçoit  Geneviève,  et 
vient  à  elle. 

Ah!  voilà  du  monde...  Informons-nous... 
Eh  !  c'est  vous,  iDadame  Geneviève..  Parbleu! 
je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer. 
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GEKETIÈVE  ,    fcsa-.it  !n  rôrérence. 

Monsieur  r  Baron...  J'ons  ben  riionncnr... 
(  A  Rose  et  à  madame  de  Lignetil.  )  La  lésé- 
ro!!ce,  donc  mestrmoiseiles...  (  Au  Baron.  ) 
Ce  sont  les  filles  d'  uioii  frère  rilarcellin,  mou- 
sieu  r  Baron. 

LE   BARO::^,   sans  faire  attention  à  elles. 

Bonjour,  bonjour,  mes  enfan?....  Mais 
corblcu!  dites-moi  donc  un  peu,  madanie 
Generève,  où  diable  est  allée  ma  nièce? 
QuVn  avez- vous  fait? 

GENEVIÈVE. 

Moi  ,  Mourdeu...  Je  n'  s.iis  pas...  je  n'  peux 
pas  vous  dire... 

HENRI,  à  part. 

Je  le  sais  bien  ,  moi. 

LE    BARON. 

Encore  quelque  folic%  je  ^a je .  qui  lui  sfrn 
passée  parla  t^ie...Elie  est  si  iticonsé(|uente! 

.se   lui   écris   que   je  reviens  aujourd'hui 

J'arrive:  personne  au  château.  J'espérais 
qie,  par  éjard  au  moins  pour  son  oncle , 
elle  aurait  attendu... 

GENEVIEVE. 

Oli!  quant  à  c'  qu'esl-d'ça,  par  excmpo  . 
monsieur  1' Baron,  je  puis  vous  certifier  q-:c 
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mnùauie  de  Ligneuî  n'a  reçu  aucune  lettre  de 

vous. 

LE    BARON. 

Aucune  lettre  ! 

HENRI,  bas  à  son  mnitrc. 

Nous  pourrions  bien  le  certifier  aussi  , 
nous. 

LE    BARON. 

Allons...  c'est  jouer  de  malheur  !...J"écris, 
on  ne  reçoit  pas  mes  lettres  ;  je  pars  de  Paris 
uvec  un  jeune  homme,  monsieur  de  Renne- 

Yille aux  deux  tiers   du  cl;emin  ,  mon 

étourdi,  impatient,  pique  des  deux,  et  le 
voilà  qui  galoppe,  espérant  me  devancer  au 
chraeau...  Je  comptais  en  effet  l'y  trouver  en 
iirrivant...  pas  du  tout!...  Je  gage  rpril  se 
sera  trompé  de  route. 

M.    DE    REN^'E  VILLE,    à  p^it. 

Yons  pourriez  perdre,  mon  cher  Baron, 

LE    BARON. 

Enfin  je  m'informe  à  quelques  pay?nn«... 
on  m'apprend  que  c'est  fête  à  ce  village.  .le 
i.'ic  dis:  qui  sait?  madame  de  Ligneul  y  »>st 
peut-être?.  ..Je  remonte  à  cheval,  ]o  rlc.^cends 
;i  quelques  pas  d'ici. ..je  clierclie  ,  j'examine... 
et  je  n'ai  encore  rien  trouvé. 
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G  ENE  VI  ÈV  C. 

Monsieur...  c'est  quVous  n'avez  pas  encore 
été...  là  bas...  Tenez,  fîii  côté  de  la  grande 
prairie,  où  il  y  a  beaucoup  de  monde. 

LE    BARON. 

Vous  croyez  que?...  (  Il  la  prend  par  ic 
bras..)  Venez  avec  moi ,  madame  Geneviève  , 
nous  chercherons  ensemble, 

GENEVIEVE  ,    embarrassco. 

Oh!  mon  Dieu!  Monsieur...  je...  Je...  je 
r  voudrais  bien...  mais  ces  p' tites  filles... 
Vous  entendez  bien.  ..Je  n'  peux  pas  les  quitter. 

LE   B  il  R  o  N . 

Eh  bien  î  morbleu. . .  qu'elles  viennent  avec 
hous... 

g'e  ?î  E  V I È  V  E  ,  plus  cmbarrassce  encore. 

Sans  doute...  sans  doute...  Mais  j'  vous  de- 
mande ben  excuse,  monsieu  1' Baron,  c'est 
qu'eirsont  déjà  ben  fatiguées...  Elles  ont... 
tant  dansé,  voye^-vous,  que... 

LE    BARON  ,  entraînant  Geneviève, 

En  ce  cas,  laissez-les  se  reposer  ici...  que 
fliable  !...  on  n'enlèvera  pas  vos  nièces. 

GENEVIEVE  ,  embarrassée  ,  bas  a  madame  de  LigneuL 

Que  faire.,  il  n'y  a  pas  moyen  i[e...{Haat.) 
Restez  là.  Mesdemoiselles...  j'allons  revenir, 

op.- Com.  en  prose-    12,  19 


2i8     Là   FftTË    DU   VILLAGE   VOISIN. 
LE    BARON. 

Venez  donc...  dépêchons-non?. 

GENE  Vî  EVE,    ddsolée. 

Me  yMà...  me  v'ià...  Guiliot...  Thomas... 
soyez  sag^es  au  moins...  (  A  part.  )  Ah  !  mon 
Dieu?  s'il  savait  que  ...  {Haut,  )  nionsieu' 
TBaron»  je  vous  suis. 
(  Le  Baron  et  Geneviève  s'en  vont  p'P  la   cûid  gain  lie.  ) 

SCÈNE   V. 

M-"*  DR  LIGNEUL  ït  ROSE,  ,v.v  ]e  côt.' 

gjHtrhodc  l'nvant-scène  ;  iM.  D  E  R  E  N  N  EVi  LL  E 
B  T   H  E  N  R  I  j   sur  le  côté  droit. 

ROSE,    bas  à  madame  de  Li£;neul. 

Vors  vouliez  un  roman  intrigué  ,  Madame, 
le  voilà. 

M'"^  DE   LIGNETL,  de  n^ême,  enriar^t. 

Que  veux-tu?...  il  faut  prendre  gaîment 
notre  parti. 

M.    DE    RENNEVILLE,    bas  à  Henri. 

Le  Baron  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 

HENRI  ,  bas  à  son  maître. 

Oui ,  pour  nous  délivrer   de  la  prétendue 
tanle. 
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'm.  de   RBNSEVIELB,   s'avançant^  dit  i  îuaicimc  àe 
Ligiieul. 

Vous  nous  fuyez,  Mam'selîe? 

Itt""^  DE    L  I  0  N^E  U  Jt. 

Non,  Monsieur.  ^ 

n  E  s  B  I  ,    allaut  piès  de  Rose, 

Est-ce  que  vous  avez  peur  de  moi ,  char- 
mante Paireîte. 

ROSE. 

Peur!  non,  vraiment,  monsieur  Thomas  ; 
on  n'a  peur  que  quand  on  1'  veut  ben. 

H  SNBI. 

Loin  d'  vous  faire  du  mal,  j*  vous  défen- 
drions, morgue!.. .  N' faudrait  pas,  pendant 
que  j*  somm'  là,  qu'un  queuq'  z'un  s'avisît 
d'vous  approcher  de  trop  près,  au  moins, 
c'est  que  je... 

ROSE. 

Ah!....  vous  êtes   jaloux,   j' vois    ra ù 

donc!...  la  vilaine  maladie! 

HESBI. 

Et  parguié,  quand  je  T  serais...  aurais-je 
tort  de  garder  mon  bien  ? 

ROSE. 

Yot'  bien  !  mais  vous  en  pariez  vraiment 
comme  ^i  j'étais  déjà  vot'  femme. 
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HEISRI. 

Ma  fine!    c'est  que  i'onsdans   Ticlée  que 
j' tcTons  vot'mari ,  nous. 

ROSE. 

Bélrompez-vous. 

HENRI. 

J' gageons  qu'si!  Et  tenez,  Guillot  que 
v'ià,  avec  son  air  sournois,  ne  s'est-il  pas 
mis  dans  la  tête  aussi  qu'il  épouserait  luam'- 
seJle  Justine? 

M'""   DE    LIGNE  rt,  souriant. 

Vraiment  ! 

GUILLOT  ,   riant  niaisemenl. 
Eh!  eh  î...  oui,  Mam'selle. 

ROSE,   se  moquant  d'eux. 

Écoutez...  VOUS  repasserez  l'an  prochain, 
et  puis  j'  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire. 

HENRI. 

L'an  prochain? 

H.    DE   R ENNE  VIL  LE  ,  ù  madame  de  LigneuL 

Vous  m' désespérez ,  Mairi 'selle  :  s'il  faut 
attendre  à  un  au  pour  vous  épouser,  je  n'y 
survivrai  pas. 

M'°'=    DE    LIGNEUL. 

Mais,  Monsieur,  ça  n' dépend  pas  d' moi-. 


'ACTE  II,  SCÈNE  V.  a2fc 

M.     DE    HENNE  VILLE. 

Puisque  vot'  cœur  est  libre... 

HENRI. 

Il  a  raison.  Pourquoi  attendre?  je  sonam' 
d'honnêtes  garçons...  [A  Rose.  )  J'  vous  plais, 
vous  m'  plaisez,  je  menons  notre  père  chez 
votre  tante:  il  fait  la  demande  aujourd'hui, 
j'aurons  la  réponse  demain  ;  dans  trois  jours 
lès  noces ,  et  l'an  prochain  dès  p'tits  Thomas. . . 
des  p'tits  Guillots...  A  la  bonne  heure^  v'ià  ce 
qui  s'appelle  arranger  les  affaires! 

B  0  s  E  ,  à  part,  à  madame  de  Ligneul. 

Madame  ,  ce  M.  Thomas  est  un  peu  pres- 

saut... 

M.    DE    RENNE  VILLE. 

Je  n'  vous  quitte  pas  d'abord,  Mam'selle  j 
que  vous  n'  promettiez  de  m'épouser. 

ROSE,  à  madame  de  Ligneul,  bas. 

S'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  vous  en  débar- 
rasser, promettez.  Madame. 

M"*  DE  LIGNE  LL,  à  M.  de  RenneviHe. 

Eh  ben,  oui.  Monsieur!...  là...  j'  vous 
épouserai. 

M.    DE    RENNEVILLE. 

Ah  !  Mam'selle  !  que  j'  suis  donc  content! 
(  A  part.  )  Je  me  souviendrai  de  la  promesse! 

.    »9. 
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î  Ritournelle  qui  anucoce  reulrce  de  la  petite  marcbauJc./ 
ROSE,  regaruanï  vcis  la  coulisse  à  gauche. 

Ah!  heureusement,   voici   quelqu'un 

nous  ne  serons  pas  seules. 

SCÈNE  VI. 
Lss  pïÊcÉDENs ,  t'SE  PEÎÎÏ2  PAYSANNE  , 

avec  uu  éveulaire  veropli  de  dimicutes  marchandises. 

LA    PATSAHSE. 

Aia. 

Je  suis  la  petite  marchande  , 
Tout  c'  que  j'ai...,  c'est  de  bon  aloi  ; 
Achetez ,  il  faut  que  je  vende , 
Messieux  ,  Mesdam' ,  élieimez-moi. 

Voulez-vous 

Des  bijoux  , 

Les  dentelles 

Les  plus  belles  -, 

Des  rubans 

Ros'  et  blancs , 

Fleurs  nouvelles  , 
Festons  charmans 
El  nœuds  galans , 
Souvenirs  pour  les  amaus  , 
Chaînes  d'or  pour  les  d'n:oiscilos. 
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Choisissez,  prenez.... 
Jo  Suis  la  petite  luarchancîe  ; 
Tout  c'  que  j'ai ,  c'est  de  bou  a!oi  ; 
Achetez  ,  il  faut  que  je  vende  , 
MessJeus  ;  Mesclam' ,  dlreunez-moi. 

B  OSE  j  examinant  l'éveniaire,  prend  un  ruban  au  hasard. 

Ah  !  le  joli  nœud  d'  ruban  î... 

(ÎEllc  l'essaie  devant  elle.) 
HEÎSRI. 

Tatigué  î  c'ti-là  vous  va  bien  ,  Mam'selle , 
c'est  quasiment  la  couleur  d'  vot'  teint. 

ROSE. 

Des  complimens  !*M.  Thomas. 

XEl\e  veut  remettre  le  ruban  à  !a  marchande.) 
HENRI,  l'en  empêche. 

Oh  nenni  dà  î...  vous  l'avez  pris,  vous  le 
garderez. 

ROSE,  insistant. 

Mais... 

HENRI,  lui  retenant  la  mj.u. 

Vous  r  garderez...  J'  vous  défends  de  le 
reprendre  ;  entendez-vous  ,  ia  pclile  niar- 
chande  ? 

LA  ^A.RCUA.NDE. 

<ÙA  suffit,  Mou^yicur. 
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£OSE. 

Il  faut  donc  faire  tout  c'  que  vous  voulez  ; 
M.  Thomas. 

(Elle  attache  le  nœud  à  sou  corset.) 
HE^RI. 

Oh  !  tout  ! 

a.    DE    RENNEVILtE,    offrant  ua    nœud  de  ruban 
blauc  à  madame  de  Ligneul. 

D'après  ça. ..vous  n'  pouvez  pas  me  refuser, 
ftlam'selle. 

M"^*'    DE    LIGNEUL. 

Mais...  si...  ma...  tante  savait. .. 

M.     DE    RENNE  VILLE. 

Je  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  du  mal  à  tous 
roffrii. 

HENRI. 

Pas  plus  HM'à  le  recevoir...  Bah  !  bah!  au 
village  ,  c'est  point  comme  à  la  ville  ;  quand 
on  s'  fait  des  p'tits  présens  ,  morgue,  c'est  en 
tout  bien,  tout  honneur. 

M'"*^  Dï;  LIGNEPL,  accepMnt  et  mettant  le  nœud 
(Jevaut  elle. 

Je  vous  remercie.  Monsieur. 

BENRI. 

"€'  nest  pas    lonl,  Mam'selle  Parretlc .   ii 


ACTE   il,  SCÈNE  VI.  aaS 

faut  que  d'  vot'  belle  main  blanche  vous  m' 
choisissiez  aussi  queuqu'  chose. 

ROSE. 

Oh!  par  exemple... 

BENRI, 

C  qui  vous  plaira. 

ROSE. 

"Vous  êtes  bien  exigeant  !...  Tenez. 

(Elle  prend  quelque  chose  au  liasjrd  sur  1  eveniaiiCj  et  le 
lui  donne.) 

HENRI. 

Qu'esl-c'  que  c'est  ça  ? 

LA    MARCHANDE. 

C'est  un  souvenir 3  Monsieur. 

HESRI. 

Un  soQTeuirî.,.  A  quoi  que  ça  sert? 

FINALE. 
LA    MARCRANDE, 

Quand  la  mémoire  est  infidèle , 
En  consultant  un  souvenir  , 
Toute  la  vie  on  se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir. 

xous. 
Toute  la  vie  on  se  rappelle 
Les  jours  marques  par  le  plaisir 
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LA   MAaCHAKDE. 

Un  amanl  doit  en  faire  usage  ; 
Dans  un  emblème  ,  avec  esprit , 
Il  y  retrace  à  chaque  pa^e. 
Le  nom  de  l'objel  qu';l  chérit. 

TOUS, 

Il  y  retrace  ,  etc. 

nEsni. 
Ouvrons  Viîe , 
Ça  inériîs 
Attention. 

MADAME    DE    LIG5EUL    ET    BO&E,    à  partr 

La  petite 
Est  bien  juciruite , 
Comme  elle  jialt  sa  leçon  I 

Ahî  que  mcn  amc  esi.  satisfaite  \ 
Ce  présent  est  fort  à  mon  gfé.j 
Eu  grosses  lettres  j'écrirai  : 
Perrette  !  Perrette  ! 

M.    DE    BEWSEVILLE. 

Thomas  est  plus  heureuï  que  nous, 

HESr.l ,   à  madame  de  Ligueul. 
Mam'selle  ,  Guillot  est  jaloux. 

(  li  prend  un  autre  souvenir,  et  le  met  dans  !a  inuin  de  ma- 
dame de  Lijjneul.  ) 

Allons ,  un  peu  de  bicuveilluaco. 


ACTE  II,  SCENE  VI.  aaj 

M.    DE    BESSr.  VILLE. 

Je  n'o  aïs  pas  le  demcndcr. 

MADAME    DE    LIOSEUL, 

Ça  peut  m'ner  plu5  loin  qu'on  ne  pense. 

HEsni. 

Prends  .  on  veut  Lien  te  l'accorder, 

M.   DE   BrpSEVlLî.r:,   prenant  le  souvenir  des  mains  (le 
madame  de  Ligneul, 

Ah  !  grand  merci ,  Mam'seile  J 
HEKBI,   à  la  petite  marchande. 
Vous  disiez  donc  ,  nr»a  toute  belle  ? 

Que  disir^z-vous  ,  ma  belle  ? 
«  En  consultant  ce  souvenir...,  » 

lA    WAnCHASDI^ 

Quand  la  mémoire  est  infidèle  , 
En  consultant  ce  souvenir, 
Toute  la  vie  on  se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir. 


Toute  la  vie  on  Se  rappelle 
Les  jours  marqués  par  le  plaisir. 

LA   MAï^CHASDE. 


Un  amant  doit  en  faire  usage  ; 
Dans  un  emblème  ,  avec  esprit , 
Il  y  retrace  à  chaque  page 
Le  nom  de  l'objet  qu'il  clérit. 


Q28     LA  FÊTE  DU  VILLAGE  VOÎSI!?. 

M.    DE    REKUEVILtE    ET    HESHî. 

J'y  vais  écrire  à  cl)aque  paf;e 
Le  nom  d'un  objet  bien  chéri  1 

MADAME    DE    LIGîîEUt    ET    noSE,    à  part 

Quel  doux  aveu  !  quel  tendre  hommage  1 
C'est  moi  qui  suis  l'objet  chéri  ! 

MADAME  DE  ligneclI  bas  à  Roso. 

Finissons  ce  badinage  ; 
N'abusons  pas  davantage 
De  leur  innocent  amour. 

M.    DE    r.EHKEVILLE    ET    HESr.I,    à   part. 

On  cous  croit  gens  de  village  , 
On  rit  de  notre  langage  j 
IN'ous  rirons  à  notre  tout. 

MADAME    DE    LIG^EUt    ET    nOSE. 

Ma  tante  n'est  pas  de  retour  , 

Monsieur  Guillot ,    )   .  ., 

>  faut  que  j   vous  quille, 
Monsieur  Thomas ,  ) 

M.    DE    DEBSEVILLE    ET    HEHni. 

Êh  quoi ,  déjà  !  Partrr  si  vite  ! 
Restez  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

KESr.f. 

De  c'  côté  v'ià  qu'on  s'  rassemble  , 
Tout'  la  dans'  vient  par  ici  ; 
Mam'seir  nous  danserons  ensemble. 

M.    DE    1\E9NEVILLE. 

Sur  c'î'  lionneur-là  fe  compte  aussi. 
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ROSE  ,   à  madame  de  Lignciil. 

Nous  trouverons  pendant  la  dause 

Les  moyens  de  nous  échapper  ; 

Acceptons  pour  mieux  les  tromper. 

(M.  de  Rennevilîe  et  Henri,  :i  madame  de  Ligneiil  et  à  Rose 
qui  leur  donnent  la  main.  ) 

J'  somm'  ben  ûatté  d'  la  paiference. 

SCÈNE  YII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    CHŒURS    DE  VILLAGEOIS    ET 
DES    VILLAGEOISES  ,    DES    MÉnÉTRIERS. 

(De  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  se  tenant  tous  par  la 
main  el  ne  formant  qu'une  seule  chaîne,  arrivent  en  dar- 
sant  parle  côté  gauche,  et  forment  tout-à-conp  un  grand 
rond  au  milieu  duquel  se   trouvent  M.   de   Rennevilîe  et 

•    madame  de  Ligneul ,  Rose  et  Henri.  ) 

CHCEOR,  en  dansant. 

Le  plaîsir  ne  prend  point  d'  repos  ; 

Fuyons  le  soleil  de  la  plaine, 

Et  pour  danser  à  perdre  haleine  , 

Gagnons  l'ombrac^o  des  ormeaux. 

(  Des  grouprç  de  vieux  paysans  ocrupent  le  fond  du  Ihihître  , 
el  les  nu'nétriers  se  placent  sur  des  gradins  d«  gazon,  sous 
un  gfos  bouquet  d'arbres.  ^ 

HESni  ,   rompant  le  cercle  des  danseurs. 
Doucement  !.,. 
Uu  moment  1... 
Que  la  contredanse 
Commence. 
Op.-Com.  en  prose.    t2»  3Q 
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CHŒUR. 
Il  a  ItilsoD, 

HESni. 

Placez-vo'19  donc. 
GHŒun," 
Plaçon.--nous  donc. 

(  Madame  de  Ligneul  [et  M.  de  Rennevillo  ,  Rose  et  Henr; 
pJacentpour  une  conlredansft  à  quatre  surledevant  d 
scène  ;  tout  le  reste  des  villageois  forme  de  différens  <  > 
des  contredanses  à  huit.) 

ROSE  ,  profitant  du  moment  où  une  figure  de  la  conlred  - 
exige  que  M.  de  Renneviile  et  Henri  leur  tournent  le  cl 
entraîne  tout-à-coun  madame  de  Ligneul,  en  lui  disant  ; 

L'instant  est  favorable..,. 
Madame ,  suivez-moi. 
(Elles  s'échappent  toutes  deux  par  le  côtd  droit.) 


SCÈNE  VIII. 


M.   DE  RENNEVILLE,  HENRI,  vil- 

tACEOIS    ET    VILLlfiEOISES. 

(  A   a  figure  qui  suit ,  M.  dô  Rennevil'e  et  Henri  se  retournent 
pour  danser  avec  madame  de  Ligneul  et  Rose.  ) 

HENRI,  ne  les  voyant  plus  ,  sV'crie  ; 

Que  vois-je?...  Ah!  jarnigoi  *. 
Guillot!...  qucu  tour  pendable  î 

(La  contredanse  est  interrompue.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.^  aSi 

LES   vittAOEOlS  ,  surpris. 

Que  cllles-voui2 

Expliquez-vous. 

H.  DE  BE5SEVILLE  ET    HEBUI,  eficichani  de  lous 
côt<-s ,  d'un  air^dosolé. 

Justine  î    )    •  ,,     , 

,  >  ou  soat-elles  l 
Parrette  1  ) 

lA    PETITE    MAncnABDE. 

Vous  cherchez  cc:.'  demoiselles  l 
Les  v'ià  là-bas  qiii  cour^  les  champs. 
LES  YlLLAciEOIS,  d'uQ  ton  ir^^iucur. 
Pau^TCS  amans .' 
Pauvres  amans  î 

SCÈNE   IX. 

iBS    PRÉ  CE  DES  S,    GENEVIEVE,    accouiant 
par  le  cô.c  gauche. 

GE»E  VliYE. 

30STI5E?...  Parrette?...  où  sont-elles  ?»,... 

M.    DE    ÛE5:JEYILL'E    ET    IIEîîr.I,    d'un   air  d(?îolé. 

Vous  cherchez  ces  demoiselles  , 
Les  v'ii  là-Las  qui  cour'  les  ciiarops. 

GEUEVIÈVE. 

Que  dites-vouî  ?,..  les  imprudcns  ?... 

(Elle  se  sauTE  eu  courauL^du  côlë  droit.  ) 
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SCÈNE  X. 

M.  DE  RENNEVILLE,  HENRI,  ensemble 

Et  à  paît. 

ENSEMBLE. 

Poun  jouer  ud  rôle  nouvean , 
Eetouruons  bien  vite  au  château  j 
Tâchons  d'arriver  avaaî  elles. 
XOUS   LES  VILLAGEOIS  ,  d'un  ton  moqueur. 
3'  vous  fosous  bien  nol'  complimeut , 
Mais  une  autre  fois  c'tapeudant 
Tâchez  de  mieux  garder  vos  belles. 

M.   DE    KESaEViLLE   ET    HEmn!,6'eD  allant 
par  le  côté  droit. 

Tâchons  d'arriver  avant  elles. 
^    \ 

to      l  tES    PAYSABS. 

Tâchez  de  mieux  garder  vos  belles, 

(Vers  la  fin  de  ce  morceau  ,  le  ciel  s'obscvucit,  des  éclairs 
brillent  de  tems  ea  tems,  le  tonnerre  gronde  dans  le  loin 
,    tain.) 

SCÈNE  XL 
TOUS  LES  VILLAGEOIS. 

O  CIEL  1  enteadez-vous?... 
L'orage  cous  menace .'... 


:J 
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(  Coup  de  lonnerrc  i^iu  rapproché.) 
Entendez-vous  ?... 
Abandonnons  la  place... 
(Coup  de  tonuerre  très-fort  et  le  bruit  de  la  pluie.  ) 
lOUS   LES  pAïSa'ss,  se  sauvant  de  côté  t;l  d'autre. 

Sauvons-nous  1 
Sauvons-nous  î 
Sauvous-nous  ! 

(La  toile  baisse.) 


ris    DU    SLC05D    ACIE. 


ACTE  TROISIÈME. 

La  dccoralioD  csi  ia  mcme  cju'au  pieniier  acte 

SCÈNE  I. 

H  E  N  R  I  j    sous  le  costiinie  de  valet. 

Personne  encore  au  salon!...  Ah!  ces  dames 
sont  occupées  à  leur  nouvelle  toilette.  On  est 
allé  quitter  le  bavolet;,  et  la  simplicité  villa- 
geoise va  faire  place  à  la  dignité  du  château. 
Ma  foi,  à  l'orage  près,  qui  nous  a  mouillés, 
trempés,  notre  petit  stratagème  nous  a  assez 
bien  réussi...  et,  je  l'avouerai  presque,  c'est 
à  regret  que  j'ai  quitté  l'habit  de  Thomas. 
Mon  maître  ne  m'avait  point  trompé,  made- 
moiselle Rose  est  charmante!...  et  malgré 
l'air  sans  façon  avec  lequel  je  lui  ai  fait  ma 
cour...  je  sens  que  je  suis  devenu  amoureux 
tout  de  bon,  oui...  oh!  oui...  c'en  est  faitî..- 
je  suis  pris  ! 

GAVATINE. 

Simple  ,  innocente  et  joliette  , 
N'cmpiuiUe  pas  d'autre  secours  ; 


^  ACTE  ÏII,  ScfcîSE  II. 

Rose  ,  pouF  me  plaire  toujours  , 
Sols  toujoura  ,  toujours  Perretle. 
Si  pourtant  quelque  esprit  malin , 
Trop  jaloux  de  notre  couquête  , 
S'en  venait  troubler  a  dessein 
Le  bonheur  qui  peur  nous  s'apprête 
A  ton  tour ,  je  te  le  permets  , 
Sois  rusée  ,  et  même  coquette  j 
Pour  confondre  de  tels  projets 

Rede\rieus  soubrette  ! 
Mais  eDtre  nous  ,  jamais ,  jamais. 

Simple ,  inuoccnte  et  joliette  , 
PJ'emprunte  pai  à'ar.tres  secours; 
Rose ,  pour  me  plaic3  toujours  , 
Sois  toujours  ,  toujours  Perrette. 


SCÉrsE  II. 
REMI,  HENRI. 

R  E  M I  ^  -snlranl  par  le  côté  fiauche  et  appelant  û  demi- voix, 
(  Il  est  un  peu  ivre.JI 

Monsieur  Henri  ? 

H  E  !7  a  I  ,    se  retournant, 

Eh  bien? 

REMI. 

Yeaez  donc,  vot'  maître  vous  cherche.  ^ 
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nEKRi. 
Et  moi,  je  croyais  le  trouver  ici. 

REMI. 

Quelqu'un  tous  a-t-il  vu  ? 

HENRI. 

Non...  personne. 

REMI. 

Tant  mieux  !  tant  mieux  !  monsieur  de 
Renneville  a  en  projet,  et  il  est  nécessaire, 
dit-il ,  que  vous  vous  entendiez  ben  ensemble. 

HENRI. 

Où  est-il?  menez-moi  auprès  de  lui. 

a£&ii. 

Par  ici...  par  ici...  Monsieur  l'  Baron  peut 
venir  de  d'ià...  Il  n'  faut  pas  qu'il  vous  aper- 
çoive ,  ni  moi  non  plus ,  car  je  crains  comni' 
le  diable  une  explication  ,  et  s'il  s'  fâche  , 
morguenne  ,  c'est  moi  qui  pourrais  bien  payer 
pour  tout  le  monde, 

H E N ïll  ,  d'un  ion  important. 

Soyez  tranquille,  l'ami  ;  je  vais  me  marier; 
si  l'on  vous  chasse,  je  vous  prendrai  à  mou 
service. 

BEMI,    riant. 

I^  ben!  à  la  bonne  heure...  et  vous^  si 
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Vous  êtes  sans  place  ,  je  vous  ferai  mon  garyon 

quelqu'un,  sortons  vite. 


jardinier...  hé  !  hé  !  hé!  hé.'  hé!...  J'entends 


SCËNE  III. 

LE  BARON  DE  FONVIEL,     M'»^  D  E 

LTGNEUL,  ROSE. 

(Ma-Jame  de  Ligneul  est  mise  avec  plus  d'élégauce  qu'au 
premier  acte.  } 

LE  BARON. 

'    Ptji,  Madame,  c'est  une  folie  împardon^ 
nable:  dites-moi  ce  que  l'on  va  penser... 

jyjrne    jj  g    lIGNEVL. 

Me  gronder ,  mon  oncle  ,  c'est  me  punir  de 
ma  confiance  3  car  enfin  j'aurais  pu  me  dis- 
penser de  vous  dire  ce  que  nous  avons  fait , 
et  sans  moi  vous  n'en  auriez  jamais  rien  su. 

LE    BARON. 

Vous  croyez  cela? 

ai""^    DE  LIGNEUL. 

Il  n'y  a  que  Rose,  Geneviève  et  son  mari 
dans  la  confidence. 

BOSE. 

Un  hoQime  et  deux  femmes!  assurément , 
Monsieur,  le  secret  eût  été  bien  gardé. 
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M"'^    DE  Lie  N£l'L. 

Ils  m*avaic'ni  tous  promis  la  plus  grande 
discrélion. 

LE    BARON. 

Je  répète-qu'il  /  a  de  rextravngancc... 

j£me   D  g  1  ^  K  £  U  L  5    d'un  air  caressant. 

Ahî...  mon  cher  oncle!  je  vous  en  prie... 
changeons  de  discours. 

E  0  s  E-. 

Ouij  Monsieur...  t3nez  ,  parlons  du  mari 
que  vous  deviez  amener  à  Madame. 

ri™«  DE  Xi  ci: EL- 1. 
Eh  bien  î. ..  votre  protégj...  où  donc  est-il  ? 

LE    EARaN. 

Eh!...  sais-je...  ce  qu'il  est  devenu! 

m"^®  de  ligne tj t. 

« 

Comment!...  l'auriez-vous  perdu  en  che- 
min ? 

LE    BAaON. 

C'est  lui  qui  se  sera  égaré.  ..  il  m'a  quitté 
à  quelques  lieues  d'ici,  comptant  arrîveravant 
moi...  Vous  voyez,  c'est  comme  un  fait  ex- 
près... Mais  vous  a'avicz  donc  pas  reçu  ma 
lettre  ^ 
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M'"^  DE  LIGNE  IL. 

Non,  mon  oncle. 

LE    BA.&ON. 

Corbleuî  puisque  je  ne  réussis  à  rien ,  je 
ne  prendrai  plus  laot  à  cœur  vos  intérêts , 
ma  nièce. 

M""^     DE   LIGNBUL,    avec  bonté. 

Ah  !...  croyez  que  je  sais  reconnaissante... 

LE  BARON,     contrarié. 

Ce  diable  dcR.enneyilie  î.  ,  où  peut-il  être? 
Si  malheureusemet  il  a  pris  un  des  sentiers 
qui  mènent  à  la  forf^t,  il  n'en  sortira  plus. 

ROSE  ,    I  iant. 

Ah!  ah  !...  il  per-aitplai.<*ant  que  le  prétendu 
couchât  cette  nuit  à  la  belle  étoile. 

LE  B.1R0N  ,    à  Rose. 

Vous  trouvez  cela  plaisant ,  Mademoiselle? 
mais  je  suis  furieux,  moi ,  et... 

UW    DOMESTIQUE    annonce. 

Monsieur  de  Renneville. 

Mm-    DE    LIGNEUL. 

Calmez    vos   inquiétudes,   mon  oncle,! 
voici. 
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SCÈjNE  iv. 

LES  PRÉCÉDÉES,    M.    DE   RENNEVILLE   et 

HENRI  ^    comme  ils  étaient  au  premier  acte. 
LE  BARON,     allant  au-devant  de  M.  de   Eennevilic. 

Ah!...  arrivez  donc,  monsieur  l'impatient  ! 

M.   DE  RENKE  VILLE,    avec  l'air  de  s'excuser. 

Mon  cher  Baron  !...  [Apercevant  madame 
dehigneai ,  il  la  salue  avec  beaucoup  de  respect.) 
Madame... 

(Henri  en  fait  autant  de  son  côté  à  mademoiselle  Rose.  ) 
M"i^DE   LIGNBUL,    saluant. 

Monsieur... 

^  En  regardant  M.  de  Renneville.  elle  est  étonnée;  et  l'on 
voit  qu'elle  cherche  à  sr rappeler  d'où  elle  le  connaît.) 

ROSE,    baa  à  madame   de  Ligneul. 

Il  n'est  point  du  tout  mal...  [A  part ,  après 

avoir  Jeté  un  coup  d'œll  sur  Henri.)    Ehl 

le  valet  a  une  assez  bonne  figure!... 

LE     BARON. 

Rose  ,   conduis  ce  garçon  à  l'ofTice. 

henr'ï. 
Cela  n'est   pas  de  refus  ,    Mademoiselle  : 
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y,i\  fait  huit  lieues  tout  d'un   trait,  et  je  me 
sens... 

ROSE. 

Venez,  Monsieur ,  suivez-moi. 

SCÈNE   V. 

LE  BARON,    M.  DE   RENNEVILLE, 
M-"    DE    LIGNELL. 

LE   BARON,    à  M.  de  Renneville. 

Eh  bien!  êtes- vous  content ,  Monsieur? 
avez-YOus  assez  couru  ? 

M.     DB    RENNEVILLE,    Souriant. 

J'ai  fait ,  il  est  vrai ,  beaucoup  plus  de  che- 
min que  je  ne  comptais. 

LE  BARON. 

Ma  nièce,  quoique  je  sois  fort  en  colère 
contre  M.  de  Renneville  ,  je  vous  préviens 
pourtant  que  c'est  un  jeune  homme  dont  je 
fais  le  plus  grand  cas.  Il  a  servi,  il  s'est  dis- 
tingué ,  et  il  peut  occuper  un  jour  un  po?!e 
très-brillant.  Je  l'aime  comme  j'ai  aimé  son 
père  ;  c'est  vous  faire  en  peu  de  mots  son 
éloge. 

M.     DE    RENNEVILLE. 

Vous  dites  trop  de  bien  de  moi  ,  mon  cher 

Op.-Cora.  en  prose.    12.  21 
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Baron  ♦  et  je  crains  que  Madame  ne  me  juge 
pas  avec  la  même  indulgence. 

"   Kl'""    de    LIGNEUL. 

Je  suis' franche ,  et  j'avouerai  qu'au  premier 
abord...  c'est  sir  .palier  !...  Je  vous  ai  vu  quel- 
que part  !  îïlonsiaur.  \ 

M.     CE  RENNEVILLE. 

En  effet,  Madame,  vos  traits  ne  me  sont 
pas  inconnus... 

LE  Saroît. 

Oh!.......    vous   vous  êtes    vus  à  Paris, 

sans   doute,   dans   quoique   société....   Tant 

mieux  !  la  connaissance  sera  moins  longue  à 
faire». .    Ah  ça!  mon  cher  de  Renneville  ,  la 
course  doit  vous  avoir  donné  de  l'appétit . 
faut  que  je  son  je  à  l'essentiel....  au  souj 

{^Uas  à  madame  de  Ligiieid,  en  s'en  allant 
Convenez,  Madame,  que  vous  vous  étiez  f. 
une  tout  autre  idée  de  mon  protégé...  je  vo;;- 
garanîis  qu'il  est  très-aimable,  et  que  vc: 
ferez  fort  bien  de  l'épouser. 

iVï  soit.) 


j 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  £4^ 

SCÈNE  VI. 

M-  DE  LIGNEUL,  M.  D2  RENNEVILLE. 

M.  CE  EEKK-TILLE,     h  part. 

On  s'est  amusé  de  nous^à  la  fête,  voici  le 
moment  de  prendre  coîre  revanche. 

M^    DE  LIGNEUL.  , 

Monsieur,  que  pensez-vous  du  caractère  de 
mon  oncle  ? 

M.   D3  B3«k-SVIÏ.LE. 

C'est  un  homme  escelî^at ,  qui  a  pour  moi 
une  amitié... 

ri™<^  d:2  LiCNsrL. 
Bien  méritée,  je  n'en  doute  pas. 

M.     DE    P.Eî-r:2TILLE. 

Depuis  mon  enfance,  li  m'a  toujours  regardé 
comme  son  fils  :  aussi  je  ne  fais  rien  sans  le 
consuiler^  et  j'avoue  qu'au  moment  de  me 
marier... 

SI"^^  DE  Lï  GliE^. 

De  vous  marier,  Monsieur!...  vous  en 
parlez  avec  une  assurance...  Vous  êtes  donc 
bien  persuadé  de  ne  rencontrer  aUouQ  ohstacle 
à  vos  vœux? 
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M.     DE     HENNE  VILLE. 

Madame...  au  point  où  en  sont  les  choses, 
j'ai  tout  lieu  d'espérer... 

M'"''    DELIGNETJL,     surprise. 

Vraiment!...  Vous  avouerez  pourtant  que 
monsieur  le  Baron  compromet  un  peu  sa  pru- 
dence. Il  m.e  semble  qu'il  eût  été  plus  conve- 
nable d'abord  d'obtenir  l'aveu  de  la  personne 
à  laquelle  il  prétend  vous  unir. 

M.   DE  RENNEVILLE. 

Eh!  Madame....  sans  cela  oserais-je  me 
flatter  .^.. 


i 


M™°  DB   LIGNEXJL,    plus  éionnée,  ' 

Ahî...  vous  êtes  sûr  d'avance  qu'elle  ap- 
prouvera tout? 

M.  DE  IlENNEVILLE. 

Oui,  Madame...   j'ai  sa  promesse... 

M™*^   de.'ligneul. 

Sa  promesse!...  {J  part.)  Que 'veut -il 
dire?...  {Haut.)  C'est  monsieur  le  Baron  qui 
vous  l'a  donnée  l 

M.    DE    RENNEVILLE. 

Non  ,  Madame  :  je  la  tiens  de  la  personne 
même  que  je  dois  épouser. 
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M'""  DB  tlGNEULj   plqucc,  i  part. 

Voilà  une  déclaration  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendais guère. 

M.   DE    BBNNEVILLE. 

Pardon ,  Madame  ,  si  je  vous  entretiens 
d'un  objet  qui  doit  vous  paraître  indifférent. 
Ah!  vous  m'excuseriez  si  vous  connaissiez 
celle  que  j'aime  ! 

M'-^-    DE    LIGNE  UL,     cachant  Sou  dc[)it. 

De  mieux  en  mieux.  Monsieur!...  Pour 
rendre  la  scène  plus  piquante  ,  faites-moi  son 
portrait. . .  Eh  bien  !. . .  celle  que  vous  aimez  ?. . 

DUO. 

M.    DE    EESiSEViLLt. 

Attrails  divins,  simple  paruie, 
Esprit  charmant ,  cœur  sans  détour  ; 
tJle  doit  tout  à  la  nature , 
Et  je  lui  cois  tout  mou  amour. 

AIADAME    DE    L 1 G  SE  UI, ,  avec  lia  peu  d'iiûui;  ,  Cl  cach.;al 
loujouis  Sou  dépit. 

Aitiails  divins  !  simple  parure! 
Esprit  rlidimant  !...  cœur  sans  tiélour! 
Vous  lui  devez  tout  voiie  amoui  1 

Vers  celte  merveille 

Précipitez  vos  pas , 

Une  femme  pareille 

>'j  se  retiouve  pas. 

21. 
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M.    DE    RESSEVitLE. 

Ail  !  ne  plaisantez  pas  1 

MADAME    DE    LIGISEUL. 

D?o;î  ,  non  ,  non  ,  non...  je  ne  piaisanie  pas. 
Elle  est  dr.më  du  haut  parage  ? 
Elle  a  ,  par  son  nom  ,  ses  aïeux, 
Un  attrait ,  un  éclat,  je  gage  ; 
Qui  la  rend  plus  belle  à  vos  yeux? 

M.    DE  RESN  EVILLE. 

J'estimais  peu  cet  avantage 
Lorsque  j'en  devins  amoureux. 
Cest  dans  les  champs... 

MADAME    DE    LiGS  EU  L  ,  a\  ec  ironie. 

Dans  les  champs  ! 

M.   DE   liESSE  VILLE. 

C'est  au  village... 

MADAME    DE    LlGSEUt. 

Au  village  !... 

M.    DE    lîENSEVlLLE. 

Cest  dans  les  champs  ,  c'est  au  village 
Qu'habite  l'objet  de  mes  vœux. 

ÎIADAME   DE  LIGTSEUL,  avec  un  sourire  ironique  et  une 
attitude  ^iiirhe  qui  peint  celle  d'une  paysanne, 

3e  vois  d'ici  votre  bergère  !... 

M.   DE    RENNEVlLtE  ,  souriiint. 

P.is  aas5i  bien  tjue  moi  ! 
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MADAME    DE    LIGSEUL. 

Ail  î  vous  devez  lui  plaire  ? 

M.    DE    nESNEVlLLE, 

Entre  nous ,  je  le  croi. 

MADAME  DE   LiGîlED  l  ,  avec  ironie. 

Attraits  divins  I  simple  parure  ! 
Esprit  charmant  î  cœur  sans  détour  ! 
Vous  lui  devez  tout  voire  amour! 

M.  DE  nESISEVlLtE,  avec  feu  et  l'accent  po:- 
sionné. 

Attraits  divins  !  simple  parure  : 
Esprit  charmant ,  cœur  sans  détour  î 
Oui ,  je  lui  dois  tout  mon  amour. 

tî.    DE    BENREVILLE. 

Madame,  js  crains  d'abuser  de  votre  com- 
plaisance... Peut-être  désirez-YOus  être  seule, 
je  me  retire. 

(  Il  salue  respectueusement ,  s'éloigna ,  et  fait  un  geste 
indiquant  qu'il  est  vivement  épris  de  madame  de  Li- 
gneul.  ) 

SCÈiSE  VII. 

M-  DE  LIGNEUL. 

Cette  explication  m'a  un  peu  émue....  Eh 
bien!  yoyez  un  peu  monsieur  le  Baron li 
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me  traite  d'étourdie,  il  est  cent  fois  plus  in 
conséquent  cjue  moi;  et  c'est  moins  pardon- 
nable à  son  âge. 


SCÈNE   VIII. 
M»'  DE  LIGNEUL,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

J'ai  donné  mes  ordres,  nous  souperons  de 
bonne  heure. .  «  Où  donc  est  Renneville?  il  vous 
a  quittée  ? 

M*"^    DE    LIGNEUL. 

Oui,  Monsieur. 

LE    BARON. 

Eh  bien!   Madame vous  a-t-il  fait  sa 

cour?.,  l'avez-vous  un  peu  encouragé?..  31ais 
qu'avez-vous? Pourquoi  ce  petit  air  boudeur? 

M™^    DE    LIGNELL. 

Je  suis  humiliée.  Monsieur...  Sans  consul- 
ter personne,  vous  faites  des  projets  de  ma- 
riage, et  vous  croyez  que  tout  s'arrangera  au 
gré  de  votre  imagination. 

LE    BAfi  ON. 

Comment!  est-ce  que  dePienneville  ne  vous 
plaît  pas  ? 
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M°'®    DB    LIGNBUt. 

Je  ne  dis^point  cela,  Monsieur;  mais... 

LE    BA&ON. 

C'est  pourtant  un  joli  garçon,  et  j'espérais 
qu'avec  un  nom,  une  réputation,  de  la  for- 
tune... 

M™^    DE   HGNEUt. 

Je  conviens  qu'il  aurait  pu  prétendre  à 
fixer  mon  choix;  mais  monsieur  de  Renne- 
ville  n'est  point  du  tout  dans  l'intention  de 
m'épouser. 

LE    BARON. 

Il  vous  l'a  dit  ? 

ûl™«    DE   LI6NEUË. 

Ouï,  Monsieur. 

LE   BAROR. 

Lui-même? 

M'"^    DE    LICNEU  l. 

Oui  ,  Monsieur. 

LE   BAR0N|  en  colère. 

Eh  bien  !  Madame  ,  ce  que  j'ai  prévu  est 
arrivé. 

M""*^    DE    LICNETJL.      - 

Quoi  donc? 

LE   BAROK,  en  colèf e. 

Je  suis  sûr  que  ^monsieur    de  Renneville 
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instruit  déjà  de  l'inconséquence  que  vous  avez 
faite  aujourd'hui... 

M"^°    DE    LIGNEUI. 

Plaisant  motif  pour  craindre  un  engage- 
ment sérieux!:..  D'aiïleurs  qui  aurait  pu  lui 
dire  cela  ? 


LE   BinON. 


Qui?...  Geneviève,.,  scn mari...  mademoi- 
selle Piose  à  qui  vous  yptjp  confiez  sijlégèrement. 
(//  sonne.  )  Je  veu^:  en  avoir  le  cosur  net,  et 
savoir...  (  //  sonne  et  appelle.  )  Ilos^,  Gene- 
viève... Rémi. 

SCÈINS  IX  .^ 
LES   pRÉctDENS ,  ROSS ,  GEIIEVÏEVE  et 

REMI,  anivant  tous  par  difFérens  côtés. 
aosE. 

MONSIEOR? 

GENEVIÈVE    et    BEMI, 

Monsieu  1'  Baron? 

MORCEAU    D'ENSE.MBtE. 

LE    BAR  0  5. 

AvaDcez .  avancez  lous. 
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roSE,  GESEVIÈVE  ET  REMI,   s'avanrant  Cl  sc  pîaranl 
tous  trois  sur  la  incnic  ligne. 

Nous  voici ,  nous  voici  tous. 

LE    BAT, ou. 

Fiépondeï.  avec  franchise  , 

Ou  bien  craignez  mon  courroux. 

r.OSE,   GE'JEVIÈYE    ET    KEMI,    enjemblc. 

Que  vouiez-vous  que  je  dise  ? 
Monsieur ,  interrogez-nous. 

LE    EAROy. 

Une  personne  indiscrète  , 
J'en  suis  sûr  ,  a  révélé 
L'aventura  de  la  fête. 

r.OSE  ,  GENEVIÈVE   ET   KEMI,   ensemble. 

Monsieur ,  je  u'ai  pas  parlé. 

LE    BAIîOî»,    à  F. 0.3e. 

ïïst-ce  toi  ? 

nosE, 

Ce  n'est  pas  moi. 

LE   BARON,    à  Gccevicvc, 

Est-ce  vous? 

GENEVIÈVE. 

Non,  sur  ma  foi! 
LE   BARON,    àRçmi. 
Est-ce  toi  ? 
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REMI. 

Non  ,  janiigol  ! 
(  Comme  par  snuvenir.  ) 
Eh  mais!...  attendez....  j'y  pense... 
Oui....  plus  de  doute !..^  c'est  ça!... 
Los  deux  conpahles  sont  Ih.... 

t9V3,  avec  étonnemcnt. 

Les  deux  coupables  sont  là  î 
Que  veux-tu  dire  par  là  ? 

lîEMl. 

Patience  !  patience  ! 

(  Il  prend  un  air  de  mystère ,  et  l'on  fait  cercle  aulour  de 
lui  pour  l'écouter.) 

TOUS. 

Parle  ...  Écoutons,  écoutons, 

r.EMi. 

Autour  de  notre  demeure 
Je  v'nons  de  voir  tout-à-lhcure 
P.oder  deux  jeunes  garçons.,., 
J'ons  voulu  savoir  leurs  noms  : 
L'un  s'appelle  Guiliol,... 

TOUS. 

Guillot  '. 

tlEMI. 

Il  demande  Justine.,.. 

TOUS. 

Justine  i 
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LE    BAnOS,    à  Madame  de  Ligneul, 
Madame  riiéroiue.... 
Eh  bien  !  vous  ne  dites  mot  ?, 
REMI ,   continuant,  et  avec  malice,  en  regardant  Rosp. 
L'autre  ss  nomme  Thomas.... 

TOUS. 

Thomas  ! 

LE  MI, 

Il  demande  Parrette. 

TOUS. 

Perrcltc  ! 
tE  BAiios,   à  Roie. 
Êtes-vous  satisfaite  ?... 
Vous  ne  répondez  pas  !... 

lU.  DE  niSSEVlLLE   ET   HENRI,   en  dehors  près  de  la 
porte  cîu  fond. 

Pcrrette  )    ,  .    . 

>  doit  être  icil... 
Jusune    )  ^ 

BEMI  ,   prêt  à  sortir,  s'arrête  et  dit  : 

ChutI  écoutez....  Les  voici. 

(  Henri ,  31.  de  Renneville ,  ensemble ,  et  chantant  en  dehors 
quelques  vers  qui  rappellent  la  scène  du  second  acte.) 

n  £  V  n  I  ,   avec  l'accent  villageois. 

D'humeur  joyeuse  et  ronde  , 

«  Gai ,  gai , 

»  Fallût-il ,  morgue  ! 

»  La  suivre  au  bout  du  monde , 

»  J'irai ,  je  la  suivrai.  » 

Up  -Coni.  en  prose.    I  2.  2* 
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M.    DE    EESNEVII-tE. 

(c  Je  suis  la  timidité  même  , 
))  Et  je  vous  en  donne  ma  foi  ; 
»   Si  j'  vous  adore  ,  si  je  vous  aime  , 
»  Ça  m'est  venu  ben  malgré  moi.  » 

LE   BAI\OK,  SA  NIECE,  r.OSE  ET  GESEViÈVE,    lous 
ensemble  à  Rémi. 

Leur  audace  est  un  peu  forte  ! 
L'amour  trouble  leur  cerveau  , 
Va  près  d'eux  et  fais  en  sorte 
Qu'ils  s'éloigiient  du  château. 

I\EMI.  \ 

Oui ,  oui ,  je  vais  faire  en  sorte 
Qu'ils  s'éloignent  du  château. 
(  Comme  il  veut  sortir,  M.  de  Renneville  et  Kenri  arrivent 
par  le  fond.  ) 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉcÉDENS,  M.  DERENNEVILLE 
ET  ÎÏE.NRI. 

M.    DE   RENNEVILLE. 

Ah!  ah!...  vous  ne  devineriez  pas,  mon 
cher  Baron,  quel  service  je  vais  vous  prier  de 
me  rendre  ? 

LE    BARON. 

Non. 
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HENRI. 

Madame,  il  y  a  là  deux  pauvres  diables... 

M.    DE  RENNEVILLE,  au  Baron, 

Je  viens  demander  pour  eux  votre  protec- 
tion. 

B  0  s  E  ,  bas  à  madame  de  Ligneul. 
Allons,  il  ne  me  manquait  plus  que  cela. 

M.    DE    RENNEVILLE. 

L'un  surtout...  Guillot,  je  crois...  m'a  fait 
Traiment  pitié. 

HENRI. 

Il  se  désole!  il  pleure!... 

M.  DE  RENNEVILLE  ,  à  madaras  de  Ligneul. 

Il  est  amoureux,  Madame,  j'espère  qu'il 
vous  intéressera. 

M"'^    DE    LIGNEUL. 

Vous  croyez,  Monsieur? 

LE    BARON. 

Mais  au  fait,  que  veulent-ils  ?...  Voyons. 

HENRI. 

Il  disent  que  madame  Geneviève  ,  la  jardi- 
nière du  château... 

GENEVIÈVE,  troublée. 

C'est  moi  î...  me  v'  là!...  Qu'y  a-l-il?... 
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M.    I)B    RENNEVILLE. 

Ah  !  est-il  vrai ,  madame  Geneviève  ,  que 
vous  ayez  deux  nièces  charmantes...  Justine 
et...  et... 

HENRI.  -   -  .   .. 

Et  Perrclte?... 

GENEVIÈVE,  embarrassée. 

Oui...  non...  oui...  Monsieur...  {A  part.) 
Ma  fine ,  moi ,  je  n'  sais  plus  quoi  répondre. 

HENRI  )  à  Geneviève. 

Eh  l)îen  !  sachez  que  ce  pauvre  Guillolaime  ■ 
mum'se'.le  Justine...  à  en  perdre  la  tête. 

M.    DE    RENNEVILLE,  à  Geneviève- 

Il  paraît  que  la  jeune  personne,  de  son 
côté,  ne  l'a  point  vu  avec  des  yeux  indilférens... 
On  s'est  fait  de  part  et  d'autre  des  promesses, 
de  petits  présens  même... 

'  HENRI. 

Il  est  question  d'un  nœud  de  ruban...  d'un 
souvenir...  que  sais-je? 

M.    DE    RENNEVILLE,  à  Geneviève. 

Enfin,  vos  nièces  se  sont  fortement  enga- 
gées, et  je  vous  invite  à  les  marier  le  plus  tôt 
possible. 

LE   BARON,  à  madame  de  Ligneul. 

Comment!...  vous  avez  porté  l'imprudence 
jusqu'à...  Oh!  c'est  trop  fort.  Madame. 
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M*"^   DE   L I  G  N  E  U  L  ^  un  peu  fâchée. 

En  Térité,  mon  cher  oncle,  tous  prenez 
bien  au  sérieux  une  plaisanterie  dont  tous 
auriez  dû  rire  le  premier. 

LE    BARON,  en  colère. 

Piire,  morbleu  !...  Je  vais  tout  lui  avouer!... 
De  Renneville,  apprenez  que  cette  Justine... 

M.   DE  RENNEVILLE,  riant. 

C'est  31adame  ,  je  le  sais. 

(Tout  le  inonde  est  surprix.) 
ROSE  et  GENE  VIE  YE  ,  ensemble. 

Je  n'ai  rien  dit,  Monsieur. 

LE    BARON. 

Mais  qui  diable  a  donc  pu  tous  informer  i* 

M.    DE    RENNEVILLE. 

Un  témoin...  qui  a  tout  vu...  tout  entendu. 

HENRI. 

Deux  témoins  dont  nous  sommes  très-sûrs. 

LE    BARON. 

Allons,  bientôt  il  y  en  anra  cent  !...  Vous 
avez  cru  ,  Madame ,  que  l'on  n'ébruiterait 
rien. . . 

M.    DE   RENNEVILLE. 

II  est  un  moyen  fort  simple  de  les  réduire 
au  silence. 

22. 
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M""^    DE    LIGNEUL. 

C'est... 

M.    DB    RENNE  VILLE. 

C'est  d'épouser  le  pauvre  Guillot. 

M""=    DE    LIGNEUL. 

De  l'ironie!  Monsieur,  de:  épigrammes  ! 

M.    DE    RENNEYILLE. 

Oh  I  pas  du  tout  !  je  parle  très-sérieusement. 

LE    BARON. 

Est-ce  que  vous  perdez  la  tête  à  votre  tour , 
mon  cher  de  Kenneville  ? 

M.    DE    RENKEVILLE. 

Non,  et  je  vais  vous  prouver  que  Madame 
n'a  pas  un  meilleur  parti  à  prendre. 

M""^    DE    LIGNEL'L. 

Ouï,  Monsieur,   tachez  de  nous  prouyer 
cela. 

M.  DE  EEKNEVILLB,  lui  donnant  le  petit  souvenir 
qu'il  a  reçu  dans  la  scène  du  deuxième  acte. 

Jetez  les  yeux  sur  ces  tablettes. ..  et  donnez- 
vous  la  peine  de  lire. 

M'"*    DB   LIGNEUL,  recouiialsMat  le  soureoir. 

Que  Tois-je  !... 

M.    D  E   R  E  N  K  B  Y  1 L  L  E  ,  la  voyant  interdite. 

Lisez!... 
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MADAME    DE    tICSEUL,    lisant. 

«  Sous  rhabil  de  Justine  ,  un  jour,  une  des  Grâces.... 
(Elle  s'arrcle.) 
S.    DE    r.E5  SE  VILLE    continue. 

»  Voulut  se  dérober  aux  regards  indiscrets.... 
MADAME    DE    tlGSECt   reprend. 
»  Sous  celui  de  Guillot...,  » 
(  Elle  fdit  un  mouvement  et  regarde  M.  de  Rennoille.  ) 

LE    BARON. 

Serait-ce  tous,  par  hasard?... 

M.    DE    RE>-SETiLLE. 

Moi-même  ,  mon  cher  Baron. 

(Jeu  de  scène  entre  le  Baron,  de  Rennevilie  et  Madame 
de  Ligneul.  Pendant  ce  tenis,  Henri  montre  aussi  à 
Rose  le  souvenir  qu'il  a  reçu.) 

HENRI. 

Comment  y  a-t-il  là-dessus,  mam'selle, 
Rose? 

ROSE,  lisant. 

Perrette  !...  se  peut-il!...  Vous!...  vous 
seriez... 

HENRI  ,  d'un  ton  rustique. 

Le  gros  Ihonias!...  pour  vous  servir. 

ROSE,  riant. 

Ah  I  ah  !  ah  î   ah!...  Madame,  nous  avons 
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cuj  lire  aux  dépens  des  autres,  et  c'est  nous 
qu'on  a  jouées. 

LE    BARON. 

Tout  s'explique  maintenant...  (A  sa  nièce.') 
En  effet,  vous  aviez,  vu  Monsieur  quelque 
part. 

M"^    DE    LIGNE  II L. 

Oui  ;  mais  j'étais  loin  de  me  douter... 

M.    DE    RENNEVILLE. 

Arrivé  avant  vous  au  château  ,  mon  cher 
Baron,  j'ai  su  le  projet  que  Madame  avait 
formé. 

HENRI. 

Et  à  l'aide  du  brave  Rémi  que  voilà.... 

M"*    DE    LIGNEUL,  à    Rcmi  qui  se  coche. 

Comment!  Rémi...  vous  qui  m'aviez  juré... 

M.    DE    RENNE  VILLE. 

Je  vous  demande  grâce,  Madame  ! 

M"""    DE    LIGNEU  L. 

Tâchez  auparavant  de  mériter  la  TÔtre  , 
Bl.  de  Rennevillc. 

LE   ^ARON. 

Oh!  ma  fui!  il  a  raison...  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  dispenser  d'épouser...  Guillot. 

M°"    DE  LIGNEUL. 

Nous  verrons. 


tout 
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HENT.  I. 

Et  moi,  mam'selle  Perrette? 

ROSE,  donnant  la  roain  à  Ee^... 

Touchez-là,    inoQsieiir   Thomas... 
ut  vu. 


ïenri. 


iCi 


c  est 


M.  DE  REH5EVILLE  ET  MADAME  DE  LIG:;fEUL, 
ROSE    ET    HESEI. 

Qu'à  noire  âge 
L'on  soit  peu  sage  , 
On  excuse  cela  ; 
Vienne  le  mariage  , 
Et  nous  amons  ,  je  gage  , 
Plus  de  raison  qu'il  n'en  faudra. 

LE  EAnOS,  GENEVIÈVE  ET  EEMI. 

A  leur  âge 
Qu'on  soit  peu  sage  , 
On  excuse  cela  ; 
Vienne  le  mariage  , 
lis  auront ,  je  gai^e  ,  * 

Plus  de  raison  qu'il  n'en  faudra. 
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LES  ROSIERES, 

COMÉDIE   EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.  THÉAULON, 

MUSIQUE    DE    M.    HÉROLD  , 

Représentée  ,   pour  la  première  fois ,   sur  le  théâtre  de 
l'Opérc-Comique ,  le  27  janvier  1817. 


EERSOINjNAGES, 


LE  COMTE. 

LE  COMMA^DEUR  D'APREMOM,  ancien 

marin,  son  oncle. 
EUGÉNIE,  jeune  veuve. 
LE  SÉNÉCHAL  DU  FIEF. 
BASTIEN  ,  jeune  villageois. 
BRIGITTE,  hôtesse  de  l'auberge  du  Grand 

Saint-Nicolas. 
FLORETTE,  sa  fille.  Rosière. 
CATEAU  ,  jeune  Rosière. 
JUSTINE  THIBAUT,  J 
LILI  MATHURIN,      1  Rosières. 
PAULINE  MARCEL,) 
L'OLIVE,  valet  du  comte. 

CiNvQ  BAILLIS  DU  FIEF. 

Villageois. 
Gardes. 


La  scène  se  passe  dans  un  village  du  Eas-Languedoc. 


Les  personnages  sont  en  télé   de  chaque  scène  tels  qu'iîj 
doivenl  ctr«  au  ihéslre. 


LES  ROSIERES, 

COxMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représent©  une  place  de  village  couverte  de 
marronniers.  Dans  le  fond  est  l'entrée  du  château.  A. 
droite  du  spectateur ,  sur  le  devant ,  est  une  auberge  à 
l'enseigne  du  Grand  Saint-Nicolas.  Une  treille  est  de- 
vant la  porte. 

SCÈjNE  I. 

LE  SÉNÉCHAL,  LE  COMTE,  les 

VILLAGEOIS. 

(  Tout  le  village  accourt  sur  les  pas  du  Comte  qui  arrive.  ) 

CHŒUR. 

Livnoss-BOUS  à  l'allégresse  , 
Et  céléhrons  avec  ivresse 
Le  retour  de  notre  Seigneur. 
Il  vient  faire  notre  bonheur , 
Vive  ,  vive  notre  Seigneur  ! 
Op.-Com.  en  prose.    1?.  23 
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LE    COMTE. 

Je  suis  flatté  de  vos  hommages  , 

O  mes  amis  ,  qu'il  m'est  doux 
De  me  retrouver  près  de  vous  ? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Monseigneur  ,  dans  tous  vos  villages  , 
Le  jour  de  votre  retour 
Est  un  beau  jour. 

LE    COMTE. 

Je  te  revois  ,  terre  chérie  , 
Témoin  de  mes  premiers  plaisirs  : 
Combien  dans  mon  ame  attendrie 
Tu  réveilles  de  souvenirs  ! 
En  me  rappelant  mon  jeune  âge  , 
Tu  me  retraces  d'heureux  jours. 
Toit  paternel ,  noble  héritage  , 
Je  te  revois  :  c'est  pour  toujours. 

CHCEun. 

Livrons-nous  à  l'allégresse ,  etc. 

LE    COMTE. 

Sénéchal ,  que  tout  s'apprête 

Pour  une  brillante  fête! 

Le  plaisir  et  la  gaîté 
Marchent  toujours  à  mon  côté. 

c  I  CE  un. 

Livrons-nous  à  l'aliégresse  ,  etc. 

(Le'  Comte   est  reconduit  jusqu'à  la  porté    du   château;   il 
salue  tout  1«  mondf  et  entre  avec  l'Olive  ;  les  villageois  se 


ACTE  I,  SCÈlNE  II.  267 

dispersent.  Le  Sdnrfcbal  va  sortir;  Brigitte  le  tire  par  ton 
ijianleau.) 

SCÈNE  II. 
LE  SÉNÉCHAL,  BRIGITTE. 

BBIGITTE. 

Monsieur  le  Sénéchal,  monsieur  le  Séné- 
chal, j'  Youdrions  vous  dire  deux  mots. 

LE    SÉSÉCHAL. 

Je  n'ai  pas  le  tems,  madame  Brigitte,  je  n'ai 
pas  le  tems. 

B  BIGITTE  ,  bas. 

C'est  au  sujet  de  l'argentque  je  devons  vous 
bailler. 

LE    SÉvÉcaJLL. 

Je  suis  à  vous  :  seriez-YOus  enfin  décidée  , 
madame  Brigitte  ? 

BRIGITTE. 

Dame,  monsieur  le  Sénéchal,  six  cents  li- 
Tres  de  rente,  c'est  ben  cher! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Oui,  mais  devenir  la  belle-mère  de  Mon- 
seigneur, c'est  bien  beau  ! 

BRIGITTE. 

Il  est  vrai  que  ça  me  ferait  honneur  dans 
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le  pays.  Allons,  voilà  qui  est  dit  :  vous  ferez 
épouser  ma  fille  Florctte  à  M.  le  Comte  ,  et 
j'  vous  assurerons  un  revenu  de  six  cents  li- 
vres sur  mii  terme,  ou  sur  cet:e  auberge, 
comme  vous  voudrez. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Sur  toutes  les  deux,  ce  sera  plus  sûr. 

BRIGITTE. 

Mais  comment  ferez-vous  pour  que  Mon- 
seigneur donne  la  préférence  à  Florette? 

LE   SÉNÉCHAL,  prenant  uue  lettre. 

Cela  ne  souffrira  aucune  difficulté  :  écoutez 
ce  qu'il  m'écrivait  de  Paris.  (  //  lit.  )  «  Mon 
»  cher  Sénéchal,  je  n'ai  jamais  fait  que  des 
»  folies.  J'ai  juré  de  n'en  plus  faire,  et  pour 
»  cela 5  je  veux  me  marier.  » 

BRIGITTE. 

Il  a  raison  ,  il  faut  faire  une  fin;  et ,  d'ail- 
leurs ^  une  femme,  c'est  si  gentil! 

LE    SÉNÉCHAL,  lisant. 

«  Toutes  les  femmes  m'ont  trompé!))  (S' in- 
terrompant,  à  Brigitte.)  C'est  si  gentil  une 
femme!  (  Lisant.  )  c  Aussi,  pour  me  venger 
»  de  toutes  les  grandes  dames  que  j'ai  aimées 
»  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  formé  le  projet  d'épou- 
»  ser  une  jeune  paysanne  de  mon  fief,  afin 
»  de  la  rendre  fidèle,  au  moins  par  reconnais- 


J 
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»  sance.  En  conséquence,  vous  rassemblerez 
»  les  Rosières  qui  ont  clé  couronnées  cette 
»  année  dans  les  villages  et  hameaux  de  ma 
»  seigneurie,  et  vous  les  réunirez  à  la  rési- 
»  dence.  C'est  parmi  ces  jeunes  filles  que  je 
»  cljoisirai  ma  compagne,  espérant,  par  ce 
w  moyen,  éviter  un  malheur...  » 

BRIGITTE,  l'iulerrompant. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça,  il  tombera  bien 
avec  Florelte;  c'est  ma  fille,  c'est  tout  dire. 

LE    SÉNÉCHiLL. 

«  Post-scrlptam.  »  Écoutez  ceci,  madame 
Brigitte.  ( //  lit.  )  «  Comme  je  ne  connais  ni 
n  le  pays  ni  ses  habitans,  je  vous  charge, 
»  mou  cher  Sénéchal,  de  prendre  les  rensei- 
j)  gnemens  les  plus  exacts  sur  les  llcsières  , 
»  afin  que  vous  puissiez  m'éclairer!...  sur  le 
»  choix  important  que  je  vais  faire.  »  Vous 
voyez,  madame  Brigitte,  que  le  cœur  de  Mon- 
seigneur est  pour  ainsi  dire  à  ma  disposition. 

BRI  GITTE. 

J'entendons;  vous  lui  direz  que  Florette 
est  la  plus  sage,  et  comme  elle  est  la  plus 
gentille... 

LE    siyicEkL. 

Vous  me  répondez  de  sa  sagesse? C'est  que 
si  je  le  trompais  sur  un  pareil  chapitre,  et 
qu'il  vînt  à  s'eu  apercevoir,  il  serait  homme 

a3. 
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à  me  faire  pendre!  Ainsi,  vous  êtes  bien  gCre 
qu'elle  n'a  pas  d'ariioureux? 

BlllGlTTE. 

Pas  plus  que  nioi. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  suis  tranquille.  Les  ordres  de  Monsei- 
gneur ont  été  poiictuellement  exécutés.  Le 
voilà  dans  le  château  de  ses  pères  ;  dès  que 
les  Rosières  serora  réunies,  je  ferai  connaî- 
tre solennellement  à  tout  le  village,  qui  ie 
sait  déjà,  les  intentions  de  Monseigneur,  et 
j'indiquerai  l'heuib  de  la  cérémonie.  Sans 
adieu  ,  madame  Brigitte  ;  je  compte  aussi  sur 
votre  discrétion. 

BRIGITTE. 

Vous  pouvez  y  compter;  mais  j'avons  peut- 
être  eu  tort  de  causer  ainsi  to^s  les  deux  sur 
la  place;  ils  vont  dire  qu'il  y  a  quelque  ma- 
nigance entre  nous. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ils  sont  assez  méchans  pour  cela.  Au  re- 
voir, madame  Brigitte,  au  revoir. 

BRIGITTE. 

Votre  servante,  monsieur  le  Sénéchal. 
{ Le  Sénéchal  sort.  ) 
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scÈrsE  III. 

BRIGITTE. 

Mi.  fille,  comtesse!  Monseigneur,  mon 
gendre!  et  tout  ça  pour  six  cents  livres!  J' 
venons  d'  faire  là  un  marché  d'or!  J'  n'avons 
qu'une  peur  :  c'est  d'  mourir  de  plaisir  avant 
ce  mariage  ! 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE,  BA  STIEN,  uq  bâton  à  la  main  , 
comme  un  homme  qui  vient  de  faire  une  assez  longue 
route.  Il  est  très-gai.  Il  arrive  par  la  droite. 

*   EASTIE^I. 

(Pendant  qu'il  chante  Brigitte  Veiamine  ) 

RONDEAU. 

Les  611ettes  de  ce  vjlage 
Ont  toutes  un  joli  minois  ; 
Mais  la  plus  belle ,  la  plus  sage  , 
Est  ceir  qui  me  tient  sous  ses  lois. 

Quelle  est  avenante  et  jolie  , 
Et  que  sa  voii  a  de  douceur  ! 
J'seus  que  je  raimc  à  la  folie 
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Et  que  je  ferai  son  bonheur. 
Quand  ell'  sera  ma  méuagèie 
Je  n'conuaîtiai  plus  le  rliagrin  : 
Toujours  elle  me  sera  chère  ; 
Toujours  j'aurai  I'  même  refrain  : 

Les  fillettes  de  ce  village,  etc. 

L'aulr'  jour  à  son  gentil  corset 
Elle  portait  joli  bouquet  j 
Et  d'une  rose , 
A  peine  éclose  , 
Eir  fit  le  gag'  de  sou  amour  : 
Aujourd'hui  c'est  h  mon  tour, 

De  cette  fleur  nouvelle, 

Moins  fraîche  qu'elle, 
Je  viens  pour  parer  son  corset  ; 
Et  puis  pour  un  autre  projet. 

Les  fillettes  de  ce  village  ,  etc. 

BRIGITTE  ,   à  part. 

Ce  garçon  n'est  pas  de  ce  yillage. 

BASTIEN,  regardant  l'enseigne  de  l'auberge. 

Au  Grand  Saint-Nicolas  :  1'  protecteur  des 
demoiselles!  C'est  ici  que  demeure  ma  Ro- 
sière; si  je  pouvions  l'apercevoir. 

(Il  s'approche  de  la  porte.) 
BRIGITTE. 

Que  Toulez-vous? 
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BASTIEN. 

Excusez,  Madame,  c'  n'est  pas  vous  que 
je  cherchons.  (  //  regarde  encore.  )  C'est  une 
Rosière! 

BRI  GITTE. 

Ma  fille! 

B  A.  s  T I E  N  ,   ôiant  son  chapeau,  à  part. 

Sa  fille!...  Apparemment  que  c'est  la  mère! 
faut  êlre  poli. 

BRIGITTE. 

Qu'avez-Tous  à  dire  à  ma  fille  ,  s'il  tous 
plaît? 

BASTIEN,  à  part. 

Elle  a  l'air  d'une  bonne  femme,  on  peut  lui 
parler. 

BRIGITTE. 

Est-ce  que  tous  seriez  amoureux  de  Fio- 
rette,  par  hasard?' 

BASTIEN. 

Depuis  la  fête  de  Marcilli  ;  et ,  en  brave 
garçon,  j'  venons,  sans  cérémonie,  tous  la 
demander  en  mariage. 

BRIGITTE. 

En  mariage!  en  mariage!  {A  part.  )  Il 
prend  ben  son  tems,  ma  foi  I  En  vérité  ces 
paysans  ne  doutent  de  rien. 


2^4  LES  ROSIÈRES. 

BASTIEN. 

C  n'est  pas  pj-jr  m'  vanter  ;  mais  je 
n'  sommes  pas  U!i  mauvais  parti  pour  mam'- 
selle  Floretle.  Je  ne  dépendons  de  personne; 
j'ons  de  la  gaîté,  do  !a  probité,  du  courage  , 
d'  la  santé,  morg  ic  !  vous  n'avez  qu'à  dire, 
et  tout  cela  est  au  service  de  mam'seile  Flo- 
lette. 

Ba I GITTE. 

Ce  sera  bientôt  dit  :  ma  fille  n'est  pas  pour 

TOUS. 

BASTIEN. 

Oh!  ce  n'est  p;is  votre  dernier  mot;  tous 
n'  voudriez  pas  faire  1'  malheur  de  mam'seile 
Florette. 

BRIGITTE. 

Comment,  sou  malheur!  est-ce  qu'elle 
TOUS  aimerait? 

BASTIEN. 

Dame  !  elle  me  Ta  dit ,  du  moins  ! 

■f  BRIGITTE. 

Elle  te  Ta  dit!  elle  te  l'a  dit!  et  vous  ne  vous 
êtes  vus  qu'à  la  l'Cte  de  Marcilli  ? 

B  A  s  T  II  N. 

Oh!  je  nous  étions  rencontrés,  par  hasard, 
une  ou  deux  fois  dans  le  bois. 
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BRIGITTE. 

Dans  le  bois!  (  Â  part.  )  Faites  donc  des 
Rosières,  faites  donc  dt^  Rosières!  Allons 
Tite  interroger  Florette  h'^-dessus.  Elle  m'a 
promis  encore  ce  matin  d'épouser  Monsei- 
gneur avec  plaisir,  et  devenir  la  belle-mère 
de  monsieur  le  Comte  serait  le  plus  beau 
jour  de  ma  yie  ;  mais  j''or:s  de  la  conscience  , 
oui-da  I  et  je  ne  Youdrions  pas ,  pour  un 
empire  ,  exposer  monsieur  le  Sénéchal  à  être 
pendu. 

BAS  TIEN. 

Eh  bien!  serai-je  le  mari  de  Florette? 

BRIGITTE. 

Retire-toi,  retire-toi.  (  Elle  sort  précipi- 
tamment, en  disant:)  Flcettene  sera  jamais 
ta  femme  ! 

SCÈNE  V. 

BASTIEN. 

DiA:!iTr.E  !  Elle  me  paraît  un  peu  revêche  , 
l'hôtesse  du  Grand-Saint-?ucolas.  Heureuse- 
ment l'accueil  que  j'allons  recevoir  de  la  fille 
me  consolera  de  celui  que  m'a  fait  la  mère. 
Voici  mam'selle  Florette. 

(  Il  rcilc  un  peu  à  l'écart.  ) 
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SCÈNE  VI. 

BASTIEN,  FLORETTE,   CATEAU ,  en  cos- 

tûmes  de  Rosières,  accourant  en  se  donnant  la  main. 
CATEAr. 

Dépêchez-vot  S  bien  vite  de  parlnr  à  votre 
mère,  mam'selle  Florette;  les  Baillis  se  fâ- 
cheraient si  je  n'étions  pas  bientôt  d'  retour 
au  bailliage. 

FLORETTE. 

Vous  avez  raison ,  mam'selle  Cateau  ;  il  ne 
faut  pas  fâcher  les  Baillis  aujourd'hui.  (  A 
part,  )  Et  surtout  monsieur  le  Sénéchal. 

CATEAU. 

Est-ce  que  vous  sauriez  au  juste,  mam'selle 
Florette  ,  pourquoi  les  Rosières  de  tous  les 
villages  de  Monseigneur  sont  rassemblées 
ici  ? 

FLORETTE,  après  avoir  rcfiéchi. 

Oui ,  je  le  savons ,  mam'selle  Cateau  ;  mais 
je  ne  vous  le  dirons  point,  parce  que  c'est  un 
secret  que  monsieur  le  Sénéchal  n'  doit  ap- 
prendre à  tout  le  monde  ,  que  quand  toutes 
les  Rosières  seront  arrivées.   Attendez-moi , 
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je  vais  parler  à  ma  mère.  (  En  se  retouraant 
elle  aperçoit  Bastien.  (*)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

CATE  AU. 

Un  garçon  ! 

(  Elle  veut  s'enfuir.  ) 
FLORETTE,  Tarrétant. 

Eh  bien  ,  oui ,  c'est  nn  garçon  !  Est-ce  que 
ça  TOUS  fait  peur  ,  un  garçon ,  mam'selle 
Cateau.^ 

GATEAU,  timic'ement. 

Oui,  Mam'selle. 

FLORCTTE. 

Faut  avoir  plus  cl' courage  que  ça.  {A  part.) 
C'est  Bastien,  il  pourrait  ine  faire  du  tort 
devant  mademoiselle  Cateau;  fesons  sem- 
blant de  n'  pas  1'  connaître. 

BASTIEN,  à  FlorPtfe. 

Bonjour ,  mam'selle  Florette  ;  j'  venons 
exprès  de  Marcilli  pour  vous  rendre  la  poli- 
tesse du  bouquet  que  vous  m'avez  donné 
l'autre  jour. 

FLORETTE. 

Moi  !  Un  bouquet  !  (  Timidement.  )  Je  ne 
vous  connaissoîis  point. 


(*)  Use  trouve  alors  du  côté  de  la  maison  et  sous  la  treille. 
Op. -Com.  en  prose.    12.  24 
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BASTIEN. 

Comment,  Mam'scUe  ,  vous  n'  me  con- 
naissez point?  j' suis  Bastien,  ce  j(Mine  homme 
qui  a  tant  dansé  avec  vous  à  ia  dernière  fêle 
de  Marciili. 

FLORETTE. 

Moi!  Vous  vous  trompez,  monsieur  Bas- 
tien,  je  n'avons  pas  dansé  du  tout  à  celte 
fêle. 

BASTIEN. 

Celui-là  est  un  peu  fort  ,  par  exemple  ! 
Quoi!  Mam'selle  ,  vous  n'  m'avez  pas  dit  que 
vous  m'aimiez? 

FLORETTE. 

Moi! 

BASTIEN, 

Vous  n' m'avez  pas  juré  d^  n'aimer  que  moi, 
et  toujours? 

FLORETTE. 

Moi  !  (  A  part.  )  Il  faut  faire  semblant  de 
pleurer  ,  ou  tout  est  perdu.  (  Haut.  )  Fi  ! 
Monsieur,  c'est  affreux  d'  venir  ainsi  cher- 
cher à  faire  tort  à  une  pauvre  fille  pour  lui 
faire  manquer  son  mariage. 

BASTIEN. 

Au  contraire,  Mam'selle,  puisque  j' ve- 
nons pour  vous  épouser. 
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FLORETTE. 

Eh  bien!  monsieur  Bastien,  gardez-moi 
votre  bonne  volonté  ;  si  Monseigneur  ne  m'é- 
pouse pas  ,j' vous  donnerons  la  préférence. 

BàSTiErr. 

Comment,  Monseigneur! 

C  À  TE  Al'. 

Y  pensez-vous,  mam'selle  Florette,  Mon- 
seigneur vous  épouser! 

FLORETTE,    troublée. 

Moi! tous!  une  autre!  Eh  bien,  ça  peut  se 
voir,  mam'selle  Cateau  ,  ça  se  verra,  et  te- 
nez ,  comme  on  dit,  la  sagesse...  la  vertu  qui 
est  un  trésor...  le  village...  (  A  part.  )  Ah  ! 
mon  Dieu  î  mon  Dieu  !  j'  suis  toute  partrou- 
l)lée  ,  je  n'  savons  plus  ce  que  je  dis.  (  Haut.  ) 
Attendez-moi ,  j'  vas  parler  à  ma  mère. 

BAS  TIEN. 

Mais,  mam'selle  Florette... 

FLORETTE. 

Laissez-moi,  iNlonsieur,  je  ne  vous  con- 
naissons pas. 

(  Elle  entre  dans  la  maison.  ) 

BASTïEîf. 

L'ingrate!  la  perfide  !  (  Allant  vers  Cateau.) 
Ah  !  Mam'selle  ,  vous  m'  paraissez,  si  bonne  , 
si  prévenante  ! 
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CATEAU,  se  sauvant. 

Laissez-moi;  je  ne  vous  ons  jamais  vu. 
(Elle  son.) 
BASTIEN. 

Il  faut  que  le  diable  ait  ensorcelé  toutes 
nos  jeunes  filles!  Ah!  v'ià  Monseigneur! 

SCÈNE  VU. 

LE  COMTE,  L'OLIVE,  BASÏIEN. 

LE    C  OMTE. 

L'Olive,  vous  êtes  de  ce  pays,  je  crois  ?, 

l'olive. 

Oui ,  31onseigneur,  il  y  deux  ans  que  j'en 
étais  sorti. 

LE    COMTE. 

Vous  devez  en  connaître  les  habitans.  Je 
vous  charge  de  monter  ma  maison.  Je  tiens  à 
ce  que  tous  mes  gens  soient  pris  parmi  mes 
vassaux. 

l'olive. 

Monseigaeur  sera  satisfait. 

(L'Olive  soit.; 

BASTIEN,   à  paît. 

Morgue  !  v'ià  une  ben  bonne  occasion  de 
Toir  tout  ce  qui  se  passera  dans  le  château. 
(11  suit  l'Olive.) 
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SCÈINE  VIII. 

LE  COMTE. 

RÉCITiTIF. 

Adieu  ,  roquettes  de  la  ville  , 
A>iieu  ,  je  vous  fuis  pour  toujours  ; 
Je  viens  dans  ce  modeste  asile 
Chercher  de  p!us  simples  amours. 

RONDEAU. 

Gentille  Rosière , 
Toi  seule  me  plais  , 
Quitte  ta  chaumière  , 
Viens  daus  mou  palais.. 
Viens  vite  ,  mou  a:ige  , 
Fesons  un  échange 

De  ma  grandeur 

Contre  ion  cœur. 

A  la  cour  ,  ainsi  qu'à  la  ville  , 

Vingt  beautés  trompèrent  mon  cœur  , 

]  étais  jeune  ,  j'étais  facile  ; 

Mais  l'âge  a  détruit  mon  erreur. 

.\h  I  bien  mieux  que  dans  nos  villages  » 

Rlesdames  ,  vous  savez  charmer  ; 

Mais  c'est  pour  mieux  tromper,  volages, 

Plaisez  moins  ,  et  sachez  aimer. 

24. 
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Gentille  Rosière, 
Toi  seule  me  plais ,  etc. 


SCÈNE    IX. 


LE  COMTE,  LE  SENECHAL. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  mon  cher  Sénéchal,  toutes  mes 
Rosières  sont-elles  réunies  ? 

LE    SÉNÉCDAL. 

A  l'exception  d'une  seule,  Monseigneur; 
et  son  retard  a  lieu  de  me  surprendre. 

LE    COMTE,  riaut. 

11  lui  sera  peut-être  arrivé  quelque  malheur. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  parierais  que  c'est  la  faute  de  son  Bailli  ; 
c'est  un  homme  bizarre,  entêté,  incap  .ble. 
Croiriez -vous,  Monseigneur,  que  lorsque 
votre  illustre  père  m'appela  dans  son  domaine 
et  m'y  donna  l'honorable  charge  de  Sénéchal , 
lui  seul  de  tous  les  Baillis  ne  vint  point  me 
fé  h  ci  ter  ! 

LE    COMTE. 

C'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre  ! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Il  m'écrivit  qu'un  accès  de  goutte  Tcm- 
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péchait  de  se  mrltre  en  chemin.  Il  paraît  que 
cet  accès  le  prend  souvent,  car  depuis  six 
mois  que  je  suis  Sénéchal  du  fief,  je  ne  Tai 
pas  encore  vu. 

LE    COMTE,  avec  humeur. 

Ce  retard  me  contrarie. 

LE    SÉKÉCHAL. 

Un  jour  de  plus,  Monsei^^neur  ! 

LE    COMTE. 

Un  jour  de  plus,  Sénéchal,  peut  me  mettre 
dans  le  plus  i^^rand  embarras,  ou  déranger  un 
plan  qu'on  peut  traiter  de  folie,  mais  dans 
lequel  j'ai  placé  mon  l)onheur,  je  l'ai  cherché 
ce  bonheur,  dans  les  plaisirs  bruyans  des 
villes,  dans  l'éclat  et  le  fasfe  des  cours  ;  je  ne 
l'ai  trouvé  nulle  part.  En  butte  à  la  médisance, 
à  l'envie  ,  à  la  persécution,  j'ai  passé  dix 
années  de  ma  vie  dans  l'agitation  la  plus 
cruelle.  Aujourd'hui,  sage  par  expérience,  et 
philosophe  par  repentir,  je  \ien=  m'ensevelir 
dans  cette  retraite  pour  le  reste  de  mes  jours. 

LE    SLNÉCHÀL. 

Et  31onseigneur ,  pour  l'embellir,  veut 
avoir  auprès  de  lui  une  femme  vertueuse, 
aimable.  {A  part.)  Voici  le  moment  de  lui 
parler  pour  Flcrette. 

LE    COMTE. 

De  toutes  mes  faiblesses  je  n'en  ai  conserva 
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qu'une  seule  ;  c'est  de  croire  une  femme  né- 
cessaire au  bonheur  de  la  yie. 

LE    SÉiNÉCflAL. 

Monseigneur,  quoique  garçon,  j'ai  toujours 
pen?é  coniuie  tous.  Tout  dépend  du  choix  que 
l'on  sait  faire.  Or,  Monseigneur  ne  peut  se 
tromper  en  choisissant  la  plus  sage  des  plus 
sages. 

LE    COMTE. 

Un  autre  motif,  d'ailleurs,  me  porte  à  ce 
projet.  Mon  père,  vous  le  savez,  pour  termi- 
ner les  dilTérens  qui  divisaient  sa  famille,  a 
Youîti ,  pendant  mon  absence,  m'unir  à  ma 
cousine,  la  veuve  du  vieux  comte  de  Monlor. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Il  y  a  même,  dit -on,  Monseigneur,  un 
acte  qui  est  entre  les  mains  des  parens  de  la 
jeune  Comtesse  ,  et  qui  doit  vous  être  inces- 
samment notifié. 

LE    COMTE. 

Je  le  sais,  et  c'est  pour  ce  motif  que  je  veux 
me  marier  avant  qu'elle  soit  instruite  de  n^.on 
retour.  Kt  ce  Bailli  qui  n'arrive  pas! 

LE    SÉNÉCHAL,  d'un  ton  potelin. 

Est-il  bien  nécessaire,  Monseigneur,  d'at- 
tendre son  arrivée  pour  vous  décider?  jSous 
avons  déjà  cinq  Rosières  très -jolies,  et  sur 
lesquelles  il  n'v  a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire. 
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LE    COMTE. 

Vous  avez  pris  Jes  informations  très-scru- 
puleuses ? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Monseigneur  lira  lui-même  les  notes  de 
leurs  Baillis  respectifs.  xMais  il  en  est  une  sur- 
tout î...  celle  de  ce  village,  la  jeune  Florette... 
élevée  aux  portes  du  château  et  presque  sous 
mes  yeux,  je  l'observe  depuis  long-tcms  ; 
elle  est  douce,  aimable,  naïve... 

LE    COMTE. 

Est-elle  jolie  ? 

(florette   cliame  dans  la  maison.) 
LE    SÉNÉ  Cil  A  L. 

Monseigneur,   vous  allez  en  juger  vous- 
même  ;  la  voici. 

le   comte. 
ObservoDS-la  sans  être  vus. 

(  lis  se  metteut  sous  la  treilie.) 
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SCÈNE   X. 

FLOP».  ET  TE,  sortant  de   la  maison  en  chantant, 

LECOx^lTE,    LE  SÉNÉCHAL,  cachés. 

F  L  O  r.  E  T  T  E. 

RONDE. 

I. 

De  ce  village 
Tous  les  garçons 
M'offr'nt  leur  hommage  j 
Mais  j'ieur  réponds  : 
Sans  être  fière  , 
J'fuis  les  amours. 
Je  suis  Rosière  , 
C'est  pour  loujoars. 

lE   SÉNÉCHAL,  bas  ou  Comte. 

Vous  l'entendez ,  Monseigneur. 

FLOEETTE. 
II. 

Un  jour  sculctte 
Au  bois  j'allais. 
Lubia  ,  qui  m'guelte  , 
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M'y  suit  de  près. 
Sans  être  fièrc , 
J'fuis  les  amours. 
Je  suis  Rosière , 
C'est  pour  toujours. 


LE    COMTE. 

Sa  gaîté  m'enchante. 


rLOr.ETTE. 


IIÎ. 


V'ià  que  j'm'vjchappe 
Dans  les  taillis  . 
Lubin  m'raltrape  ; 
IVÎais  je  lui  dis  : 
Saus  être  tière , 
J'fuis  les  amours. 
Je  suis  Rosière , 
C'est  pour  toujours. 

LE    COMTE,  riant. 

Sénéchal,  elle  est  charmante. 

lE    SÉNÉCHAL. 

N'est-ce  pas,  Monseigneur? 
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SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDEN3,  BRIGITTE. 

BRIGITTE  ,  accourant  vers  sn  fiUc. 

An  !  je  vous  trouvons  enfin,  inam'selle  ;  [e 
venons  d'eu  apprendre  de  belles  sur  vol' 
compte. 

LE    COMTE. 

C'est  sa  niL're,  sans  doute  ;  qu'a-t-elle 
donc  appris.^ 

LE    SÉN  ÉCRA  L,  iiqnicf. 

Si  Monseigneur  voulait  rentrer. 

LE    COMTE. 

Restez  :  je  veux  tout  entendre. 

LE    SENECHAL  ,  à  part. 

Je  tremLle. 

BHIGITTE,  nporccvant  (In  coin  ûc    l'œil  le    Comte  et 
le  Sénéchal. 

(  J  part.  )  Ah!  mon  Dieu  J  Monseigneur  et 
M.  le  Sénéchal  qui  m'écoutent  !  lésons  sem- 
blant de  ne  pas  les  voir,  et  raccommodons, 
s'il  se  peut,  ce  que  j'venons  de  dire. 

FLORETTE. 

Mais ,  ma  mère  ,  je  vous  promettons  que 
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je  ne  connaissons  point 

BRIGITTE,    prenant  un  Ion  de  dignilc. 

Taisez  -  vous  ,  Mam'selle  ,  taisez  -  vous  ;  j* 
vcus  défendons  de  parler.  [A  part.  )  Il  n'y 
a  quecemo\-en  pourTempêcherde  dire  quel- 
que sottise. 

FLORETTE. 

Mais,  ma  mère... 

BRIGITTE. 

Encore!  [Cherchant.  )  Tenez,  Mam'selle,  ce 
que  j'venons  d'apprendre  est  affreux!  ou  dit... 
on  dit... 

FLORETTE. 

Ma  mère,  on  vous  aura  trompée. 

BRIGITTE. 

Non,  Mam'selle,  on  ne  m'a  pas  trompée;  on 
prétond  tiue  vous  avez  dit  que  vous  épouse- 
riez 31onseigncur. 

LE    COMTE. 
Ah  !  ah  ! 

LE    SÉNÉCHAL,  â  part. 

Quelle  indiscrétion  ! 

BR IG  ITTE. 

Est-ce  vrai  ? 

FLORETTE. 

Oui,  ma  mère. 

LE    COMTE,   au  S(îi.-c^bal . 

Elle  est  ."incère. 

Oii.-Conj.  tn  m  ose.     12.  35 
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BRI GI TTE. 

Vous  avez  dit  cela,  Mnni'«eile  ,  vous  l'avez 
dit?  Ah!  Floiette  ,  Fin  elle!  vous  qui  ftes 
(  Appuyant.  )  la  modestie  fuème...  je  ne  vous 
reconnaissons  pas  là. 

FLORETTE. 

Dam'  !  ma  mère,  j'i'ons  dit  sans  y  songer. 

BRIGITTE. 

Vous  avez  eu  tort ,  Mam'selle.  Je  sais  'ti'  n 
que  vous  êtes  la  plus  p:entille,  la  plus  ainicihle 
et  la  plus  vertueuse  de  toules  les  Rosières  , 
et  que,  grâces  aux  excelleus  principes  que  je 
vous  ons  donnés,  vous  seule  pouvez  faire  le 
bonheur  de  Monseigneur  ;  mais  il  ne  vous  a 
pas  encore  choisie. 

lË    COMTE. 

La  digne  femme  ! 

LE    S  É>'ÉCH  AL,  à  part 

Je  respire  ! 

FLORETTF. 

Mais,  ma  mère,  je  croyais  que  M.  le 
Sénéchal 

BRIGITTE,   i'iiJleiiomp;iDt  vivement. 

Ne  me  parlez  pas  de  monsieur  le  Sénéchas 
Mam'selle  ,  je  le  soupçonnons  de  vouloir  vous 
nuire  dans  l'esprit  de  Monseigneur. 
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LE    SÉ^ÉCLIAL. 

(Au  Comte.  )  Eh  Lien!  Monseigneur,  voilà 
comme  on  nous  juge. 

BRIGITTE. 

Allez,  Mams'elîe,  allez  rejoindre  les  autres 
Piosières ,  et  ne  soyez  pas  lière  d«  tous  les 
avantages  que  vous  avez  sur  elles. 

FL  OR  ET  TE. 

Mai*,  manière,  jene  TOUS  ons  jamais  vue.. 

BR  1 G  1  TT E  ,  l'interiompaiit  vivement. 

Allez,  et  souvenez-vous  que,  si  Monseigneur 
vous  fait  l'honneur  de  vous  élever  jusqu'à 
lui,  c'est  moins  à  votre  beauté  qu'à  votre 
excessive  sagesse  que  vous  le  devrez. 

LE    COMTE,  au  Sénéchal. 

Sénéchal,  je  veux  leur  parler;  mais  qu'elles 
ignorent  que  j'ai  entendu  leur  conversation. 
{Ils  remontent  la  scène.  ) 

BRIGITTE,  l'cmbiassaut. 

Adieu,  nia  fille. 

FLOR  ETTE. 

Adieu,  ma  màe.  (  ElU.  va  pour  sortir.  ) 
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QUATTOB. 

LE    COMTE,    avan^anl.  (♦) 
Demeurez,  aimable  Florette. 

Er.IGITTE. 

Que  vois-je?  Monseigneur! 

FL  or.  ET  TE. 

Monseigneur! 

LE    SÉNECUAt. 

Le  respect  la  rend  muette. 

lE    COMTE,    à  FlorcUe. 
Approchez  ,  n'ayez  pas  penr. 

tE    COMTE. 

Maintien  décent,  gentil  corsage, 
OEil  enchanteur,  joli  minois. 
Cœur  excellent ,  et  la  plus  sage  ! 
Florette  doit  fixer  mon  choix. 

LE    SÉHECHAt. 

IMaintîen  décent,  gentil  corsage, 
OEil  enchanteur ,  joli  minois. 

C'est  Florette  ,  je  gage  , 

Qui  va  fixer  son  choix. 

FLORETTE. 

Il  serait  vraiment  bien  dommage 
(*)  Le  Sénéchal ,  Brigitte ,  Florette ,  le  Comte. 
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Qu'une  autre  Trangeât  sous  ses  lois  , 
De  toul's  les  Rosières  ,  je  gage  , 
C'est  moi  qui  vais  fixer  sou  choix. 

BHIGITTE. 

Maintien  décent ,  geutil  corsage  , 
OEil  enchanteur  ,  ioli  minois  , 
De  tout's  les  Rosières,  je  gage, 
Florette  va  fixer  son  choix. 

LE    COMTE  ,    à  rIorcUe. 

N'avez-vous  pas  dans  ce  village 
Déjà  donné  votre  cœur  ? 

LE    SÉNÉCHAL,    bas  à  BrigiUe. 
Kon ,  Monseigneur. 
BRIGITTE,   bas  à  Florette. 
Non,  Monseigneur. 

FLOBETTE. 

Non ,  Monseigneur, 

LÉ    COMTE. 

Le  nœud  sacré  du  mariage 
Peut-être  ici  vous  fait-il  peur?. 

LE   SÉHÉCHAL,   bas  à  Brigitte. 

Non  ,  Monseigneur. 

BRIGITTE,    bas. 

Non,  Monseigneur. 

FLOr.ETTE. 

Non  ,  Monseigneur. 
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LE    COMTE. 

Vous  scniiie/.-voiis  le  courage 
De  faire  à  jamais  mon  bonheur  ? 

LE   SÉ5ÉCHAL,   bas  à  Brigitte. 
Oui  ,  Monseigneur. 
Bill  GIT  TE,   Las  à  FlorcUe. 
Oui ,  Monseigneur. 

FLORETTE. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Elliî  est  cliaimanLe , 
Eile  ni'enrljante. 

LE    COMTE. 

Cœur  excellent ,  et  la  plus  sage , 
Fiorelte  va  (Ixer  mon  choix. 

LE    SÉNÉCUAL. 

Il  serait  vraiment  bien  dommage 
Qu'une  autre  l'rangcât  sous  ses  lois , 
Cœur  excellent ,  et  la  plus  sage  , 
Florette  va  (ixer  son  choix. 

FLOr.ETTE. 

Il  serait  vraiment  bien  dommage 
Qu'une  autre  l'rangeat  sous  ses  lois; 
De  tout's  les  Rosières ,  je  gage  . 
C'est  moi  qui  vais  lixer  son  cho'.x. 

BRIGITTE. 

Maintien  décent ,  genlil  corsage  , 
Florette  va  fixer  son  choix. 
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FLOnETTE,   à  ia  mère. 
Puis-je  parler  maintenant  ? 

BniGITTE. 

Oui ,  mais  parlez  modestement. 

FLOBETTE,   au  Comte. 

D'an'  simple  fille  de  village 
Monseigneur  veut  être  l'époux  ; 
Et  je  sens  qu'il  me  serait  doux 
De  fixer  son  hommage. 

LE    COMTE. 

Et  moi ,  je  sens  qu'au  village 
Le  bonheur  m'attend  près  de  vous. 

LE    SÉ:<ÉCHAL,    à  Brigitte. 

Vous  l'entendez. 

BRIGITTE. 

Moment  prospère  ! 

FLOBETTE,    à  part. 

Monseigneur  veut  une  Rosière  ; 
J'I'épouserai  ;  mais  je  sens  bien 
Que  j'aimerai  toujours  Bastien. 

LE    COMTE. 

Sénéchal ,  que  tout  s'apprête 
Pour  assurei  mon  bonlieur. 
Adieu,  chaimante  Floiette. 

FLOBETTE. 

Adieu,  Monseigneur. 
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BRIGITTE,  bas  au  Sénéchal. 
Tout  va  hen. 

lE    SÉNÉ'ch'al. 

Oui ,  tout  va  bien  , 
Ke  craignez  rien. 

I-E    COMTE. 

Maintien  décent ,  etc. 

(  Le  Comte  rentre  dans  le  château,  Brigilte  lui  fi»it  mille  ré- 
vérences avec  une  dignité  pl;iisante.  Le  Sénéchal  emmène 
FJoretle.) 

SCÈNE  XII. 

LE  COMMANDEUR, EUGÉNIE.BRI- 
GITTE. 

BRIGITTE. 

Mo>"SEiGj;ErR  est  un  homme  charmant. 

LE    COMMANDEUR,     sous  le  costume  et  la  perruqjc 
d'un  Bailli. 

Enfin  5    ma    chère    Eugénie ,   nous  Toilà 
arrivés. 

EL' GENIE,    bas,  lui  montrant  Brigitte. 
On  nous  écoute. 

BRIGITTE,    à  part. 

C'est  Sûrement  la  Rosière   qu'on   attend! 
elle  aurait  aussi  beu  fait  de  n'  pas  s'  déran- 
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ger  :  comme  c'est  gauche  ,  comme  c'est  peu 
avenaut ! 

LE    COMMAXDEIR. 

Ma  bonne  ,  M.  le  Comte  e.^t-il  au  château? 

BRIGITTE,     sèchement. 

Oui ,  Monsieur. 

LE     COMMANDEUR. 

Indiqiiez-noiH ,  je  vous  prie,  où  se  réu- 
nissent les  Rosières? 

BRIGITTE,    froiùemcnt. 

Là-bas,  là-bas! 

LE     COMMANDEUR. 

Pourriez-vous  nous  y  conduire? 

BRIGITTE. 

J'ons  ben  autre  cbo<e  à  faire  ,  vraiment  ! 
(A  part.  )  Les  conduire  I  la  belle -mère  de 
Monseigneur  !    ah  !  ben ,  oui  î 

(  Elle  rentre  chez  elle.  ) 

SCÈINE  XTII. 
LE  COMMANDEUR,  EUGÉNIE. 

LECOMMANDElîR,     riant. 

Il  me  paraît  que  les  Raillis  ne  jouissent  pas 
d'une   grande  considération  dans  ce  village. 
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EUGENIE,     sainiciit. 

>'i  les  Piosières  non  plu.«.. 

LE     COMMANDEUR, 

C'est  que  tout  le  monde  n'\  pas  l'extrava- 
gante manie  démon  neveu.  Corbleu  !  depuis 
quarante-sept  ans  que  je  cours  le  monde, 
j'ai  rencontré  des  fous  de  toutes  les  espèces; 
mais  j«)  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  bien  condi- 
tionné. 

EUGÉNIE. 

Et  vous  croyez  ,  mon  cher  Commandeur, 
qiie  ntnis  parviendrons  à  le  rendre  sage  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Je  n'ose  l'espérer  ,  car  c'est  un  entêté;  et, 
par  malheur,  la  mort  de  son  père  le  rend 
«jnlièrement  indépendant;  mais,  en  ma  qua- 
lité d'oncle,  il  est  de  mon  devoir  de  mettre 
tout  en  usage  pour  l'empêcher  de  compro- 
mettre le  nom,  la  dignité  de  sa  famille;  .et , 
comme  marin  ,   je  dois  lui  dire  la  vérité. 

EUGÉNIE. 

N'oubliez  pas,  mon  cher  Commandeur, 
que  vous  m'avez  promis  de  n'employer  ce 
moyen  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  Comte 
me  dédaigne  pour  une  simple  fille  de  vil- 
lage ,  et  j'ai  une  vengeance  éclatante  à  tirer 
de  cette  injure.  Il  faut  donc  vous  condamner 
à  jouer  patiemment  votre  rôle  de  Bailli  jus- 
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qu'au  bout ,  on  je  renonce  à  celui  de  Rosière. 
Vous  devez  concevoir  combien  ce  rôle  de- 
viendrait pénible  pour  mni.  si  notre  stratagème 
était  découvert  avant  que  nf»s  efforts  eussent 
été  couronnés  de  quelque  succès. 

LE     COMM  AN  D  EUB. 

Le  Commandeur  d'Apremont  forcé  de  se 
taire  et  se  cachant  sous  la  perruque  d'un 
Bailli j  pour  iaiie  la  guerre  à  son  neveu  ! 
Tête-bleu!  31ais ,  je  vous  l'ai  promis,  je  me 
tairai  ,  jusqu'au  moment  où  nous  serons  for- 
cés de  virer  de  bord  ;  je  parlerai  alors ,  et  par 
Jérusalem  !... 

EUGENIE,    ii:.nt. 

Il  faudra  aussi  ,  mon  clier  Commandeur  , 
vous  défaire  de  quelques  expressions  qui  dé- 
cèlent votre  ancienne  profession  de  marin,  et 
qui  contrastent  un  peu  trop  fortement  avec 
votre  nouvel  habit. 

LE     COMMANDEUR. 

C'est  facile,  c'est  facile  !  D'ailleurs  ,  pour 
\m  vieux  marin,  je  ne  jure  pas  trop:  mais  il 
faut  convenir  que  nous  avons  appris  à  tems 
les  beaux  projets  du  Comte  :  un  jour  plus 
tard,  palsambleu!  et  j'arrivais  ici,  eu  ma 
qualité  de  plus  proche  parent,  toul  exprès 
pour  conduire  à  l'autel  mademoiselle  Isabeau 
ou  mademoiselle  Javotte.  Vous  étiez  heiireu- 
sement  dans  vos  terres  de  Provence  ;  cl  l'em- 
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pressement  avec  lequel  vous  avez  adopté  mon 
projet  m'est  un  sûr  garant  du  bonheur  qui 
attend  mon  neveu  ,  si  nous  réussissons  dans 
notre  entreprise. 

EL  GÉNIE. 

Et  cependant  5  mon  cher  Commandeur, 
votre  plan  n'est  pas  des  plus  raisonnables. 

LE     COMMANDEUR. 

Je  le  sais  j  je  le  sais  ;  mais  j'ai  un  principe, 
moi  !  Avec  les  fous,  il  faut  faire  des  folies. 
Nous  avons  été  bien  heureux  de  trouver,  dans 
ce  vieux  Bailli  qui  m'a  cédé  sa  place ,  un 
brave  homme  que  j'ai  autrefois  obligé.  Il  n'est 
pas  connu  du  Sénéchal,  et  c'est  l'essentiel. 
Son  village  est  tîès-éloigné  ,  sa  Rosière  est 
richement  dotée  ;  nous  voilà  tranquilles  sur 
ce  point  :  quant  à  vous ,  mon  aimable  Eugé- 
nie, foi  de  marin,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'une 
veuve  pût  si  bien  ressembler  à  une  Piosière. 

EUGÉNIE,    i  ianl. 

Comment  donc!  mais  voilà ,  pour  un  marin, 
un  compliment. 

LECOMMANDEUR.  1 

Coi'bleu!  plus  je  vous  regarde,  et  moins 
je  conçois  que  le  Comte  ne  se  soit  pas  empressé 
de  remplir  iesengagemens  sacrés  de  son  père. 

EUGÉNIE. 

Il  ne  m'a  jamais  vue. 
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LE    COMMANDEUR. 

Il  devait  chercher  à  vous  voir  ,  palsara- 
bleu  !  Il  n'ignore  pas  que  voire  rang  vous 
donne  le  droit  de  prétendre  aux  plus  nobles 
alliances,  et  que  la  fortune  que  vous  a  laissée 
le  vieux  comte  de  Monlor  est  au  moins  égale 
à  la  sienne. 

EUGÉNIE. 

Je  vous  avoue  que  je  snis  impatiente  de 
m'assurer  par  moi-même  si  le  Co.'ute  mérite 
tout  le  l)ien  et  tout  le  mal  que  la  renommée 
en  a  publié;  ujais^  mon  cher  Commandeur^ 
ne  craignez- vous  pas  d'en  être  reconnu  ? 

LE     COMMANDEUR. 

Je  me  flatte  ,  morbleu  !  que  ce  costume 
grotesque  me  déguise  assez  ;  d'ailleurs,  je  ne 
l'ai  pas  vu  depuis  son  enfance.  Dans  le  der- 
nier voyage  que  je  fis  ici  pour  embrasser  ma 
sœur,  qui  était  sa  mère,  il  était  allé  parcourir 
l'Enrope.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  était  absent  :  il 
rentre  aujourd'hui  dans  l'héritage  de  ses  pères 
pour  Dieltre  le  comble  à  ses  extravagances  , 
et  je  le  souffrirais  l   mille  galères... 

EUGÉNIE,    riant. 

3Ion  cher  Bailli,  vous  vous  oubliez. 

LE    COMMANDEUR. 

C'est  vrai,  j'ai  tort,  morbleu!  j'ai  tort;  un 
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Bailli  ne  doit  pas  savoir  ce  que  c'est  que  les 
galèreà. 

(  On  entend  une  musique  champêtre. 

ETGÉNIE. 

Les  habitans  fia  village  s'avancent  en  foule 
vers  ces  lieux. 

LE    COMMANDEUR. 

C'est  le  cortège  ,  demeurons. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉcÉDENS,  LE  SÉiSÉCHAL,  LES  BAIL- 
LIS,  FLOBETTE,  GATEAU,  LES  BO- 
SiÈRES  ,    BRIGITTE  ,    les    villageois  , 

GARDES. 

FINALE. 

CŒUR    GÉNÉRAL. 

Quel  beau  jour,  quel  bouheui  1 
Quel  honneur  pour  ce  vill;i£;e  ! 
Monseigneur  épous'  la  plus  sage  : 
Vive  Monseigneui  ! 


LE    SESECHAL. 


Oui  ,  mes  nmis  ,  à  la  Rosièra 

Qui ,  cans  ce  jour  ,  sauia  lui  plaire  , 

Monseigneur  va  donner  sa  foi. 
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LES    n05lÈnES,à  pitt. 

Ce  sera  moi ,  ce  sera  moi. 

LE   COMMASDELT.. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  j'arrive  à  l'iustanl  même. 

LE    SÉHÉCHAL. 

Quelle  diligence  extrême  I 
Allons  ,  allons  ,  Monseigneur  nous  attend. 
Formons  le  cortège  à  l'insL-int. 

EUGÉNIE  ,   à  part. 

Ces  jeunes  filles 
Sont  gentilles. 

LES    ROSIÈRES  ,  à  p^rt. 

Elle  n'est  pas  si  bien  que  nous. 

LE    SÉSÉCIIAL. 

Allons  ,  allons  ,  rangez-V'ous. 

LLS    BAILLIS  ,  bas  ai'.ï  Rosières. 

Plus  de  crainte  ,  de  tristesse  , 
i)n  sera  de  mon  avis  : 
C'est  vous  qui  serez  comtesse , 
Ne  vous  l'ai-je  pas  promis? 

LE    SÉNÉCHAL, 

Allons,  un  peu  de  diligence  , 
Monseigneur  nous  attend  avec  impatience. 

(  Chaque  Bailli  donne  la  main  droite  à  sa  Rosière.  I  e  cort»  ge 
se  ioiiiie  à  ^aucbe  du  sjjectaleur  ei  liefile  dtvjiii  le  {lulilic 
pendanl  le  chœur  suivant.} 
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CIIOEUn    ET    MARCHE. 

Célébrons  ce  beau  jour  à  jnmais  ; 
A  Monseigneur  Lu' bons  de  plaire. 

Heureu'ïe  la  Rosière 
Qui  va  mériter  ses  bienfaits! 


FIN    nu    PRE.'UIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

L-e  lljéàtre  représente  un  riclje  saloa  nu  château,  A  droite 
du  spectateur  ,  six  tabourets  sont  préparés  pour  recevoir 
les  Kosières.  A  gauche,  un  fauteuil,  et  une  table  sur 
laquelle  est  un  vase  de  fleurs. 


SCÈINE  I. 

LE  COMMANDEUR,  LES  BAILLIS  ,  LE 
SÉNÉCHAL,  L'OLIVE. 

LE    SÉsiCEkLy   à  l'Olive. 

Annokcez-sous  à  M.  le  Comte. 

l'olive. 

Oui,  monsieur  le  Sénéchal. 

(  Il  son.) 

LE  SÉNÉCHALj  au  Commanoeur. 

Bailli,  je  VOUS  le  répète,  j'ai  tout  lieu  d'être 
étonné  du  retard  que  vous  avez  mis  à  ame- 
ner votre  Rosière.  Mes  ordres  étaient  précis. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  vous  ai  dit, monsieur  le  Sénéchal... 
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LE    SÉNÉCHAL. 

Paix!  CeSxMos.^ieurs  s'y  sont  conibr/nés,,  tt 
il  me  semble... 

LE  COMMANDEUR,  coinmençarit  à  s'impatiente  i . 

Mais  veuillez  observer 

LE    SÉNÉCHAL. 

Silence  !  comme  je  représente  Monseigneur 
quand  il  est  absent... 

LE    COMMANDEUR. 

Mais  quand  on  vous  dit,  corbleu! 

tt  SÉNÉCHAL. 

Sdencel  vous  dit-on!  les  raisons  que  voas 
me  donnez  là  n'ont  pas  le  sens  commun. 

LE    COMMANDEUR,  Lors  de  lui. 

Mais,  double  galère!... 

LE  SÉNÉCHAL,    surpris. 

Est-ce  que  vous  auriez  servi  sur  mer,  Bailli? 

LE    C  0  MM  AN  D  EUR. 

Oui,  ventrebleu  !  et  que  n'y  suis-je  encore! 

LE   SENECHAL,  avec  iinporlance. 

On  peut  vous  y  renvoyer. 

LE  COMMANDEUR,  à  purt. 

Je  mourrai  d'une  colère  rentrée,  c'est  sûr. 
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LOLIVEj  aiu.onçant. 

Monseigneur! 

(Tout  le  iiioude  se  range.) 

SCÈNE  II. 

LES  PUÉCKDEXS  ,     LE  COMTE    lidjcnient  véîu. 
LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  devons  voir,  .Messieurs.  (Ci^w?'- 
bcttes  des  Baillis,  le  Commandeur  ne  Louise 
pas.  )  Je  sais  que  mes  ynssaux  n'ont  qu'à  se 
louer  de  votre  justice  et  de  votre  aménité. 
(  Couibcites  des  Baillis  ,  le  Commandeur  ne  bou£;e  pas.  ) 
LE    SÉNÉCHAL,  bas  au  Commandeur. 

Inclinez-vous  donc,  Bailli,  inclinez-vous 
donc;  vous  ne  savez  pas  votre  état. 

LE  COMMANDEUR,  s'Jicline  et  dit  à  part. 

J'enrage  J 

LE    CO  MTE. 

M'avez-vous  apporté  les  notes  que  je  vous 
ai  demandées  sur  les  Piosières?  (  Les  Baillis 
les  présentent',  il  les  prend  et  les  garde  à  la 
main.  )  Fort  bien  :  je  suis  sûr  que  vous  les 
avez  rédigées  avec  toute  l'intégrité  que  je  vous 
connais.  (  Courbettes  des  Baillis,  le  Comman- 
deur fait  comme  eux.  )  Dans  le  choix  que  je 
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vais  faire  ,  c'est  la  sagesse  que  je  cherche,  et 
non  pas  la  beauté. 

lE    COMMANDEUR. 

Mais  quand  Tune  et  l'autre  peuvent  se  trou- 
ver réunies,  et  que... 

LE    SÉNÉCHAL. 

Taisez- vous,  Bailli! 

LE    COMMANDEUR  ,  à  part. 

Damnation  ! 

LE    COMTE. 

Oui,  sans  doute,  la  sagesse  et  la  beauté 
peuvent  se  trouver  réunies,  et  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  de  croire,  sur  la  foi  de  mon  père,  que  la 
veuve  du  comte  de  Monlor  avait  toutes  ces 
qualités.  Quelle  idée  !  Vouloir  me  fliire  épou- 
ser une  veuve  qui  a  passé  ses  premières  an- 
nées â  la  cour! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ah  !  je  l'ai  souvent  dit  à  Monseigneur 
votre  illustre  père.  Ce  projet  était  presque 
absurde. 

LE    COMMANDEUR,  à  part. 

Je  me  tiens  à  quatre  pour  ne  pas  assommer 
ce  Sénéchal. 

LE    COMTE. 

Il  serait  difficile   de  me   tromper  sur   cr 
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point,  et  malheur  à  quiconque  aurait  cherché 
à  m'en  imposer!  Baillis,  il  est  encore  tems  de 
reprendre  vos  notes.  (  Courbettes  des  Baillis 
et  du  Commandeur.  )  Allez,  Messieurs;  je  suis 
prêt  à  recevoir  vos  Rosières.  (  Ils  vont  sortir.) 
Ah  !  n'oubliez  pas  que  vous  dînez  tous  avec 
moi. 

(  Couibelte  générale.  ) 

LE    SÉNÉCHAL,    Las  au  comte. 
Monseigneur  me  paraît  satisfait  de  la  jeune 
Florette? 

LE    COMTE. 

J'en  suis  enchanté  I  et  si  tout  ce  que  vous 
m'en  dites  est  l'exacte  vérité... 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ah!  ah!  Monseigneur,  je  veux  être  pen- 
du!.... 

LE    COMTE. 

Nous  verrons  cela. 

(  U  le  renvoie.  ) 

SCÈJNE  III. 

Llî  COMTE,  BASTIEN,  L'OLIVE,  et  trois 

VILLAGEOIS. 
LE    COMTE. 

<Ql'est-ce? 
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l'oh  ve. 

Monseigneur,  ce  sont  vos  gens.  Vous  m'a - 
vez  ordonné  de  les  choisir  parmi  vos  vassaux, 
(  Aux  Villageois.  )  Avancez,  avancez  donc  ! 
(  Ils  approclienl  timidemeîit.  )  Ils  ne  sont  p  is 
encore  ce  qu'on  appelle  bien  dégourdis;  mais 
avec  le  tems  et  mes  leçons  ! 

LE    C  OMTE,  à  Bastien. 

Approche!  comment  te  nommes-tu? 

l'olive. 
Il  s'appelle  Ba-^tien,  Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Bastien,  es-tu  de  ce  village? 

E  ASTIEN. 

Non  ,  Monseigneur.  J'  sommes  de  Marcilli; 
mais  j'  venons  ici  quasiment  à  tous  les  mar- 
chés. 

LE  COMTE,  à  part- 
Il  a  peut-être  entendu  parler  de  Flore fte. 
Je  puis  l'interroger.  Il  paraît  simple,  naïf; 
s'iLsait  quelque  chose,  il  me  dira  tout,  (^rttt/.) 
Approche,  Ba-tien;  plus  près,  plus  près  en- 
core ,...  là.  (  //  s'appuie  sur  son  épaule,  et  dit 
aux  aulres:  )  Éloignez-vous. 

l'olive,  à  pan. 

Malpeste  î  voilà  un  joli  début  dans  le  irïé- 
tier  î 

(  Ils  re^teiit  dans  le  fond.  ) 
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LE    COMTE. 

As-tu  entendu  parler  de  la  jeune  Fiorette? 

BAST1E>-. 

La  fiile  de  l'auberge  du  grand  Saint-Ni- 
colas ? 

LE  COMTE,  riaut. 

Je  ne  connais  pas  ses  qualités. 

BASTI  EN. 

La  Rc>sière  î 

LE    COMTE. 

Précisément. 

BASÏIEN,  à  pnit. 

Il  veut  l'épouser,  c'est  sûr;  si  j'  pouvions 
l'en  détourner. 

LE    COMTE. 

La  connais -tu  ? 

BAS  TIEN. 

Oui,  3Ionseigneur. 

LE  C  0  MT£. 

On  la  dit  jolie? 

BASTIEÎÎ. 

Oli  î  oh  !  un  petit  minois  chiffonné  qui  ne 
signifie  trop  rien.  Du  reste  ,  en  fait  d'  ça,  cha- 
cun a  son  goût;  mais  ce  ne  serait  pas  le  mien, 
toi'.jours: 
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LE    COMTE,  riant. 

Ah  !  ah!  vraiment? 

BASTIEN. 

Avec  ça  que  mam'selle  Florette  est  la  plus 
niaise  du  pays,  et,  ce  n'est  pas  pour  nous 
vanter,  mais  nous  n'en  manquons  pas. 

LE    COMTE,  avec  satisfaction. 

Tu  dis  que  la  jeune  Florette... 

BASTIEN,  croyant  l'efïrayer. 

Oh!  Monseigneur,  elle  est  d'une  inno- 
cence! d'une  innocence  ! 

LE    COMTE,    à  part. 

A  merveille. 

BASTIEN,    même  jpu. 

Elle  n'entend  malice  à  rien,  elle  ne  sait 
rien  du  tout. 

LE    COMTE,    à  pan,  avec  joie. 

Fort  bien  ! 

BASTIEN,  même  jeu. 

Quelle  différence  avec  les  autres  Rosières  ! 
Oui ,  Monseigneur ,  j' sommes  sûr  que  la  plus 
simple  est  encore  mieux  stylée  que  mam'selle 
Florette  ! 

LE    COMTE,    à  part. 

Tout  cela  se  rapporte  parfaitement  avec  ce 
que  m'en  a  dit  le  Sénéchal  ! 
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BASTIEN,    à  paît,  l'ohservaut. 

Je  crois  ,  morgue ,  que  ça  fait  effet. 

LE    COMTE. 

Ainsi,  tu  la  crois  sage  ? 

B  A.5TIEN. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  j' sommes  sa 
caution. 

LE    COMTE,    p&ur  léprouver. 

On  dit  pourtant! 

BÀSTIEN,    vivement. 

On  n'a  rien  à  dire,  morgue  !  mam'seile 
Florette  est  honnête,  ben  honnête.  Monsei- 
gneur. Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  elle  dans 
r  village,  et  je  défions  qu'on  en  trouve  une 
plus  sage  dans  votre  seigneurie.  (  A  part.  ) 
J' pouvons  en  être  séparé,  morgue!  mais  je 
11' souffrirons  jamais  qu'on  en  dise  du  mal 
devant  moi. 

L   OLIVE,    anGoni:aiJt. 

Monseigneur,  on  amène  les  Rosières. 

LE    COMTE,    gaiment. 

Voici  le  moment  de  faire  usage  de  ma  péné- 
tration. 
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SCÈNE   IV. 

LE  COMTE,  LE  SÉNÉCHAL,  LE 
COMMANDELIR  conduisant  EUGÉNIE, 

chaque   BAILLI    conduisant  sa   ROSIERE; 
GARDES. 

(Le  Comte,  après  avoir  salué  le*  Rosières  ,  les  fait  asseoir, 
et  se  place  dans  un  fauteuil  vis-à-vis  d'elles;  le  Séné- 
chal est  à  son  côté;  les  Baillis  sont  rangés  derrière  les 
Rosières  ;  le  Comman  leur  se  trouve  près  u'Eugénie  , 
qui  est  la  première  du  rang.  (*) 

EUGENIE,    bas  au  Coramandeur, 

Commandeur,  je  me  sens  tout  intimidée. 

LE    COMMANDEUR,    bas. 

Du  courage  ,  morbleu ,  je  suis  là  ! 

FLORETTE,    à  part ,  regardant  le  Comte. 

Il  est  bien  plus  gentil  que  Bastien. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Monseigneur,  voilà  toutes  les  Rosières  du 
pays  ;  elles  sont  au  nombre  de  six.  Votre  fief 


(*)  Le  Sénéi  hal ,  le  Comte ,  Justine ,  Lili ,  Anne ,  Cuteau, 
Fiorette  ,  Eugénie  ,  le  Conimaudeur. 
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est  grand,  et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  les 
réunir. 

LE    COMTE. 

Sénéchal ,  faites-moi  connaître  leurs  noms. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Oui .  Monseigneur. 

(  Il  pi  end  les  papiers  que  le  Comte  a  posés  sur   la  table  ; 
lo3  Rosières  out  toutes  les  yeux  baissés.  ) 

LE    COMTE  5    à  part. 

Leur  embarras  me  divertit. 

LE    SÉNÉcnAL,    lisant. 

«Justine  Thibaut....»  Justine  Thibaut, 
levez-vous  et  approchez...  (  Elle  se  lève  et 
approche  timidement.  Lisant.  )  «  Agée  de 
quinze  ans.  « 

LE    COMTE. 

Quelle  est  la  note  de  son  Bailli  ? 

LE    SÉiNÉCHAL,    lisant  u:i  autre  papier, 

«Bonne  fille,  douce,  modeste,  ingénue, 
»  l'innocence  même. 

LE    COMTE. 

C'est  bien ,  très-bien.  Justine ,  asseyez- 
vous. 

(  Elle  retourne  à  sa  place.  ) 
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LE    SÉNÉCHAL,    lisant. 

«  Lili  Mathuiin,  âgée  de  dix-huit  an?.  » 
Lili  Mathurin,  approchez. 

(  Elle  approche.  ) 
LE    COMTE. 

Qu'en  dit  son  Bailli? 

LE    SÉNÉCHAL,    lisant. 

<f  Attentive  à  ses  devoirs,  pieuse  et  bien- 
»  fesante  ;  elle  fera  une  excellente  mère  ; 
»  rinnocence  même.  » 

LE    COMTE. 

A  ravir!  à  ravir! (D'an  toj}  offab le. )l\e\irenez 
votre  place. 

LE    SÉNÉCHAL,  lisant. 

«  Anne-Pauline  Marcel ,  âgée  de  dix-neuf 
»  ans.  » 

LE    COMTE. 

Qu'en  dit  son  Bailli  ? 

LE    SÉNÉCHAL,    lisant. 

«  Caractère  un  peu  mélancolique,  n'aimant 
»  pas  la  danse,  d'une  timidité  extrême  , 
»  l'innocence  même.  » 

LE    COMTE,    bas  au  Sénéchal. 

Sénéchal,  il  paraît  que  l'année  a  été  bonne. 
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LE    SÉNÉCHAL. 

Excellente,  Monseigneur! 

(  Pauline  retourne  à  sa  place  ,  sur  un  peste  afleclueux  du 
Comte,  après  avoir  iait  la  rcvcrence.  ; 

LE    SÉNÉCHAL,    lisaut. 

«  Cateau  Bertrand,  âgée  de  quinze  ans  , 
»  moins  quelques  semaines.  >» 

LE    COMTE. 

Elle  est  bien  jeune.  Qu'en  pense  son  Bailli? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  :  (  Lisant.  )  «  Char- 
»  mante  enfant,  douce,  naïve,  docile,  mais 
»  d'un  caractère  si  vit',  qu'on  n'a  pas  cru 
»  devoir  différer  plus  long-tems  de  lui  donner 
»  la  rose.  » 

LE    COMTE. 

Voyez-vous,  la  petite  espiègle.  Asseyez- 
vous,  mademoiselle  Cateau. 

LE   SÉNÉCHAL,    lisant  d'une  vo!x  plus  sonore, 

»  Florette  l'Eveillé.  » 

FLORETTE,    s'appioc!;ant  et  fesant  la  révérence. 

C'est  moi.  Monseigneur. 

LE    COMTE,    au  Sénéchal. 

Sénéchal,  je  la  trouve  encore  plus  jolie 
que  ce  matin. 

*7- 
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LE    SÉNÉCHAL. 

Et  moi  aussi,  Monseigneur. 

FLORETTE  ,   à  part. 

Comme  il  me  regarde  ! 

LE    SÉNÉCHAL,    lisant  avec  empliase. 

«  Agée  de  seize  ans,  fille  très-douce,  très- 
»  modeste  ,  très-naïve  ,  très-aimable  et  sans 
»  malice.  » 

FLORETTE,   ù  part. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  d'  ça ,  1'  papier  ment 
un  petit  brin. 

LE    C  OMTE,    h  part. 

Voilà  comme  elles  sont  toutes  an  village. 
(  j4  Florette,  avec  une  bienveillance  très-mar- 
quée.) Florette,  remettez- tous.  (Bas,  au 
Sénéclial.  )  Terminons  promptement. 

LE   SÉNÉCHAL,    lisant  rapidement. 

ft  Angélique  Bontems.  » 

LE    COMMANDEUR,    à  part. 

Corbleu  !  nous  y  voilà. 

LE    SÉNÉCHAL,    lisant. 

«  Agée  de  vingt  ans  et  trois  mois.  »  An- 
gélique 5  approchez. 

(Angélique  approche,  sa  dcmarcbe  dtcente  et  noble  doit 
contraster  fottement  avec  celle  des  autres  Rosières.) 
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LE    COMTE,  à  part. 

Une  Rosière  de  vingt  ans  passés  !  (  Occupé 
de  Florette.)  Qu'en  dit  son  Baiili? 

LE    SÉSÉCUAL,    lisant. 

«  Aussi  vertueuse  que  belle  !  » 

LE    C  0  M  T  E  ,  sur  ces  mois ,  la  regarde  el  deiBeure  frappe 
cîe  ses  traiis  et  de  sa  tourauie.  Se  levaut. 

Que  vois-je? 

MORCEAU    d'ensemble. 


LE   COMTE. 

Quel  maliuieu  encljanteur  !   quelle  grâce  1  quels  cliaimes  î 
Mou  «^ceur  eu  la  voyant  lui  rend  soudaiu  les  armes. 

Nou  ,  noa  ,  vraiment  ;  je  n'ai  jama  s 

A  la  ville  vu  taut  d'attraits. 

EUGENIE. 

Je  crois  vraiment  que  je  lai  plais, 
Cela  servirait  mes  projets. 

LE    c  O  M  M  A  N  D  E  U  n. 

Je  crois  vraiment  qu'elle  lui  plaît  , 
Cela  servirait  mou  projet. 

LE    SE5ÉCHAL. 

Je  crois  vraiment  qu'elle  lui  plaît  , 
Cela  nuirait  à  mon  projet. 

LES    nOSlÈPES    ET    LES    BAILLIS. 

Je  crois  -vTaiment  qu'elle  lui  plaît  , 
Cela  nuirait  à  mon  projet. 
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LE    COMTE. 

Sur  la  terre  si  l'inuocence 
Par  hasard  descendait  jamais  , 
Cette  déité  que  j'encense 
N'emprunterait  pas  d'autres  traits. 

LES    ROSIÈRES  ,  bas  aux  Bailiiî. 
Monsieur  l'Bailli  ,  c'est  elle  qu'il  préfère. 

LES    BAILLIS  ,  basaux Rosières, 
Rassurez-vous  , 
Monseigneur  sera  votre  époux. 

LE    COMTE,  ù  Eugénie. 

Allons  ,  rassurez-vous  ,  ma  chère  1 

(  A  part.  ) 
Elle  tremble  ,  la  pauvre  enfant  ! 
EUGÉNIE  ,  à  part. 
J'ai  donc  un  air  bien  innocent  î 


LE    COMTE. 

Votre  Bailli,  belle  Rosière, 
OÙ  donc  est-il  ?, 

LE    COMMASDEUB. 

Il  est  ici. 

(A  part.) 

Je  vais  donc  parler  ,  Dieu  merci  ! 

LE   COMTE,  aux  Baillis  et  aux  Fiosicres. 
Retirez-vous  ,  allez  m'atlendre  ; 
Vous  connaîtrez  bientôt  mon  choix. 

{A  Eugénie.  ) 
Demeurez ,  je  veux  vous  entendre. 
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LE    SÉNÉcnAL  .  à  part. 

Elle  Ini  plaît ,  ah  !  je  le  vois. 

(  Bas  au  Comte.  ) 
IMonseigneur,  Florette  est  charmante. 

LE   COMTE  ,  occupé  d'Angélique. 
Sénéchal ,  Floretle  m'enchante  ! 
Dans  l'iustcnt  je  vais  la  revoir. 

L  E   SÉNÉCHAL  ,  à  part. 
Faudrait-il  perdre  tout  espoir? 
EUGÉNIE  ,  à  part. 
En  vérité  ,  je  suis  tremblante. 

LE    COMTE. 

Non  ,  non  ,  vraiment ,  je  n'ai  jamais  ,  etc. 
(  Les  lyjillis  emmènent  les  Rosières;  le  Sénéchal  restait  ;    il 
sort,  sur  un  geste  du  Comte.) 

SCÈINE   V. 

LE   COMTE,    ELGÉNIE,    LE 
COMMANDEUR. 

LE    COMTE. 

Bailli,  le  choix  que  vous  avez  fait  de  cette 
jeune  personne  prouve  voire  impartialité, 
et  je  vous  félicite  de  votre  discernement. 

LE    COMMANDEUR. 

Permettez ,  Monseigneur ,  que  je  vous 
fasse  mon  compliment  sur  le  vôtre,  et  que... 
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LE    COMTE,    â  Eugciiie,  avec  honlé. 

Piedites-moi  votre  nom? 

LE    COMMANDEUR. 

Elle  s'appelle,.. 

LE    COMTE. 

Ne  me  privez  pas  du  plaisir  de  Tenlendre. 

EUGÉNIE. 

Angélique,  Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Angélique  !  ce  nom  vous  sied  à  ravir.  Est- 
ce  la  première  fois  que  vous  sortez  de  votre 
village  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Oui ,  Monseigneur  ,  et  jamais... 

LE    COMTE. 

Bailli^  laissez -la  répondre:  vous  l'inti- 
midez. 

EUGÉNIE. 

Monseigneur,  je  n'avais  jamais  désiré  ea 
sortir,  et  j'avoue  que  maintenant... 

LE    COMMANDEUR,    riant. 

Elle  désire  n'y  plus  rentrer. 

LE    COMTE,   à  Eugénie. 

Est-ce  cela  que  vous  vouliez  dire  ? 
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EL'CÉNIE,    imidemcnt. 

Monseigneur... 

LE   COMTE,   au  Commandeur. 

Te  vois ,  mon  cher  Bailli ,  que  votre  pré- 
e  rembarrasse.  Le   tems  est  beau,   mes 
j.wains  sont  superbes. 

LE   COMMA>'DErR,à  part ,  gaîraent. 

C'est  cela ,  il  m'envoie  promener.  (Haut 
ricanant.)  J'y  vais,  Monseigneur,  j'y 
à  l'instant.  [A  part.  )  Il  a  raison,  palsam- 
bleu  !  il  a  raison:  je  suis  de  trop  ici;  laissons- 
les  seuls.  C'est  une  veuve,  il  n'y  a  rien  à 
risquer. 
'  ^   -rt  après  avoir  fait  "un  geste  d'intelligence  à  Eugénie.) 

scÈrsE  yi. 

LE  COMTE,  EUGÉNIE. 

LE   COMTE,    à  part. 

Je  crois  en  vérité  que  je  suis  presque  aussi 
embarrassé  qu'elle.  C'est  l'ascendant  de  l'in- 
nocence. 

EUGÉNIE,  à  part ,  en  liant. 

Nous  voilà  seuls,  je  commence  à  me  ras- 
surer un  peu. 
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LE    COMTE,    s'apptoclianl  d'elle. 

Angélique,  pourquoi  trembler  ainsi  ? 

EUGÉNIE. 

Monseigneur... 

LE    COMTE. 

Allons,  rassurez-vous,  et  causons  debonne 
amitié. 

E  TG  ÉNIE. 

Ah!  Monseigneur,  tant  d'honneur!... 

LE    COMTE. 

Vous  est  bien  dû  ,  charmante  Angélique. 
Aujourd'hui  la  vertu  est  si  rare,  qu'on  ne 
saurait  trop  l'honorer.  Vous  savez  le  motif 
pour  lequel  j'ai  fait  réunir  les  Rosières  de 
mon  fief  dans  ce  château? 

EUGÉNIE. 

Oui,  Monseigneur;  on  dit  que  c'est  pour 
couronner  la  plus  sage  des  sages. 

LE    C  031  TE. 

Vous  avez,  j'en  suis  sûr,  beaucoup  d'es- 
pérance ? 

EUGÉNIE. 

Ah  !  Monseigneur. 
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ROMANCE. 

I. 
Je  su's  sage  ,  j'obtins  !a  rose  ; 
Et  pcrsonuc  i;e  fat  surpris  , 
Lorsque  l'oa  m'accorda  ce  prix 
Qu'à  la  sagesse  l'on  propose. 
De  moi  jamais  on  ne  parla 
Qu'avec  respect  dans  mon  village  ; 
Et  j'ai  bien  peur  ,  maigre  cela  , 
De  ne  pas  eue  la  plus  sage. 

LE    COMTE. 

Modestie  de  Rosière,  mon  enfant. 

EUGÉNIE. 
II. 

Au  fond  d'une  sirr.ple  retraite  , 
Pi  es  d'une  mère  chaque  jour  , 
J'ai  fui  les  pièges  que  rameur 
Tend  sous  los  p  ;s  d'une  Wletle. 
De  l'onde  que  rien  ne  troubla 
Mon  coeur  est  la  paisible  image  ; 
Et  j'ai  bien  peur  ,  nKilçjré  rein  , 
De  ne  pas  être  la  plus  sage. 

LE    COMTE. 

Ah!  charmante  Angélique,  un  secret  près- 
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sentiment  me  dit  que  j'ai  enfin  trouvé  ce  qui 
manquait  à  mon  bonheur. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  Mon?eig!icnr .  comment  une  simple 
viihigeoi.se  o.^erait-elle  "^e  flatter  ?... 

LE    C  OMTE. 

Eh  !  mon  enfant ,  quand  on  ne  trouve  pas 
ce  qu'on  désire  à  la  ville,  il  faut  bien  venir  le 
chercher  au  village. 

ET  GÉNIE,   innocemment. 

Les  dames  de  la  ville  ont  donc  bien  des 
défauts,  Monseigneur? 

LE    COMTE  ,    riant. 

Si  elles  en  ont  !... 

EUGÉNIE. 

11  paraît  que  Monseigneur  a  quelques  rai- 
sons de  s'en  plaindre  ? 

LE    COMTE,    cnibanassé. 

Mais... 

EUGÉNIE,    lui  fesanl  la  vévérencp. 

Monseigneur,  que  vous  ont- elles  donc 
fait? 

LE    COMTE,    à  [jai t. 

Voila  une  question  qui  ne  pont  partir  que 
d'une  auie  cxtrèriienH'nl  pure.  [Haut.)  Corn- 
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nient,  Angélique,  vous  ne  concevez  p.is  quels 
'  sont  les  reproches  que  je  puis  leur  adresser. 

EUGÉNIE. 

Non,  Monseigneur...  Ah  î  je  devine  :  elles 
ont  peut-être  fait  comme  moi.  Quand  un 
garçon  du  village  venait  me  dire  que  j'étais 
jolie,  je  relusais  de  le  croire. 

LE    C  0  MT  E  ,  avec  suffisance. 

Non  ,  non,  ce  n'est  pas  cela.  En  général, 
j'ai  assez  rencontré  de  femmes  crédules. 

EUGÉNIE. 

De  quoi  Monseigneur  peut -il  donc  se 
plaindre? 

LE    COMTE  ,    h  paît. 

Je  ne  sais  comment  lui  expliquer... (J?a«^) 
Tenez,  par  exemple,  au  village,  quand  on 
TOUS  disait  que  vous  étiez  aimable,  jolie, 
TOUS  ne  vouliez  croire  personne  ?  eh  bien  ! 
sur  cet  article ,  à  la  ville ,  les  dames  sont 
toujours  tentées  de  croire  tout  le  monde. 
Comprenez-vous? 

EUGÉNIE. 

Non ,  Monseigneur. 

LE    COMTE  ,    enchaiilé. 

Aimable  ignorance  ! 

EUGÉNIE,    pai  tcflexioii. 

Ah!    j'ai   entendu   dire  qu'à   la    ville  les 
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femmes  étaient    un    peu   malignes,  un  peu 
rusées. 

LE    COMTE. 

Un  peu  rusées  !  Vous  avez  trouvé  le  mot. 

E  UG  ÉNIE. 

Elles  se  sont  peut-être  moqué  de  Mon- 
seigneur ? 

LE    COMTE,    avec  un  rire  forcé. 

C'est  cola  même  ,  vous  y  voilà.  (A  part.  ) 
Touchante  fngénuité!  [S' approclianl d'elle  de 
très- près  et  d' an  air  bien  tendre.  )  Avec  vous, 
Angélique  ,  je  n'aurai  point  à  craindre  un 
semblable  malheur. 

ElîGEîïIEj    fcsact    une   révérence   avec  beaucoup  de 
sang-froid. 

^on,  Monseigneur. 

LE    COMTE.,    avec  suffisTnce. 

Tous  pouviez  vous  dispenser  de  répondre  ^ 
je  l'avais  déjà  lu  dans  vos  yeux. 

DUO. 

EUGÉNIE  ,  à  pari. 

Plaisir  extrême!  heureux  mompiill 
Al)  1  coip.bien  Je  dois  eue  îicrel 
Veuve  déjh  depuis  un  an  , 
Ici  je  passe  pour  Rosière  ^ 
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LE  COMTE  ,  à  part. 

7.     \    Délire  extrême  !  heureux  moment  1 
Ah  î  combien  elle  sait  me  plaire  1 
J  ai  donc  trouvé  l'objet  charmant 
Dont  je  poursuivais  la  ciiimère. 

Ma  belle  enfant , 
Je  suis  content  ; 
Votre  innocence 
Aura  sa  rëcompcasc. 

E  U  GÉ5IE. 

Ah  !  I\Ionseigneur  , 
Cest  trop  d'honneur. 

LE    COMTE. 

Non  ,  je  ne  puis  en  douter  davantage , 
C'est  vous  qui  serez  la  plus  sage. 

EUGÉSIE,   avec  malice. 

Ah  !  Mo.nscigncur  î 
C'est  trop  d'honneur. 

LE    COMTE. 

I^OU;  js  sais  m'y  conaaitre. 

EUGÉNIE,    avec  finesse. 
Monseigneur  se  trompe  peut-être. 

E5SEMBLE. 

Plaisir  extrême  !  heureux  moment  î  etc. 

LE    COMTE. 

Avant  de  m'éloigner  de  vous , 

38. 
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Afi  !  laissez-moi  sur  voue  main  jolie, 
D'un  baiser.... 

E0GÉS1E. 

Moiisci3neur  s'oublie  ! 

LE    COMTE. 

Je  !c  demande  à  vos  genoux. 

EUGÉNIE. 

Non,  non,  si  j'accordais  ce  gage 
Que  me  demande  votre  cœur  , 
A  vos  yeu\,  soudain,  Monseigneur, 
Je  ne  serais  pas  la  plus  sage. 

LE    COMTE. 

Elle  refuse  ,  a'n  î  c'est  charmant  I 
Voilà  le  bonheur  supiéme. 

ENSEMBLE. 

Plaisir  extrême  !  heureux  moment  !  etc. 
LE     COMTE. 

Mais  l'impartialité  exige  que  je  voie  les 
autres  Rosières;  jeme  rends  auprès  d'elles,  et 
je  reviens  auprès  de  vous. 

(Eugénie  le  salue  avec  beaucoup  de  modestie  ,  et  le  Comte 
sort  enchanté,  ) 
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SCÈISE  VII. 


LE  COMiMANDEUR,   ELGENIE. 


LE  COMMANDEUR  j   avançant  doucement  comme  un 
homme  qui  écoutait  ;  il  a  la  figure  radieuse. 

Brato  î  ma  chère  Eugénie  ,  bravo  !  Cor- 
bleu  !  vous  avez  joué  l'innocente  à  merveille. 

EIGÉ  NIE. 

Comment  ,  mon  cher  Commandeur,  tous 
nous  écoutiez  ? 

LE    COMMANDEIR. 

Est-ce  qu'un  Bailli  ne  doit  pas  veiller  sur 
sa  Rosière  ? 

EUGÉNIE. 

Eh  bien  !  vous  l'avez  vu  :  il  était  à  mes 
genoux. 

LE  COMMANDEUR. 

C'est  déjà  beaucoup;  par  malheur,  votre 
rôle  de  Rosière  ne  peut  pas  toujours  durer. 

EUGÉNIE. 

Oh  !  rassurez-vous.  Je  ne  reprendrai  celui 
de  veuve  que  lorsque  le  Comte  sera  entière- 
ment séduit. 
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LE     COMMA>DEUP,. 

Je  VOUS  en  prie  ,  ma  chère  Eiij;énie,  hâtez- 
Tous  de  le  séduire.  Autant  ce  rôle  de  Piosière 
est  agréable  pour  vous,  autant  celui  de  Bailli 
est  pénil)Ic  pour  moi.  Il  y  a  ici  un  Sénéchal 
qui  me  fera  perdre  l'esprit,  ou  la  patience  que 
je  vous  ai  promise. 

EL' GÉNIE,    liant. 

Un  peu  de  résignation ,  mon  cher  Comman- 
deur. Je  TOUS  avoue  ,  avec  toute  l'ingénuité 
que  mon  costume  exige ,  que  malgré  la  sulïi- 
sance  et  les  nombreux  défauts  du  Comte  ,  j'ai 
cru  démêler  en  lui  assez  de  qualités  pour  me. 
l'aire  regretter  de  ne  point  réussir  dans  notre 
entreprise. 

(Ici  le  Comte  rentre  avec  le  Sénéchal;  celui-ci  lui  montre 
avec  joie  le  Bailli  qui  vient  de  prendre  la  main  de  la 
Rosière.  Ils  s'arrêtent  dans  le  fond.) 

LE     COMMAiSDErR. 

Vous  réussirez  ,  corbleul  vous  réussirez. 
Vous  savez  combien  je  vous  aime  ;  quand  vous 
serez  l'épouse  du  Comte,  je  tous  aimerai 
encore  davantage... 

LE    COMTE,     &  part. 

Qu'entends-je  ! 
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LE     C  0  M  M  A  >■  D  E  V  R  ,     embrassant  tendrement    Ange- 
li.-iue(*). 

Si  la  chose  est  possible  ! 

SCÈiNE  yiii. 

LES  PRÉCÉDÉES,    L E  C 0 ^1 T E ,  L E  S É- 
N  ECU  AL. 

LE  SÉ'SÉCBA.L,     approchant. 

Malepeste!  Bailli,  comme  tous  y  allez! 

LE    COMMANDEUR,     à  paît. 

Diable  ! 

LE     SÉNÉCHAL. 

Et  VOUS,  mademoiselle  la  Rosière,    aussi 
vertueuse  que  belle  ! 

EUGÉNIE,    au    Comte. 

Monseigneur  !... 

LE    COMTE,    sévèrement,  mais  avec  noblesse. 
I\etirez-YOus. 

LE  COMMANDEUR. 

Monsieur  le  Comte... 


('')  Sur  le  front  eu  sur  la  tnain. 
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LE     COMTE. 

Sortez. 

LE    COMMANDEUR. 

Monseigneur ,  perincUez-moi  !. . . 

LE     SÉNÉCHAL. 

Sortez  ,  Bailli  ,  sortez  ! 

LE     COMMANDEUR,     s'cmpoitant. 

Mais,    mille  millions  de... 

EUGÉNIE,    bas. 

Silence!  ou  tout  est. perdu. 

LE    COMTE,    avec  dignité. 

Sénéchal ,  vous  ferez  reconduire  Made- 
moiselle à  son  village,  et  vous  donnerez  à  ce 
Bailli  Tordre  de  cesser  ses  fontions. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Avec  plaisir.  Monseigneur. 

EUGENIE,    au  Commandeur,  en  soitanl. 

Voilà  un  contre-tems  auquel  j'étais  loin  de 
m'attendre. 

(lis  soiteul.) 
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SCÈNE   IX. 

LE  COMTE,    LE    SÉNÉCHAL. 

LE    COMTE,     s'asseyant. 

Je  no  reviens  pas  de  ma  surprise. 

LE     SÉNÉCHAL,     à  part. 

Celle  petite  aventure  ne  pouvait  arriver 
plus  à  propos  pour  Florelte. 

LE     COMTE. 

Je  raideninndé.  ce  baiser  ;  et  à  genoux 
encore  !  elle  me  Ta  refusé  :  et  ce  vieux 
Bailli.... 

LE     SÉNÉCHAL. 

C'est  qu'il  appuyait  fortement! 

LE     COMTE. 

Je  mVn  suis  aperçu. 

LE  SÉSÉCHAL,     d'"an  tou   patelin. 

Monseigneur,  Florette  n'eût  point  fait  cela. 

LE     COMTE. 

J'aime  à  me  le  persuader. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Florelte  est  aussi  jolie  qu'Angélique. 


336  LES  R0SIÈRI-:S. 

LE    COMTE. 

Elle  l'est  bien  davantage  î  et  maintenant 
je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ce  qui  m'avait 
séduit  dans  Angélique. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  n'aurais  jamais  pris  la  liberté  de  vous 
en  faire  apercevoir  ;  mais  je  vous  avoue  , 
Monseigneur,  que  je  ne  concevais  point  la 
préférence  que  vous  étiez  prêt  A  lui  donner. 
Son  maintien  est  gauche,  son  air  froid,  embar- 
rassé: tandis  que  Florette  est  vive,  enjouée... 

LE  CO  MTE. 

Et  ce  caractère  annonce  toujour?  une  amc 
pure,  une  conscience  tranquille.  Ainsi,  vous 
me  répondez  de  sa  sagesse? 

LE     SÉNÉCHAL. 

Monseigneur,   je  vous  la  garantis  ! 

LE     COMTE,     se  levant. 

Je  me  décide  pour  Florette.  (A  part.  ) 
Puisse  Taspcct  de  sou  bonheur  me  venger  de 
la  perfidie  d'Angélique.  (  Appelant.  )  Holà  ! 
quelqu'un  !  , 
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SCÈNE   X. 

LES    PQCCÉDEKS,  BASïIEN. 

B  ASTIEN. 
MONSEIGNELR  ! 

L  E    COMTE. 

Faites  venir  la  jeune  Florette. 

BASTIEN,   à  part. 

Est-ce  qu"il  l'aurait  choisie! 

LE    CO  MTE. 

Ah  !  Bastion,  je  vous  charge  do  préparer 
la  courouDe  que  je  lui  dois   comme  la  plus 

sage. 

BAST  lEN. 

Moi ,  Monseigneur  !  ^ 

LE    SÉNÉCHAL. 

Obéissez. 

BAS  TIEN  ,  à  paît. 

Je  n"avons  pi  us  d'espoir! 

LE    s  É  N  É  C  H  A  L  ,  à  Basiien. 

Un  moment.  (  A  mi-voix.  )  Monseigneur^ 
voMs  voilà  bieii  décidé  pour  l'aimable,  l'intc- 
r«;«<san{ii  Floreltc  ;  mais,  ea  lui  donnant  la 
piéfeience,  vous  allez  hujnilier    ses  compa- 

Uj).- Coni.  e!i  oro^e.     ^2.  21) 
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gnes.  Pourquoi  ne  pa>  leur  laisser  croire  qi 
vous  1rs  trouvez  toutes  pp^nlement  sages,  > 
que  le  hasard  seul  va  dirigf.T  yotre  choix 
(  BasLien  écoute.  ) 

LE    COMTE. 

J'approuve  votre  idée.  Séuéchal.  Vous 
ferez  voiler  toutes  les  Rosières,  vous  le? 
conduirez  en  ces  lieux.  C'est  ici  que  je  choi- 
sirai, en  présence  de  tout  le  village,  celle  à 
qui  je  veux  confier  le  soin  de  mon  bonh<3ur. 
(  fl  prend  une  rose  dans  le  vase  gui  est  sur  la 
tnhle.  )  Cette  rose,  attachée  au  corset  de 
Florette  ,  et  cachée  sous  son  voile,  qu'elle 
soul*l-vera  quand  je  m'approcherai ,  doit  me 
la  faire  reconnaître  parmi  ses  compagnes. 
Angélique  seule  sera  exclue  de  ce  concours. 
Par  ce  moyen,  je  lui  préfère  toutes  ses  rivales 
à  la  fois  :  elle  est  assez  punie.  Bastien  ,  ullz 
préparer  la  couronne.  Vous,  Sénéchal,  allez 
remplir  mes  intentions. 

BA.STIEN5  à  [;ajl,  en  soitant. 

Voyez-vous  la  manigance? 

LE    SÉNÉCHAL,   à  part. 

Par  ce  moyen ,  on  ne  m'accusera  pas  de 
l'avoir  influencé. 

(  li  sort,  ) 
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SCÈiNE  XI. 

LE  COMTE. 

Comment  ai-je  pu  m'abuser  un  ini?tantsur 
le  caractère  d'Angélique?  Ah!  je  sens,  plus 
que  jamais  ,  que  l'on  a  toujours  lort  de  ne  pas 
suivre  la  première  impulsion.  Elle  avait  été 
pour  Florette,  el  Florette  ne  me  trompera 
pas.  Si  celle-là  m'abusait  eîicore ,  il  faudrait 
renoncer  à  trouvei  Tinnocence  sur  la  terre  ! 
On  vient.  Voici  le  uioinent  décisif  ;  livrons- 
nous  à  notre  étoile  !  {En  ricml.  )  Elle  a  peut- 
être  changé  î 


■D" 
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LE  COMTE,  LE  SÉNÉCHAL,  BRIGTITE, 

VILLAGEOIS. 

Cil  CE  un. 

Accourons  tous,  vu;ci  l'initaiii  heureux 
Uu  INIonseigneur  va  ,  par  un  choix  pio>;pèie, 
De  la  plus  aimabl;:  Txos.i  e 

Couronner  tous  les  vœuv. 

LE   COMTE,  b.'is  au  Sénéchal. 

Sénéchal  ,    vous   avez   fait  ce   dont   nous 
sommes  convenus. 
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LE    SÉNÉCHAL,  ba'. 

Oui,  Monseigneur,  la  rose  est  à  gauche. 

LE    COMTE,   bas. 

C'est  bien,  (  Haut.  )  Mes  amis  ,  d'après  les 
notes  de  leurs  Baillis  et  les  renseig-nemens  qui 
m'ont  été  donnés  sur  les  Rosières,  j'ai  juge 
qu'elles  avaient  toutes  mérité  la  récompense 
que  j'ai  promise  à  la  sagesse;  et,  sans  crainte 
de  rae  tromper,  c'est  au  hasard  que  j'ai  ré- 
solu de  m'en  rapporter. 

SCÈINE  XIII. 

LES  pRÉcÉDENS,  LES  BAILLIS,  LES  RO- 
SIERES ,  couvertes  de  voiles  épais  ,  GARDES. 
i(  Danse.) 

FINALE. 

LE    COMTE. 

JEUBÎE3  beautés  ,  avant  que  parmi  vous 
Je  nomme  l'épouse  chérie 
Qui  va  me  voir  ,  à  ses  genoux  , 
Lui  consacrer  toute  ma  vie  ; 
S'il  en  est  une  dont  le  cœur 
De  l'amour  connaisse  l'empire  , 

Et  tout  bas  soupire  , 
Qu'elle  désigne  sou  vainqueur  ; 
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El  par  les  nœuds  de  rhymcnéc 
J'uuis  soudain  leur  deàlinée. 

BASTIE5  ,    à  part. 

Hélas!  la  cruelle  Floretle 
Doit-elle  encor  rester  muette  . 
Quand  eir  peut  faire  net'  bouLeur  I 

LE    COMTE. 

Ainsi ,  ce  n'est  point  une  erreur, 
Aucune  n'a  donné  son  cœur. 

LES    nOSiÈEES, 

ISon  ,  non,  Mo.iseigneur. 

LE   COMTE,    preniint  lu  couronne. 

Eh  bien  '.  la  douce  rccompcniie 
Que  je  destine  à  l'innocence  , 
Eu  ce  jour  à  mon  cœur  si  doux, 
■^eite  couronne ,  e!!e  est  à  vous. 

(I!  s'approche  des  Rosières  en  les  observant.  Touf-i-coup 
c!i;icune  d'elles  soulève  son  voile  à  gauche  el  découvre  une 
roe.  Ce  mouvement  doit  être  très-prompt.) 

O  ciel  I  surprise  extrême  ! 
Que  veut  donc  dite  cela?. 

LE    SÉ5ÉCHAL, 

Je  n'y  corrpreiids  ri  eu  moi-même. 
Qui  ûiab'e  a  mis  ces  fleurs-là  ?, 

LE    COMTE. 

Comment  reconnaître  Floretle? 
-Mo  voilà  bien  embarrasse. 

29- 
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BASTIEN. 

Aliî  quel  plaisir  ! 
Il  u'osc  plus  choisir  ; 
Ah!  comme  il  est  embarrassé. 

TOUS. 

Il  balance  ,  il  s'arrête  ; 
Ah  !  comme  il  est  embarrassé  ! 
Que  s'est-il  donc  passé  ? 

I-E    COMTE. 

Je  craindrais  de  m'y  méprendre. 

LE    SÉNÉCHAl,. 

Comme  vous  je  n'ose  choisir  ; 
Mais  ,  Monseigneur  ,  sans  plus  attendre  , 
Il  faut.... 

(  Il  veut  lever  les  voiles.  ) 
/  tE    COMTE,   l'arrêtant. 

Il  faut  réfléchir. 

LE    C0  3ITE    ET    LE    SÉNÉCHAL/ 

Tout  ceci  cache  un  mystère 
Que  je  veux  approfondir. 
Est-ce  bien  d'une  Rosière 
Que  ce  tour-là  peut  venir? 
Je  balance ,  et  n'ose  choisir. 


Moi  seul ,  j'  connaissons  tout  1'  mystère  , 
Vraiment ,  ah  I  quel  plaisir  î 
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Il  ne  sait  \)\us  que  faite  : 
Il  n'ose  p!u>  chui&ir. 
Il  balauce ,  il  u'ose  cLoisir. 


l 


Quel  est  (îoiic  ce  mystère  ? 
Et  pourquoi  ne  pas  choisir 

Quell'  ^la  la  Rosièie 
A  laquelle  il  va  s'uoir? 
[1  balance  ,  il  n'ose  choisir. 

LE    COMTE. 


Avant  mon  mariage  , 
Je  veux  savoir  le  but  de  ce  tour  infernal. 
Je  ne  croyais  pas  qu'au  village 
On  eût  tant  d'esprit  en  paitage. 

LE    SÉSÉCHAL    ET    BRIGITTE,    à  part. 

Quel  contre-tems  fatal  ! 
C'est  une  peiddie. 

LE    COMTE. 

Mes  amis,  contre  mon  espoir, 

Je  suis  forcé  jusqu'à  ce  soir 
De  retarder  le  bonheur  que  j  envie. 

A  ce  soir  la  cérémonie  : 
En  attendant ,  ea  toute  liberté  , 
Qu'o:i  se  livre  ,  en  ces  lieux,  à  Ja  franche  gailc. 

(  A  part,  en  riant.  ) 

Ah  !  vraiment  de  cette  malice 
11  faut  connaître  l'auteur  : 
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Si  c'est  une  Rosière  ,  elle  n'est  pas  novice  ; 
Ce  tour  lui  fait  beaucoup  d'honneur. 

CHŒUn    GÉîJÉrAL, 

Tout  ceci  cache  un  mystère ,  etc. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ,  etc. 


FIN    DU    SECOSD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Même  décor  qu'au  premier  acte. 

SCÈiNE    I. 

LE    COMMANDEUR  ,  dans  son  costume  ordinaire  , 

LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Friwcheme:?!  ,  mon  oncle,  j'avais  bien  en- 
tendu dire  dans  mon  enfance  que  vous  pou- 
viez devenir  un  jour  un  grand -amiral;  mais 
personne  n'avait  découvert  en  vous  une  vo- 
cation bien  prononcée  pour  l'état  deBaillr. 

LE    COMMANDEUR. 

Trêve  de  plaisanterie!  Vous  persistez  donc 
dans  la  folle  résolution  d'épouser  une  Ro- 
sière ? 

LE    COMTE. 

Plus  que  jamais,  mon  oncle;  car  je  vois 
que  les  événemens  de  la  matinée  ont  été 
adroitement  amenés  par  vous  pour  me  dé- 
tourner de  mon  projet.  (  Riant.  )  ïl  me  paraît 
d'ailleurs  que  les  Rosières  ne  vous  déplaisent 
pas  extrêmcQient  ;  je  vous  ai  vu... 
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LB    COMMANDEUR,  à  part. 

Il  i-^iiore  encore  que  c'est  la  Comtesse. 
(Haut.  )  Ecoutc£-moi  :  espérant  vous  faire 
renoncer  à  l'union  ridicule  que  vous  voulez 
contracter,  j'ai  pris  la  place  de  l'un  de  vos 
Laillis  ,  et  je  me  suis  chargé  d'amener  ici  i-a 
Rosière  ;  mais  puisque  je  n'ai  pu  me  contrain- 
dre plus  long-tems ,  et  que  me  voilà  redevenu 
le  Commandeur  d'Apremont,  voici  ce  que  je 
vous  propose  :  je  consens  à  conduire  moi- 
même  à  l'auteK  et  aussi  solennellement  que 
possiijle,  votre  femme,  fCit-ce  aademoiseile 
Lili  Mathurin,  ou  même  mademoiselle  Cateau 
Bertrand,  si,  parmi  toutes  ces  Rosières,  il 
s'en  trouve  une  seule  qui  réponde  à  l'idée  que. 
vous  vous  en  faites. 

LE    COMTE. 

Une  seule,  mon  oncle? 

LE    COMMANDEUR. 

Une  seule!  Mais  j'y  mets  pour  condition 
que  vous  me  seconderez  dans  l'épreuve  que 
je  vais  tenter,  et  que  vous  ferez  tout  ce  que 
je  vous  ai  demandé. 

LE    COMTE. 

Je  cède  à  vos  désirs,  mon  oncle,  seule- 
ment pour  vous  prouver  mon  respect  ,  et 
combien  est  injuste  l'opinion  défavorable  que 
vous  avez  de  ces  jeunes  filles. 


Acte  m,  scène  ii.  347 

LE    COMMANDEUR. 

Nons  allons  voir.  ^ 

LE    COMTE. 

Voici  mon  Sént^chal. 

LE    COMMANDEUR. 

Ah!  je  vais  prendre  ma  revanche. 

LE    COMTE. 

Il  est  avec  Angélique. 

LE    COMMANDETR. 

Il  est  essentiel  que  le  Sénéchal  ignore  nos 
projets. 

LE    COMTE. 

Il  les  ignorera. 

SCÈNE   IL 

LES   PRÉCÉDENS,    LE    SÉNÉCHAL, 

EUGÉNIE. 

LE    SÉXÉCHAL. 

îMossEiGNEUR  5  voicî  Tcx  -  Rosièrc  qui  va 
partir  sur-le-champ  pour  son  village,  comme 
vous  l'avez  ordonné. 

LE    COMTE,  avec  malice. 

Et  son  Bailli,  Sénéchal? 
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LE    SÉNÉCHAL. 

Monseigneur ,  je  l'ai  cassé  de  ses  fonctions  , 
et  c'est  une  perte  facile  à  réparer  :  cet  homme 
n'était  pas  plus  fait  pour  être  Bailli  !... 

LE    GOMMA  N  DE  IR,  se  montiant.  (*) 

Comme  vous  dites,  monsieur  le  Sénéchal 

LE    SÉNÉCHAL,  Stupéfait, 

Que  vois-jet^ 

LE    COMTE. 

Le  Commandeur  d'Apremont,  mon  oncle. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Quoi!  Monseigneur,  c'est  vous  qui... 

LE    CO  M  M  AN!»  EL  a. 

Oui ,  monsieur  le  Sénéchal ,  c'est  moi  ! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Ah!  Monseigneur,  si  j'avais  pensé... 

LB    COMMANDEUR. 

Silence  ! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Croyez,  Monseigneur  le  Commandeur... 

LE    COMMANDEUR. 

Silence ,  palsainbleu  ! 


(*;  Le  Séuccl\^.l,  le  Corr.mandcUr,  Angôliçuc,  le  Courte. 
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L  B    s  lî  N  É  C  H  A  L . 

Monseigneur,  je  suis  un  sot. 

LE    COMMANDEUR. 

Parlez  !  les  raisons  que  vous  me  donnez  L\ 
sont  excellentes.  {Au  Comte.  )  Rentrons. 

lE    COMTE,  qui  pendant  ccUe  scène  n'a   cessé  de  re- 
gaidcr  Eu^'énie. 

Sénéchal,  Mademoiselle  ne  part  plus. 

EUGÉNIE. 

Pardonnez  ,  nionsieur  le  Comte  ;  mais  après 
i'aflVont  que  j'ai  reçu,  je  ne  puis  rester  plus 
long-tcms  en  ces  lieux. 

L\    COMTE. 

Qu'entends-je  ? 

LE    COMMANDEUR,  au  Comte. 

Oh  !  elle  a  du  caractère  ! 

EUGÉNIE. 

Daignez  reprendre  celle  fleur  ;  il  ne  m'est 
plus  permis  de  la  porter. 

LE    CO  MTE. 

Eh  quoi!  charmante  Angélique. 


0;->.-Cor!7.  cil  prr>se.    12. 
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EUGÉSIE  5  s'adrcssanl  à  la  rose  fju'cIJe  (IcfuLÎie  dt 
corset. 


AIR. 

Adieu  rose, 
A  peine  éclose  , 
Mes  regrets  sont  superflus. 
Je  te  révère  et  t'honore  ; 
Mais  puis-je  te  garder  encore  ? 
Je  ue  te  méiite  plus. 

Ah  1  r-Ionseigncurî 
Reprenez  cette  flenr. 
Votre  soupçon  nrolioase  , 
J'ai  perdu  l'espérance 
De  toucher  votre  caur. 
Je  retourne  au  village  , 
OÙ  j'ai  reçu  le  jour. 
J'y  serai  toujours  sage, 
Et  j'y  fuirai  l'amour  j 
Mais  ,  hélas  !  sans  retour, 
Adieu  lose,  etc. 

f  Elle  jette  la  r«se  aux  pieds  du  Coniie  «.t  s'enfuit.  ) 
LE    COMTE,  voulant  la  suivre. 

Angélique  ! 

LE    COMMANDEUR,  l'arrêtant. 

Rassurez  -  VOUS  ;  elle   ne   parlira  pas  sans 
moi  :  sa  famille  nie  l'a  confiée. 
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LE    COMTE. 

Sénéchal,  suivcz-iioiis  au  château. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Oui.  Monseigneur.  [À  part.)  Hum!  les 
six  cents  livres  que  j'ai  hypothéquées  sur  le 
cœur  de  monsieur  le  Coujle  me  paraissent 
bien  aventurées. 

(Ils  rentrent  au  château.) 

SCÈNE  III. 

BASTIEN,    FLORETTE,    Floretle  anivc  par 
la  dtoîte  en  fuyant  Bastion. 


FLOr.ETTE. 

LaissÉz-moi  ,  Bastien  .  laissez-moi 
Je  veux  obéir  à  ma  mère. 
Je  redoule  trop  sa  colère 
Pour  oser  vous  garder  ma  fui. 

BASTIEN. 

Aime-moi,  Florette  ,  aime-moi  , 
Je  mettrai  mes  soins  à  te  plaire  ; 
tt  quelle  dame  sur  la  terre 
Sera  plus  heureuse  que  toi  î 
P. es  d'Ia  grandeur  est  la  tristesse; 
Au  lieu  d'daaser  sur  le  gazon , 
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Tu  bâilleras  dans  un  salon  ; 

Tu  n'enlen'Iras  plus  d'ja  rnuscUe 

Le  son  joli  , 
Et  tu  n'iras  plus  à  la  fcte 

De  Maicllli. 

rLOr.ETTE. 

Gn  m'a  dit  qu'une  Comtesse 

A  des  dam's  pour  la  servir , 

Et  puisqu'elle  a  beaucoup  dViclicsse  , 

Vois-lu,  ça  fait  toujours  plaisir! 

B  ASTIEÎJ. 

Pour  dTcr  peux-tu  me  îmh'r  ^ 
(  Parlé.  ) 

FLORETTE. 

Peux-tu  croire  cela,  mon  petit  Bastien  ? 
Moi  !  je  pourrais  !  Oh  !  non  ,  vois  -  tu  !  Et 
pourtant... 

Laissez-moi  ,  Bastien,  laissez-moi i 

BASTIE5. 

Aime-moi ,  Florette  ,  aime-moi  ! 
Monseigneur  est  un  volage  ; 
Il  a  vingt  fois  changé  d'amours  ; 
Simple  tiliette  de  village  , 
Tu  ne  lui  plairas  pas  toujours. 
Moi ,  je  le  sens  .  ma  douce  amie  , 
Je  t'aimeiai  toute  la  vie. 

(  Il  lui  prend  la  main.  ) 
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t  LOr.ETTE  ,  nîtendric. 
Tu  m'aimeras  toute  la  vie  ? 

(  Résistant  faiblement.  ) 
Laisse-moi ,  Basiieo  ,  laisse-moi ,  etc. 

BASTIE5. 

Aime-moi ,  Flore ite  ,  aime-moi ,  etc. 
(Florette  retire  sa  main  en  voyant  arriver  Caleau.) 
E  ASTIES. 

Eh  bien  !  eh  bien  I  cruelle  , 
Puisque  vous  n'voulez  plus  de  moi, 

Je  vais  près  d'une  autre  belle 

Porter  mon  cœur  et  ma  foi. 

SCÈNE  IV. 

GATEAU,  BASTIEN,  FLORETTE. 

BA3TIEK. 

Yoici  justement  un'  Bosièie  , 
Peut-être  pourrai-je  lui  plaire. 

'(  Cour:;nt  à  Caleau:  ) 
Mam'sclle  ,  depuis  ce  matin  , 
Je  V0U3  nimoas  à  la  folie. 

CATEAC  ,  surprise. 
Qui?  moi  1 

B  A  STIES. 

Vc'js-mîme,  et  jjour  la  vie. 

3o. 
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FLOr.  E  xTE. 

Voyez  quel  changement  soudain! 

GATEAU. 

Ce  matin  vous  aimiez  Floretîe  ! 

EASTIE». 

Mais  vous  avez  fait  ma  conquête  ? 
FLOr.ETTE,  courant  à  lui. 
Se  pourrait-il,  Bastien  ?  Eh  quoi!... 

CATEAU  ,  d  Baslien. 
Laissez-moi ,  Monsieur,  laissez-moi; 
Aucun  amrîPit  ne  pem  me  plaire  ; 
De  me  montrer  toujours  sévère 
Le  devoir  me  fait  une  loi. 

BASTIEU  ,  à  Florelte, 

I-aissez-moi ,  Mam'selle  ,  laissez-moi , 
Cra  gnez  ,  redoutez  la  colère 
Dont  VOUS  menace  votre  mère  : 
Je  VOUS  rends  ici  vo^ra  foi. 

F  LO  CETTE,  à  Bastien  ,  d'une  voix  caress?.nle. 
Aime-moi ,  Bastieu  ,  aimff-moi  ; 
Comment  ai-je  pu  te  déplaire  ? 
3e  dois  obéir  à  ma  mère  ; 
Riais  je  ne  veux  aimer  que  toi. 
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SCÈNE  V. 

LE?    PRÉCÉDENS,    BRIGITTE. 
BRIGITTE. 

Te  v'ià  encore,  toi,  mauvais  sujet!  Et  vous, 
Mam'selle  ,  pourquoi  restez-vous  avec  lui  ? 

FLORETTE,  le  Idissant  avec  Caleau. 

Vous  voyez  bien,  ma  mère,  qu'il  n'est  pas 
avec  moi. 

C  A  T  E  A  C  ,  laissant  Bastien  au  milieu  de  la  scène. 
Ni  avec  moi ,  Mam'selle. 

B  ASTIEN. 

Je  n'étions  pourtant  pas  seul. 

BRIGITTE. 

Voici  M.  le  Sénéchal.  Ah!  mon  Dieu! 
comme  il  a  l'air  triste  1  (  A  part.  )  Est-ce  que 
Monseigneur  ne  voudrait  plus  de  Florette  ? 

SCÈINE  VI. 

LES    PBÉCEDENS,    LE    SENECHAL,   deux 
♦^aides  et  le  taxuboui  du  village. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Voila  de  ces  évéuemens  fûcheux!...    {A 
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Brigitte.  )  Tout  est  fini,  madame  Brigitte;  il 
ne  faut  plus  songer  au  bonheur  que  nous  nous 
étions  réciproquement  promis. 

BR IGITTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

LE    SÉT^ÉCHAL. 

Vous  allez  le  savoir. 

(Il  fait  un  signe  au  tambour  :  il  fait  un  roulemeût  ;  tout  le 
village  accourt.  Tableau.) 

SCÈNE    VII. 

iES  PRÉcÉDEïîs,  LES  BAILLIS,  les  vil- 

LACE  OIS  ;  ils  entourent  le  Sénéchal. 
LE    SÉNÉCHAL. 

Mes  amis  et  Messieurs  ,  un  ordre  dîi  roi 
vieiit  de  forcer  Monseigneur  à  partir  sur-le- 
champ  pour  Paris. 

BRIGITTE. 

Monseigneur  est  parti  ! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  Tai  vu  monter  en  voiture. 

BRIGITTE. 

ÎLt  son  mariage  ? 
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I.  ESÉNKCHAt. 

Le  roi  lui  orilonnc  (Urpouscr  une  clame  de 
la  cour,  et  quand  le  roi  parle,  il  laut  obéir. 
Ce  n'est  pas  tout,  mes  aiiiis  et  Messieurs; 
Monseigneur  est  parti;  mais  son  oncle,  mon- 
sieur le  Commandeur  d'Apremont ,  est  ar- 
rivé. 

BRIGITTE. 

Monseigneur  le  Commandeur! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Désespéré  de  l'événement  inattendu  qui 
mcl  obstacle  au  mariage  de  son  neveu,  et  dé- 
sirant faire  le  bonheur  des  Rosières,  monsieur 
le  Commandeur  veut  les  marier  aujourd'hui 
même  et  les  doter  richement. 

BRIGITTE. 

Il  n'y  a  que  des  braves  g^ns  dans  cette  fa- 
mille, 

LE    SÉNÉCHAL. 

Mais  ne  voulant  point  que  ces  jeunes  per- 
sonnes soient  mariées  contre  leur  inclination, 
ce  qui  fait  toujours  de  mauvais  mariages  et 
amène  trop  souvent  les  plus  tristes  résultats, 
il  a  décidé,  dans  sa  sagesse,  qu'il  n'y  aurait 
de  mariées  cette  année  que  celles  d'entre  les 
Rosières  qui  pourraient  prouver,  par  un  cer- 
tificat de  IcAir  Buiili  {Courbettes  des  Baillis.  ), 
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qu'elles  ont  un  amoureux  ,  au  moins  depuis 

trois  mois.  La  dot  est  de  dix  mille  livres! 

CRIC  IT  TE  ,   hus. 

Dix  mille  livies!  Fîorette  ,   y  a-l-il  trois 
mois  que  vous  connaissez  Ba.sticn? 

FLORETTE. 

Non ,  ma  mère. 

BRIGITTE^   avec  humeur. 

Petite  sotie! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Pour  nous  conformer  aux  intentions  géné- 
reuses de  monsieur  le  Commandeur,  rendons- 
nous  au  bailliage,  afin  que  chacune  des  Ro- 
sières puisse  exposer  et  l'aire  valoir  ses  droits 
à  la  dot  promise.  C'est  sur  cette  place,  de- 
vant le  village  assemblé,  que  se  fera  la  céré- 
monie. Ne  perdons  pas  un  instant;  monsieur 
le  Commandeur  veut  repartir  ce  soir. 

(Ils  sortenl  et  se  rendent  au  bailliage;  le  Sénéclial  reste 
avec  Eiigitte  qiii  l'anvte,  ) 

SCÈNE  yiIL 

LE  SÉNÉCHAL,  BRIGITTE. 

LE    SÉNÉCH  A.L. 

Il  est  bien  fâcheux  maintenant ,  madame 
Brigitte,  que  Fîorette  suit  si  sage! 
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Sr.  ICITTE. 

Oh!  sno'î  doute  elle  est  sage  .  monsieur  le 
Sénéchal,  et  cependant... 

LE    SÉNÉCHAL. 

Oui  ,  je  devine  ;  ciais  ce  serait  une  absur- 
dité. La  sagesse  de  Floretle  est  connue  dans 
tout  le  village.  On  ne  l'a  janaais  vue  avec 
personne. 

BRIGITTE, 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  monsieur  le 
Sénéchal,  on  l'avue  quelquefois  avec  un 
jeune  garçon  ;  (  En  confidence.  )  il  y  avait  de 
l'amourette  sous  jeu  depuis  près  de  trois 
mois. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Depuis  près  de  trois  mois!  vous  me  disiez 
encore  tantôt.... 

B  R  I  G  ITT  E. 

Excusez,  monsieur  le  Sénéchal,  c'était  la 
Tanilé. 

LE    SÉNÉCHA.L. 

La  vanité!  la  vanité!  belle  raison!  m'ex- 
poser  à  me  faire  pendre. 

BRIGITTE. 

Je  voulions  risquer  le  tout  pour  le  tout  !  et 
j'espérons,  monsieur  le  Sénéchal,  que  par 
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amitié  pour  moi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lout-à- 
lait  trois  mois.... 

LE    SÉNÉCDAL. 

Non  pas,  non  pas,  madame  Brigitte,,  la 
justice,  la  probité,  voilà  ma  devise,  à  moi! 
et  les  ordres  de  monsieur  le  Commandeur 
seront  ponctuellement  exécutés. 

BRIGITTE. 

Mais,  monsieur  le  Sénéchal.... 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  ferai  mon  devoir,  madame  Brigitte,  je 
ferai  mon  devoir! 

(  Il  sort.  ) 
BRIGITTE,  à  part ,  liant. 

J'sommes  tranquille,  il  commence  tou- 
j(  urs  par  diie  cela. 

SCÈNE  IX. 

LE  C  0  M  M  A  K  D  tU  R,  so  t.m  eu  cL.iteau, 
BrUGîTTE. 

BRIGITTE. 

>     V'la,  je  g:nge,  n;<onsicur  le  Cotnm;;nJcur  ; 
■\oîre  servante,  Monseigneur. 
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LE    COMMANDEUR,   à   i),.i  t. 

Ah!  c'c.^t  la  l'enHiie  (jui  leroit  si   bien  les 
Bi.illis. 

BRI  CI  TTE,    à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  je  ne  me  trompons  pas, 
c'est  M.  le  Bailli  de  ce  matin. 

LE    COMMANDEUR. 

Poiuiiez- VOUS  m'indiquer  l'auberge  des 
Tiois-Couronnes  ? 

BRIGITTE,    empressée. 

Oui,  Monseigneur,  volontiers!  j'allons 
niOaie  vous  y  conduire  avec  plaisir. 

LE    COMMANDEUR,    à  part. 

Ah  !  ah  !  elle  aime  bien  mieux  les  Comman- 
deurs que  les  Baillis. 

BRIGITTE. 

Je  sommes  aux  ordres  de  Monseigneur-, 
Monseigneur  n'a  qu'à  parler. 

LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien!  puisque  vous  êlesplusobligeante  ce 
eoiique  ce  matin  .  veuillez  vous-mCme  porter 
cette  lettre  à  riiôteldes  Trois-Couronnes  ;  elle 
est  pour  une  jeune  dame  qui  vient  d'y  arriver. 

BRIGITTE. 

J'y  courons,  Monseigneur,  j  y  courons  ben 

ViU'. 

op. -Corn,  en  prose.     12.  Ol 
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LE    COMMANDEl]R,    rl.int. 

Je  suis  fâché  de  vous  dérang«;r. 

BR  I  C  ITTE. 

Oh!  je  sommes  faite  pour  cela.  (  Elle  sort 
en  courant.  ) 

LE    COMMANDEIR. 

Voilà  une  Rosière  :  c'est,  je  crois,  niaclc- 
moiselle  Florette. 

SCÈJNE  X. 

LE  COMMANDEUR,  à  l'ccart,  FLORETTE. 

ÂIB. 

FLORETTE  ,  pleurant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  faut-il  à  mon  âge  , 
En  ce  moment, 
Manquer  un  si  beau  mariage  ! 
Ah  !  ah!  ah  1  ah  1  c'est  désolant  ! 

Eli  bien!  ayez  de  la  pru  'ence  ; 
Montrez  un  peu  de  patience  , 
Kt  fuyez  ,  fuyez  toujours 
Et  les  amans  et  les  amours  ! 
Aujourd'hui  v'ià  la  réconipense 
Que  d'ma  sagesse  je  reçois... 
L'on  uo  m'y  preudra  p^s  deux  fuis. 
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Ah  1  iilj  !  ail  !  iil)  !  fam-il  à  mou  âge , 
En  ce  niomout , 
Manquer  un  si  beau  mai  inge. 
Ali  1  ah  1  ail  1  ah  1  c'cjt  désolant  î 

LE    COMMANDEUR,  se  monliant. 

Qii'avez-vous  donc  à  yous  désoler,  mon 
cillant  ? 

FLORETTE. 

Hélas!  mon  beau  Monsieur,  vous  voyez  la 
'<'iile  llosière  qui  ne  peut  pas  prétendre  à  la 
dot  qu'on  a  promise. 

LE    COMMANDEUR,   à  paît. 

Corbleu  !  voici  qui  contrarierait  mesprojets. 

FLORETTE. 

Moi  !  qui  devais  épouser  Monseigneur  I 

LE    COMMANDEUR. 

Vraiment  ? 

FLORETTE,    en  conUdeucc. 
C'était  arrangé. 

LE    COMMANDEUR. 

Par  qui  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

PLORETTE. 

ParmonsieurleSénéchaletparMonseigneur. 

LE    COMMANDEUR. 

Monseigneur!  Quoi,  Mademoiselle;  vous 
Oi?iez..., 


364  LKS  rosiï:ri:s. 

FLORETTE. 

Dam'  !  ce  n'est  pas  ma  faute  J  il  me  trouvait 
lu  plus  gentille. 

LE    COMMANDEUR,    à  part. 

Il  avait  raison,  corhleu  !  et  moi,  je  crains 
bien  d'avoir  tort!  (  Hcnd.  )  Comment,  mon 
enfant^  à  votre  âge  ,  jolie  comme  vous  l'êtes, 
vous  n'avez  point  d'amoureux? 

FLORETTE. 

Oh!  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  manque. 

LE    COMMANDEUR. 

En  vérité  !  et  qu'est-ce  donc  ? 

FLORETTE. 

C'est  qu'il  s'en  faut  de  cinq  jours  pour 
compléter  les  trois  mois ,  et  que  monsieur  le 
Sénéchal  ne  veut  pas  me  donner  le  certificat 
demandé. 

LE    COMMANDEUR,    respirant. 

Comment  !  il  s'en  faut  de  cinq  jours  ? 

FLORETTE. 

Ftienqueça,  mon  beau  Monsieur;  et  mon- 
sieur le  Sénéchal  dit  qu'il  a  de  la  probité. 

LE  COMMANDEUR,  écrivant  avec  joie  Sur  son  potte- 
f  ouille. 

Tenez,  ma  belle  enfant,  tenez;  allez  porter 
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iiiOlisicur  le  Sénéchal  ce  petit  billet  de  ma 
part. 

FLORETTE. 

Cela  me  fera-t-il  épouser  Basliea? 

LE    COMMANDEUR,    riant. 

Oui,  certes  :  je  ne  veux  pas  que  cinq  mi- 
sérables jouis  TOUS  fassent  perdre  le  prix  de 
îa  sujjessc. 

FLORETTE. 

Ah!  mon  bon  Monsieur,  je  vous  remercie 
bien  pour  moi  et  pour  Bnstien.  (  En  sortant, 
elle  rencontre  Cateau.  )  Où  allez-vûus  donc 
comme  ca  ,  mam'selle  Cateau? 

CATEIU. 

Je  cherche  un  mari,  Qiam'selle  Florette. 

FLORETTE,    lui  indiquant  le  Comnjandeur. 

Tenez,  Mamselle,  v'ià  un  monsieur  qui 
délivre  des  bons  pour  en  avoir. 

k  Elle  son,  ) 

SCÈNE   XI. 

LE  COMMANDELR,  GATEAU 

GÂTEAU. 

Eoi-iL  bien  vrai ,  Monseigneur,  que  vous 

3i. 
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fintes   trouver   des  amoureux   aux  filles  qui 
n'en  ont  pas  ? 

LE    COMMANDELR. 

Eh  quoi!  petite  espiègle,  vous  n'auriez 
point  d'anaoureux  ? 

CATEAU. 

Point  !  je  n'ai  jamais  voulu  écouter  les  gar- 
çons de  notre  village ,  et  j'en  suis  bien  punie. 

LE    COMMANDEIE. 

Hum!  personne  jusqu'ici  ne  vous  a  compté 
fleurette  ? 

cateat:. 

Personne  !  sans  cela  je  n'aurais  pas  eu  la 

rose. 

LE    COMMANDEUR,    à  part. 

Comment  diable!  de  la  candeur!  [îlaid.  ) 
Pensez-y  bien,  mam*selle  Cateau  ;  peut-être 
parviendrez- vous 

CATEAU. 

J'ai  beau  chercher,  je  n'trouve  rien  ;  je  n'ai 
jamais  eu  d'amoureux. 

LE    COMMANDEUR. 

C'est  impossible  ! 

CATEAF. 

Mais  je  suis  si  jeune. 
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LE    COMMANDEUR. 

C'est  égal  :  chorcliezblen;  récapitulez  tontes 
\os  aciions  :  il  faut  absolument  que  vous  en 
trouviez  un;  je  ne  vous  en  demande  qu'un  , 
p;ilsambleu  !  ce  n'est  pas  être  exigeant. Allez, 
et  si  vous  le  trouvez,  vous  serez  mariée  comme 
les  autres. 

CATE  AV. 

Eh  bien!  Monseigneur;  je  vais  chercher 
encore.    (  Elle  se  retire  dans  le  fond.  ) 

SCÈrsE  XII. 

LES  pBÉcÉDCNS,  LE  SENECHAL", 
LES  BAILLIS,  FLORETTE,  don- 
nant le  bias  à  BAST  lEN  ,  L'OLIVE,  don- 
nant le  bias  à  J  U  S  T I  N  E,  les  autres  Pi  O  S I  È- 
R  E  S  ,  chacune  avec  un  amoureux.  Tout  le  village 
suivant  le  cortège.  Des  villn;:eois  appoitcnt  un  banc 
qu'ils  placent  à  gauche  de  l'acteur.  Le  cortège  dcdle 
•  levant  le  Commandeur,  qui  témoigne  sa  joie  en  voyaui 
les  Rosières  et  leurs  amoureux. 

CHŒUR. 

rELÉBnoss  ce  jour  à  jamais. 

A  Monseigneur  tachons  de  piaire. 

Heureuse  la  Rosière 
Qui  méritera  ses  bienfaits  ! 

LE    COMMANDE  TR. 

C'est  bien,    c'est  très-bien,   mes   amis! 
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Messieurs  lesBaillis  ,  je  suis  coulent  de  vous  ; 
il  n'est  guère  possible  d'être  plus  diligent. 
(  Coarbeltt's  des  Baillis.  )  Vous  m'uppoilcz 
sans  doute  les  certificats  demandés? 

LE  SÉnÉCHAL,    iui  doananl  les  papiers. 

Oui,  Monsieur  le  Commandeur  ;  les  voici! 

LE    COMMANDEUR. 

A  merveille  !  j'aime  à  croire ,  Messieurs , 
que  vous  les  avez  rédigés  avec  toute  l'inté- 
grité (En  riant.)  que  je  vous  connais. 

LE    SÉNÉCnAL. 

Monsieur  le  Commandeur  sera  satisiait. 

LE    COMMANDEUR,    à  paît. 

Je  les  tiens,  palsambleu!  et  le  Comte  peut 
venir  quand  il  voudra. 

UN    VALET. 

Place  î  place!  voilà  Monseigneur. 

TOUS. 


Monseigneur  ! 


l  Eionncmcut  gcutiai.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

LES  pblcédexs,  le  comte. 

LE    SÉNÉCHAL,  cfTrayc ,  à  part. 

Il  n'est  pas  parti  I  diantre î  S'il  allait  voir 
mon  certilicat.  (  Haut.  )  Monsieur  le  Com- 
mandeur veul-il  me  permettre  de  lui  lire... 

(  Il  veut  prendre  les  papiers.) 
lE    COMMANDEUR. 

Non  ,  non  ;  monsieur  le  Comte  va  prendre 
cette  peine. 

LE    C  OMTE. 

Restez,  restez,  mes  amis;  un  courrier  que 
je  recois  à  l'iust  int  me  ramène  auprès  devons, 
je  suis  cliarmé  de  vous  voir  ici  tous  rassem- 
blés. Mon  oncle  marie,  dit-on,  les  Rosières  : 
je  lui  sais  gré  d'avoir  deviné  mes  projets. 
(  Bas  au  Commandeur,  )  Vous  voyez ,  mon 
oncle  ,  que  je  remplis  exactement  nos  con- 
ventions. 

LE    COMMAN  DEU  R. 

Vous  voyez,  mon  neveu,  que  toutes  ces 
î;entilles  Rosières  ont  eu  bientôt  retrouvé 
leurs  amoureux. 
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LE    COMTE,    bas  au  Comunndeur. 

Mais  en  eff<'t  !  Voilà,  par  exemple,  mon 
oncle  ,  une  ruse  dont  je  ne  suis  point  la  dupe. 

LE    COMMANDEUR. 

Une  ruse  ,  31onsieur  !  apprenez  que  c'est 
l'exacte  vérité  ;  et  si  vous  en  doutez  encore  , 
voici  des  certificats  bien  authentiques  de  leurs 
Baillis.  Veuillez  vous-même,  je  vous  prie, 
me  faire  connaître  les  noms  des  prête ndans  , 
et  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  dot  que 
j'ai  promise. 

LE    COMTE,    prenant  les  papiers. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 

LE    SÉiSÉCHAL,    à  part. 

Hum  !  cela  va  mal  pour  moi. 

LE    COMMANDELR. 

Commençons. 

(  Il  s'assied.  Le  Comte  occupe  le  milieu  de  la  scène.  (  *  ) 
LE    COMTE  ,    lisant. 

(i  René  ,  dit  l'Olive  ,  et  Justine  Thibaut.  » 
Eh  quoi  !  l'Olive  !... 


(*)  Brigitte,  Florelle  ,  Basticn  ,  Justine,  l'Olive,  Lili , 
les  autres  Rosières,  ie  Comte,  les  Baillis  au  fum!,  le  Com- 
mandeur ,  le  Sénéchal  ,  les  villageois  des  d^ux  côtés. 
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LE    COMMANDETR. 

I/Olivc  et  Justine,  approchez  ;  qu'en  dit 
le  Bailli  ? 

LE    COMTE,    lisant, 
(  Sa  sui  prise  augmente  par  (le2:rcs.) 

«  Fiancés  ,  en  secret,  depuis  plus  de  deux 
»  ans;  mariage  retardé  parie  départ  du  pré- 
»  tendu.  » 

l'olive. 

Oui,  Monseigneur,  il  n'y  a  pas  eu  d'autre 
empêclienient.  J'ai  retrouvé  ma  Justine  lidéle. 

{  Ils  ictourueut  à  leur  place.) 
LE   COMTE,     lisant. 

«  Lili  Mathurin  et  Biaise  Ledoux.  » 

LE    COMMAN  D  EUR. 

Approchez  ,  mes  enfans  ,  approchez.  Ils 
approchent.  Qu'en  dit  le  Bailli  ? 

LE    COMTE  ,    lisant- 

a  Couple  charmant,  cité  dans  le  village 
»  pour  sa  fidélité  !  » 

LE    COMMANDEUR,   riant. 

Sénéchal,  il  paraît  que  l'année  a  été  honnc  !. . 
mariez-vous,  mes  enfans,  mariez-vous. 

(  lia  reiouroeut  à  leur  place.) 
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LE    COMTE,   lisant  avec  lium.ur. 

"  B;'slien  Lelu  et  Florotte...  »  [Slupcfail.) 
ComiiuMit,  Floiette  !  cl  vous  aussi  ? 

FLORETTE,  avec  une  icvercnce. 

Dam'!    Monseigneur,    il    laut    bien    faire 
comme  les  autres. 

LE    COMMANDEIR,    au  Conile. 

Que  dit  monsieur  le  Sénéchal  de  ces  jeunes 

gf.MlS  ? 


LE    SENECHAL. 


Monseigneur... 


LE    COMMAKDELR. 

Silence,  corbleu  !  il  doit  y  avoir  un  cer- 
tificat. 

LE    COMTE. 

Oh  !  il  y  est.  [Liscmi.  )  «  3îoi ,  Sénécl\al 
»  du  fief,  certine  queBastien  Lelu  etFlorelle 
«  s'aiment  éperdument  depuis  trois  mois  ;  et 
«  je  ne  veux,  pour  preuve  de  leur  amour  ré- 
»  ciproquc  ,  que  les  roses  que  Bastien  a  don- 
»  nées  tantôt  à  tontes  les  Rosières  pour  em- 
»  pêcher  Monseigneur  de  choisir  la  jeunr. 
»  Florette.  »  Il  se  pourrait  !...  (  Scvèreincnt.  ) 
Sénéchal  ! 

LE    SÉNÉCHAL. 

Monseigneur,  je  vous  croyais  parti. 


Acte  m.  scène  xîîi.  3:3 

LE    Ci)  la  M  A  N  DEIR. 

Eh  bien  !  mon  nev<ju,  qu'en  dites-vous? 

LE    COMTE,    piqué,  au  Commandeur. 

Je  dis  ,  mon  oncle  ,  que  le  tour  est  perfide  ; 
vous  avez  ,  sariS  doute,  guigné  mes  Baiiiis  ;  il 
est  inconcevable...  [Regardant  les  Rosières.  ) 
D'ailleurs,  toutes  les  Piosières  ne'sont  pas  là  ; 
d'après  nos  conventions  ,  il  suffit  d'une  seule, 
et  je  ne  vois  point  la  plus  jeune 

LE    COMMANDEUR. 

Mademoiselle  Gâteau  Bertrand ,  n'est-ce 
pas  ?  [A  part.  )  Son  innocence  me  fait  trem- 
bler ! 

LE    COMTE. 

Q'on  la  cherche  à  l'instant. 

C  À  T  E  A  U  ,   peiçant  la  foule. 

Me  v'ià,  Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Approchez,  approchez,  mon  enfant  :  j'avais 
bien  vu  à  votre  candeur  que  vous  n'aviez 
point  d'amoureux,  vous  ! 

CAT  E  AT. 

Au  contraire,    Monseigneur. 

LE     COMTE, 

Comment  ? 

Op.-Coju.  en  piùiC.    12«  32 
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LE     COMMANDEUR. 

L'aimable  enfant  ! 

CATEAU. 

A  force  de  bien  chercher,  je  venons  de  Iron- 
ver  quelque  chose.  Colin  m'apportait  tous  les 
matins  un  bouquet!  et  Lubin  voulait  m'em- 
brasser  tous  les  soirs  en  passant  :  je  n'ai  jamais 
refusé  ni  l'un  ni  l'autre  ;  c'est-il  un  amoureux, 
cela,  Monseigneur? 

LE    COMMANDEL'R,    riant. 

Mais  je  crois  qu'en  voilà  deux  ! 

GATEAU,    fcsant  une  révérence. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver. 

LE    COMTE. 

Je  reste  confondu! 

FINALE. 

LE    COMTE. 

Le  destin  trompe  encor  ma  crédule  espérance , 
A  me  coiitiarier  il  semble  s'attacher  : 
Si  l'on  ne  pout  aux  champs  rencontrer  l'innocence , 
Ou  faut-il  la  chercher? 

LE    COMMASDEDK. 

Crovc7.-moi .  l'on  peut  h  la  ville 
Rencontrer  ce  trésor. 
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LE    COMTE. 

J'ai  pris  pour  le  irouvL'r  une  peine  iniuilc  ; 
Je  u'itai  point  clieichcr  cncor. 

UN    DÔME5T1QI  E. 

Monseigneur  ,    madame    la    comtesse    de 
Moiilor  arrive  à  l'instant. 

LE     COMTE. 

Qu'enlends-je? 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRliCÉDENS,  EUGENIE,  dnns  un  cosmmc 
Irès-biillant.    Elle  tieut  au  papier. 

LE    COMTE    ET    LE    CHCEUn. 

Angélique  !  ô  surpiise  exirême  ! 

LE    COMMASDEUn. 

C'était  la  Comtesse  elle-même  ! 
LE    COMTE.     (*) 

Eh!   quoi!  Madame,  c'était  vous?... 

EUGÉNIE. 

Comte^  le  bruitde  votre  mariage  est  venu 

:*)  Le  tomie,  Lugâiic  ,  le  Commandeur,  clc. 
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jusqirâ  moi,  et  j'accours  rln  fonfl  de  la  Pro- 
vence pour  vous  rendre^ En  riant.)  l'acte 
tyranoique  par  lequel  votre  père  avait  disposé 
de  votre  main. 

LE     COMTE  ,     ronfns. 

Ah!  Madame  !  ah  !  charmante  Angélique  ! 
par  quel  prestige  plein  de  charmes?... 

EUGÉNIE,    avec  gaîté. 

Avoiiez,  mon  cher  Comte  ,  que  cette  petite 
vengeance  m'était  bien  due  :  vous  aviez  refusé 
même  de  me  voir.  (^Reprenant  an  ton  noble 
et  lai  donnant  l'acte.)  Soyez  libre;  et  puissiez- 
vous  trouver  enfin  le  bonheur  que  vous  cher- 
chez depuis  si  long-tems. 

LE     C  0  I\I  T  E  ,    enivré. 

Ah  !  je  sens  que  ce  bonheur  m'attend  dé- 
sormais près  de  vous. 

EUGÉNIE  _,     avec  malice. 

Prenez  garde!  mon  rôle  de  Rosière  est  fini. 

LE     COMTE. 

J'abjure  à  vos  pieds  toutes  mes  erreurs. 

(U  tombe  à  ses  î^er.oux.  ) 
LE    COMMANDEUR,     tiioinplinnt. 

Corbieu!  je  savais  bien  qiie  nous  ramo- 
nerions la  ! 


ACTE  III,  SCb:NE  XIV.  3—j 

c  H  ce  u  r.. 

Vive  Monseigneui  î 
Vive  maiiainc  I;i  Comtesse  ! 
Livrons-nous  à  l'iilit-mcsse  , 
Et  lépi'lons  eu  chœur  : 

Vive  IMouscisncur  ! 
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